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Des  ruines  /  Un  amoncellement  de  pierres  dans  un  pays  ae 
marécages,  de  buissons  épineux,  de  bouquets  de  bois  ;  un  dôme 
abattu,  des  poutres  dénudées,  des  murs  croulants,  un  sanctuaire 
vide,  ouvert  aux  vents  et  aux  pluies;  poétiques  débris  de  ce  qui 
fut  jadis  un  clottre  et  une  église. 

Un  champ  vaste  et  couvert  de  broussailles,  fermé  par  un  mur 
de  briques  rongées  par  le  soleil,  entoure  le  temple  et  en  marque 
les  limites  de  sa  ligne  sombre  s'elTondrant  chaque  jour.  Aucun 
être  humain  n'y  circule,  aucune  voix  humaine  ne  s'y  iait  enten- 
dre. Un  bibou,  troublé  dans  sa  sieste,  lève  la  tête  et  hue  ;  un 
lézard  siffle  dans  les  herbes  ;  une  taupe,  inaccoutumée  aux  plé- 
tioemenls  du  cheval  et  aux  abois  du  chien,  quitte  son  trou  et 
saute  dans  le  couvert.  Tout  auprès,  la  mer  vient  mourir  avec 
un  bruit  monotone  sur  un  banc  de  sable.  Aux  cris  des  mouettes 
et  des  cormorans,  perchés  sur  un  roc  au  pied  de  la  falaise,  répon- 
dent les  hurlements  des  lions  de  mer  se  disputant  leurs  femelles. 
Mais  toutes  ces  mystérieuses  voix  de  la  nature  semblent  alimenter 
le  silence  et  rendre  complète  la  solitude. 

Arrêtez-vous  et  regardez.  Vous  embrassez  une  échancrure 
de  la  cdte  du  Paciflque,  comprise  entre  les  hauteurs  de  Monte- 
Toro  et  du  Pinal-Orandé,  tableau  splendide  et  doux  à  la  fois? 
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i  LA    CONQUÊTE    BLANCHE. 

L'œil  se  repose  sur  des  beautés  naturelles,  l'oreille  perçoit  des 
noms  saints  et  connus. 

De  la  sierra  se  détache  un  éperon  couvert  dé  chênes  et  de  pins 
qui  vient  s'arrêter  brusquement  aux  rochers  hérissant  la  côte. 
Quelque  pèlerin  espagnol  a  donné  &  celte  projection  le  nom 
de  chaîne  du  Carmel  ;  au  petit  havre  abrité  par  la  falaise,  celui 
de  baie  du  Carmel.  Le  pic  qui  se  dresse  en  facedu  Pinal-Grandé. 
c'est  le  mont  Carmel  ;  le  cap  le  plus  avancé,  c'est  la  pointe 
du  Carmel. 

Au  nord  de  ia  chaîne  sacrée,  mais  courant  c6te  à  côte,  un 
{'peron  moins  élevé  descend  du  Monle-Toro;  sa  pente  est  plus 
douce,  les  bois  qui  le  couvrent  sont  moins  majestueux,  les  lau- 
riers et  d'autres  arbustes  s'y  substituent  aux  chênes  etaux  pins. 
Les  deux  rangées  de  collines  sont  séparées  par  un  vallon 
sillonné  par  un  cours  dleau  que  les  anciens  pèlerins  ont  nommé 
Rio  Carmclo. 

Ce  vallon  a  l'aspect  que  pourrait  désirer  Un  peintre  :  ici,  un 
terrain  bas  et  bien  drainé;  là,  une  ligne  de  roches  et  de  rampes 
gazonnées  ;  ici  encore,  des  taillis  semblables  à  des  jardins,  d'har- 
monieuses cascades  ;  là  enfin,  des  monticules  couronnés  de 
cyprès,  une  brillante  rivière,  des  pentes  verdoyantes,  la  mer 
bleue  qui  ferme  l'horizon. 

Dansunedépressiondusol,  à  moitié  enfouies  sous  les  essences 
forestières,  mais  dominant  encore  montagne  et  mer,  gisent 
les  pierres  brisées,  les  poutres  vermoulues  de  San-Carlos,  église 
de  Franciscains,  construite  par  les  Peaux-Rouges  indigènes , 
sous  la  direction  d'une  compagnie  de  moines  espagnols.  Ces 
moines,  pionniers  de  la  première  conquête  blanche  sur  le  vei'sant 
du  Pacifique,  ont  porté  dans  ce  coin  du  monde  le  flambeau  de 
l'Évangile,  dans  l'espoir  de  convertir  et  de  sauver  quelques-uns 
des  restes  d'une  tribu  sauvage  et  inconnue. 

Après  avoir  attaché  mon  mustang  '  à  un  pin  et  ordonné  à  mes 
chiens  de  faire  bonne  garde,  je  franchis  la  barricade  de  bri- 
ques effritées,  et  je  foule  aux  pieds  l'enceinte  sacrée;  aussi 
sacrée,  en  ce  temps  de  ruines  et  de  désolation,  que  lorsque  croix 
et  bannières  y  étaient  promenées  par  de  saints  personnages,  et 
que  les  chants  de  l'angélus  et  des  vêpres  retentissaient  dans  )e 
chœur. 
Le  sol  noir  répand  une  odeur  aromatique;  à.  chaque  pas,  on 
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foule  des  plants  de  sauge  el  de  thym.  Toutes  les  herbes  odorantes 
croissent  à  profusion  sur  ce  terrain. 

Il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  l'emplacement  occupé  actuelle-' 
ment  par  les  quais  de  San-Francisco  était  connu  sous  le  nom  de 
Yerba  Buena,  c'est-à-dire  Bonne  Herbe,  le  synonyme  espagnol 
de  menthe. 

Et  cependant,  cet  enclos  de  San-Cartos  n'est  qu'un  désert 


Ruines  de  San-Carlos  (Calirornie], 

disparaissant  sous  les  ronces,  et  converti  par  les  travaux  souter- 
rains des  taupes  en  dangereuses  fondrières. 

Le  long  de  la  palissade  extérieure  s'étendent  les  débris  d'une 
école  et  d'un  bastion,  d'une  maison  et  d'un  hôpital;  les  mon- 
ceaux de  ruines  sur  les  bords  de  la  mer  de  Galilée  *  n'ont  pas  un 

].  Lac  d«  Ttbériadt  on  de  Cénéaarelh.  {NoU  du  traducteur). 
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4  LA    CONQUÊTE    BLANCHE. 

aspect  plus  désolé.  Les  huttes  de  pierre,  où  logeaient  les  Peaux- 
Rouges,  où  priaient  les  moines  chrétiens,  n'ont  plus  que  Jcs 
quatre  murs  tapissés  de  plantes,  couronnés  de  mousse.  De  cette 
enceinte,  où  habitaient  jadis  quelques  centaines  d'indigènes,  il 
ne  reste  plus  que  ces  amas  de  terre  et  de  poussière.  Les  murs 
lie  pisé  se  détruisent  promptement;  le  soleil  tes  réduit  en  pou- 
dre, les  pluies  d'hiver  les  convertissent  en  terre.  Chaque  brise 
enlève  une  parcelle  de  glaise  et  la  sème  dans  les  bois  et  les 
champs.  Avant  qu'il  soit  longtemps,  les  amateurs  du  passé  les 
chercheront  vainement. 

La  pierre  résistera  quelques  années  de  plus  que  la  palissade 
de  terre. 

San-Carlos  est  une  église  construite  avec  de  mauvais  matériaux, 
dans  le  style  mexicain,  grossier  mais  prétentieux.  Rien  n'attire 
l'œil  dans  les  bâtisses  ni  dans  leur  entourage  ;  mais  un  édifice 
sacré  est  toujours  solennel,  et  une  arcade  brisée  semble  aussi 
touchante  que  l'épitaplie  d'un  ami.  Si  l'on  se  sent  ému  devant 
San  Carlos,  c'est  parce  que  l'on  se  souvient  que  c'est  la  ruine 
d'une  église  indienne. 

Pas  de  porte  fermant  l'entrée  de  la  nef,  pas  de  grille  dé- 
fendant les  marches  de  l'autel.  Une  portion  du  toit  repose 
encore  sur  des  poutres  solides  ;  le  reste  s'est  effondré  et  a 
contribué  k  l'encombrement  de  la  nef  et  du  sanctuaire.  Personne 
ne  semble  s'en  inquiéter. 

Je  me  fraye  un  chemin  à  travers  les  pierres,  chassant  les  écu- 
reuils de  leurs  trous,  les  oiseaux  de  nuit  de  leurs  nids. 

Près  de  la  porte,  une  chapelle  ;  dans  le  sanctuaire,  une  porte 
ouvrant  dans  la  sacristie. 

Quelques  vestiges  de  peintures  murales  sur  les  parois  et  sur  la 
voûte,  des  ex-voto  comme  on  en  voit  dans  les  églises  de  village 
de  Castille. 

t 

ANGELES 

y    SANT.OS 

LA   BEMOS   AL 

CORAZON   DE 

JESUS 

Une  porte  tombant  en  poussière  cache  la  sacristie.  Elle  est 
consolidée  par  une  cheville  de  bois,  ce  qui  permet  de  supposer 
que  quelque  dme  pieuse  se  soucie  encore  de  la  vieille  église. 
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Oui,  quelqu'un  s'en  soucie.  Un  clief  Rumsen,  le  vieux  capi- 
taine Carlos,  vient  une  fois  par  an  pour  aplanir  les  pierres 
tombées  et  raviver  ses  souvenirs. 

A  peine  ouverte,  la  porte  de  la  sacristie  donne  passage  à  un 
rayon  de  lumière  et  un  courant  d'air.  Pour  plancher,  de  la  boue. 
Contre  le  mur,  une  table  démantibulée.  Au-dessus  de  cette  table, 
un  tableau  à  l'huile  de  la  triste  école  de  sainteté  espagnole,  «ne 
Notre-Dame  du  Hont-Carmel  à  moitié  efTacée;  comme  pendant, 
un  Christ  plus  effacé  encore.  D'innombrables  ex-voto  villageois, 
noirs  dépoussière,  parmi  lesquels  un  bouquetde  feuilles  d'arbres 
et  un  chapelet  de  fleurs  en  papier. 

Des  légions  d'êtres  rampants  de  toutes  sortes  couvrent  le  sol  et 
les  murs.  La  salle  sent  l'humide  et  le  moisi.  Aussi  je  me  h&te 
de  regagner  le  sanctuaire,  laissant  Notre-Dame  du  Mont-Carme! 
dans  son  obscurité  et  refermant  la  porte  sur  les  araignées,  les 
mille-pieds,  les  feuilles  d'arbres  et  les  fleurs  artificielles. 

Ce  sanctuaire  est  beaucoup  plus  intéressant  que  la  sacristie.  Ici 
était  l'autel  ;  là  se  trouvaient  les  lampes  sacrées.  Quelques  échan- 
tillons de  l'art  monacal  illustrent  encore  les  murs  :  des  carrés, 
des  losanges,  des  cœurs  enflanttnés.  Pour  les  Rumsensdu  Carmel, 
comme  pour  les  autres  sauvages,  la  religion  devait  parler  aux 
yeux. 

La  croix  est  tombée. 

Dans  l'intérieur  de  l'église,  mais  près  de  la  porte,  quelques 
pieux  sont  fichés  dans  le  sol.  Ces  pieux  sont  des  branches  de  pin. 
L'un  d'eux  vient  seulement  d'être  enfoncéj  un  autre  a  été  abattu 
par  une  pierre  tombée  du  faite. 

Qui  a  planté  ces  branches  de  pin  en  terre  sainte? 

C'estlàlemystëredu  vieux  chef.  Chaque  pin  dénote  une  tombe 
jodienne  et  raconte  l'histoire  d'une  cause  perdue,  d'une  race  qui 
disparaît. 
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CHAPITRE  II 


INDIENS    DES    HISSIONS. 


Si  moines  et  prêtres  oDt  déserté  les  autels  de  San-Carlos,  les 
abandonnant  aux  hiboux  et  aux  lézards,  quelques-uns  de  ceux 
qu'ils  ont  convertis  sont  restés  fermes  dans  leur  foi. 

Une  bande  de  Mexicains,  porteurs  d'actes  judiciaires  appuyés 
par  des  carabines,  expulsèrent  le  frère  José  Maria,  prieur  des* 
moines  du  Carmel.  Mais  ni  actes  ni  carabines  ne  purent  chasser 
f  capitan  »  Carlos,  le  patriarche  du  camp  du  Carmel. 

En  ce  qui  concernait  le  frère  José  Maria,  la  lAche  des  libérateurs 
était  facile;  il  ne  s'agissait  que  de  fermer  l'église,  de  disperser 
les  moines,  de  saisir  les  champs  et  les  vergers. 

Quant  au  chefindigène,  on  ne  pouvait  ni  affranchir  sa  tribu,  ni 
anéantir  les  enseignements  de  ses  prêtres,  ni  reconduire  du  sanc- 
tuaire de  son  saint  patron. 

Cédant  à  la  force,  le  frère  José  Maria  se  retira  il  Mexico,  où  il 
apprit  k  servir  un  nouvel  autel  et  perdit  le  souvenir  de  sa  mis- 
sion à  la  baie  du  Carmel. 

Cramponné  à  lu  foi  avec  toute  l'ardeur  d'un  nouveau  converti, 
capitan  Carlos  continua  à  rôder  autour  de  ses  anciens  pénates, 
ne  voulant  pas  connaître  un  autre  temple,  fidèle  au  saint  patron 
dont  il  porte  le  nom.  Pour  lui,  comme  pour  ce  qui  resie  encore 
de  sa  Iribu,  San  Carlos  est  un  puissant  chef,  et  le  porche  de  son 
église  est  l'entrée  du  pays  des  âmes. 

Ce  patriarche  indien  affirme  avoir  accompli  sa  cent  vingt-cin- 
quième année;  prétention  de  longévité  assez  ordinaire  dans  la 
contrée.  Dans  tout  village,  on  cite  des  centenaires,  et  dans  beau- 
coup d'annales  conventuelles  sont  enregistrés  des  individus  ayant 
vécu  cent  vingt  ans.  11  y  a  du  vrai  dans  ces  relevés  et  ces 
traditions.' 

Dans  ces  répons,  l'air  est  doux,  la  nourriture  saine,  la  vie 
tranquille;  l'été  n'a  point  de  feux  qui  brûlent  la  peau,  l'hiver 
point  de  froids  qui  glacent  le  sang.  Pas  de  révolution  de  saisons  ; 
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un  printemps  perpétuel  ;  c'est  mai  en  hiver,  et  seulement  juin  en 
été. 

Chez  les  indigènes,  la  vieillesse  est  un  honneur  ;  un  chef  porte 
sa  couronne  d'années  aussi  fièrement  que  les  grands  arbres. 
D'après  l'appareDce  du  patriarche,  il  est  impossible  de  deviner 
son  âge  ;  si  son  regard  a  conservé  toute  sa  vivacité  et  tout  son 
éclat,  son  cr&ne  est  chauve,  son  visage  creusé  de  rides  profon- 
des, sa  peau  flasque  et  affaissée.  La  vie  ne  semble  tenir  à  lui 
que  par  un  fil  des  plus  ténus.  L'été,  il  habite  les  bois  ;  l'hiver,  il 
rôde  autour  des  fermes.  Connu  de  tous  les  colons,  il  est  sûr  de 
ne  pas  souffrir  de  la  faim.  Il  peut  encore  tendre  un  piège  et  lancer 
une  hachette  ;  mais  le  pauvre  vieillard  est  si  bien  resté  un  sau- 
vage, qu'il  aime  mieux  mendier  que  voler,  et  voler  que  travailler. 
Vieux,  mais  peu  vénérable,  il  se  plante  devant  les  cabarets  et 
implore  des  étrangers  un  verre  de  whisky  ;  sa  passion  pour  les 
liqueurs  spiritueuses  semble  être  la  seule  qui  ait  survécu  à  ses 
cent  vingt-cinq  ans. 

Il  faut  prendre  l'Indien  pour  ce  qu'il  est  —  un  débris  de  la 
nature,  comme  l'autel  de  San-Carlos  est  un  débris  de  l'art.  Pour 
un  franc  dépensé  en  whisky,  il  raconte  son  histoire,  qui  est, 
en  même  temps,  le  romancero  de  sa  tribu. 

Tout  jeune  encore,  au  moment  oii  les  Espagnols  arrivèrent 
pour  la  première  fois  à  Monterey,  capitan  Carlos  assista  au 
débarquement  des  moines  du  P.  Junipéro  Serra  et  des  troupes 
de  don  José  Rivera. 

Déjà  les  Espagnols  avaient  établi  une  mission  à  San-Diégo,  et 
s'avançaient  dans  la  direction  de  la  Porte-d'Or  ;  mais  jamais 
encore  un  Indien  du  Garmel  n'avait  aperçu  le  visage  d'un  blanc. 
Les  moines  érigèrent  une  croix;  les  troupes  arborèrent  un 
drapeau.  On  entonna  un  psaume;  on  tira  le  canon;  cérémonies 
qui,  prétendaient  les  nouveaux  venus,  donnaient  le  peuple  à  Dieu, 
le  pays  au  roi  d'Espagne. 

Ces  étrangers  construisirent  un  fort  sur  la  colline,  au-dessus' 
de  l'emplacement,  oti  avait  été  plantée  la  croix.  Ce  fort  fut  en- 
touré de  murs  que  l'on  garnit  de  canons,  et  sur  lesquels  des 
sentinelles  se  promenaient  jour  et  nuit. 

Comme  tous  leurs  congénères  du  versant  du  Pacinque,  les 
Peaux-Rouges  étaient  une  population  douce  et  pusHIanime,  se 
nourrissant  de  glands  tombés  des  chênes,  de  racines  arrachées 
au  sol,  de  poissons  péchés  dans  les  étangs.  Quelques  individus, 
plus  aventureux,  se  hasardaient  à  chasser  le  renard  et  &  tendre 
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des  pièges  aux  fouisseurs.  Les  hommes  aimaient  les  peaux; 
mais  il  fallait  de  l'audace  pour  s'en  procurer.  Leur  vêtement,  & 
l'exception  de  celui  des  chefs,  se  composait  uniquement  d'un 
morceau  d'étoffe  noué  autour  des  reins  et  d'une  plumée  fichée 
dans  les  cheveux.  Et  encore  un  seul  sur  vingt  pouvait-il  se  per 
mettre  ce  luxe. 

Les  femmes  restaient  à  peu  près  nues  ;  leur  vêtement  d'été  se 
composait  uniquement  d'un  jupon  d'herbes;  celui  d'hiver,  d'un 
débris  de  peau  à  demi  séchée.  Quant  aux  enfants,  ils  n'étaient 
pas  habillés  du  tout.  Le  sentiment  de  la  pudeur  était  aussi  in- 
connu dans  une  loge  indienne  que  dans  une  colonie  de  phoques. 

Ces  Umides  sauvages  habitaienl  des  huttes  de  paille.  Groupés 
dans  les  bois  comme  des  hardes  de  daims,  ils  se  lavaient  rare- 
ment, jamais  ils  ne  se  peignaient.  Une  très-légère  couche  de  cou- 
leur, voilà  en  quoi  consistait  leur  coquetterie.  Les  femmes  . 
tatouaient  leur  visage,  leur  cou  et  leur  poitrine;  les  hommes 
étendaient  sur  leur  face  une  peinture  quelconque.  Tous  vivaient 
de  chenilles  et  de  vers,  au  jour  le  jour,  sans  s'inquiéter  du  len- 
demain. 

Un  jour,  capitan  Carlos  vit  une  bande  de  moines  franchir  la 
chaîne  dominant  Monterey,  et  planter  une  croix  sur  le  sol  appar- 
tenant à  sa  tribu. 

La  croix  semblait  être  le  totem'  de  l'homme  blanc.  Non-seu- 
lement une  grande  croix  était  arborée,  mais  encore  chacun  des 
pères  en  avait,  pendue  au  cou,  une  petite  qu'il  portait  à  ses  lè- 
vres chaque  fois  qu'il  s'arrêtait  pour  chanter  ou  qu'il  s'agenouil- 
lait pour  prier, 

Les  pères  élevèrent  un  autel,  le  recouvrirent  d'un  drap,  et, 
quoique  le  soleil  fût  replendissant,  allumèrent  des  bougies. 

Ils  déployèrent  une  bannière  portant  l'effigie  d'une  magnifique 
femme  blanche;  c'était,  disaient-ils,  la  mère  d'un  puissant  prince 
qui,  dans  un  pays  bien  au  delà  de  la  mer,  avait  été  crucifié  pour 
sauver  les  âmes  des  hommes. 

Ils  entonnèrent  va  psaume  qui,  aux  oreilles  de  ces  enfants  des 
forêts,  résonna  comme  un  chant  de  la  terre  des  Esprits. 

Tout  d'abord,  les  Indiens  se  tinrent  h  l'écart.  Ces  étrangers 
avaient  traversé  tes  mers  comme  des  oiseaux  ;  personne  ne  sa- 
vait d'oii  ils  venaient. 

1.  Signe  diilincur,  sorte  de  palladium,  sdopld  par  chaque  Iriba  indienne.  C'eA 
génériiement  une  Cigare  d'animal  tatouée  lur  la  poitrine  du  cher.  {Note  du  Ira- 
diKleur.) 
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Et  cependant,  quaad  les  pères  déployèrent  le  portrait  de  cette 
belle  femme,  quand  ils  chantèrent  la  musique  de  la  terre  des 
Esprits,  les  hommes  rouges  arrivèrent  en  foule  pour  admirer 
celte  image  et  écouter  ces  psaumes. 

Peu  &  peu  leurs  craintes  se  calmèrent.  En  voyant  les  bons 
pères  donner  des  aliments  aux  affamés,  des  vêtements  à  ceux 
qui  en  manquaient,  des  médicaments  aux  malades,  leurs  cœurs 
soupçonneux  s'ouvrirent. 

La  bonne  nouvelle  apportée  venait,  leur  disait-on,  d'au  delà 
des  nuages;  le  Grand-Esprit,  pour  leur  ouvrir  une  voie  plus 
rapide  et  plus  sûre  au  pays  des  dmes,  leur  donnait  San  Carlos 
pour  guide  et  pour  patron. 

Quelle  réponse  faire  &  de  pareils  enseignements  ?  Les  Francis- 
cains avaient  un  verbe  entraînant,  des  mœurs  austères.  Jamais 
un  mensonge  ne  s'échappait  de  leurs  lèvres.  Ils  respectaient  le 
bien  d'autrui,  ne  ravissaient  aucune  femme,  n'enlevaient  aucun 
indigène.  Tous  leurs  actes  semblaient  prouver  qu'ils  étaient  les 
amis  des  Indiens. 

Ces  étrangers  imposèrent  aux  localités  des  désignations  nou- 
velles :  la  rivière  reçut  le  nom  de  Rio  Carmélo;  la  chaîne  de 
montagnes,  celui  de  mont  Carmel  ;  la  belle  femme  fut  appelée 
Notre-Dame  du  Carmel. 

Tout  sauvages  qu'ils  fussent,  les  indigènes  étudiaient  alten- 
tivement  les  agissements  des  moines.  Ils  s'aperçurent  bientôt 
qu'aucun  des  secrets  du  sol  ne  leur  était  étranger.  Si  les  racines 
devenaient  rares,  les  pères  savaient  en  trouver  sous  les  taillis. 
Si  le  poisson  manquait,  ils  jetaient  dans  ta  baie  leurs  filets  qui 
revenaient  pleins. 

Petit  à  petit,  ils  enseignèrent  à  l'Indien  à  ameublir  son  sol,  à 
pêcher  dans  ses  cours  d'eau,  à  tendre  des  pièges  dans  ses  bois. 
Bienidt  l'indigène,  renonçant  aux  chenilles  et  aux  vers,  vécut 
de  lièvres  et  de  bécassines,  de  canards  et  de  truites.  Les  pè- 
res lui  enseignèrent  l'art  de  cuire  ses  aliments;  de  sorte  qu'au 
lieu  d'avaler  ses  racines  et  ses  reptiles  comme  une  brute,  il 
sécha  ses  graines  sur  des  pierres  et  rôtit  son  gibier  dans  des 
fours. 

Les  pères  construisirent  une  église  sur  l'emplacement  où  ils 
avaient  planté  la  croix,  et  y  placèrent  leur  image  de  Noire-Dame 
du  Carmel.  Des  champs  furent  appropriés  et  ensemencés  de  blé. 
On  fabriqua  des  briques;  on  débita  des  cèdres.  Entre  l'église  et 
ia  vallée,  une  pente  fut  convertie  en  vignoble.  On  créa  un  verger 
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de  poiriers,  de  pommiers  et  de  noyers,  et  un  bois  d'oliviers,  en 
mémoire  de  la  montagne  de  Syrie. 

Quel  spectacle  pour  les  Indiens  !  Tandis  que  les  hommes,  les 
yeux  tout  grands  ouverts,  considéraient  ces  travaux,  les  fenîmes, 
plus  impressionnables,  amenaient  leurs  enfants  aux  pères  qui 
les  instruisaient  dans  la  foi  de  l'homme  blanc  et  les  marquaient 
au  front  du  signe  de  l'homme  blanc. 

Un  nouveau  converti  vint  à  mourir.  Les  hymnes  de  la  terre  des 
Esprits  furent  chantées  sur  son  tombeau.'Iamais  Indien  n'avait 
vu  ni  entendu  de  semblables  cérémonies  funèbres. 

Les  indigènes  vinrent  en  foule  demander  le  baptême. 

Un  Indien  s'était  glissé  dans  l'église,  réclamant  son  adoption 
par  le  saint  de  l'homme  blanc. 

«  Agenouille-toi,  dit  le  père  en  souriant.  Maintenant,  écoule 
mes  paroles  et  répète-les  après  moi  : 

a  SANTISSIUA  TRINIDADaI 
«  DIO?, 

»  lESU  cnniSTO, 

"  ESPIRITU    SANTO!   » 

Le  préire  ne  dit  pas  un  mot  de  plus.  Bénissant  le  nouveau 
convertis,  il  lui  donna  uu  nom  du  calendrier  et  le  renvoya  chez 
lui  un  autre  homme,  c'est-à-dire  un  membre  de  l'Église  catho- 
lique, un  sujet  du  roi  d'Espagne. 

Pendant  des  années,  les  pères  cultivèrent  et  ensemencèrent  ce 
sol  vierge.  En  dehors  du  retranchement  s'éleva  une  rue  dans  la- 
quelle habitèrent  les  convertis,  le  peuple  dans  des  tanières,  les 
chefs  et  les  sorciers  dans  des  cabanes  recouvertes  de  nattes.  Ils 
vivaient  en  paix.  Nul  ennemi  ne  venait  les  attaquer  pendant  la 
nuit  et  mettre  le  feu  à  leurs  demeures.  Dans  leurs  guerres  in- 
testines mêmes,  on  ne  volait  plus  les  femmes,  on  ne  massacrait 
plus  les  enfants. 

Leurs  voisins,  les  Tularénos,  étaient  convertis  comme  eux,  et 
possédaient  un  saint  patronqui  leur  était  propre. 

Vivant  tranquilles  dans  leurs  huttes,  ils  apprirent  &  se  débar- 
bouiller et  à  couvrir  leur  nudité.  Avec  le  temps,  ils  parvinrent  à 
tanner  la  peau,  h  cuver  le  raisin,  à  Taire  la  lessive,  à  écosser  et 
à  cuire  les  pois. 

Par  peur  de  San  Carlos,  quelques-uns  de  ces  convertis  vendi- 
rent leurs  femmes  supplémentaires. 
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Telle  fut  la  situation  du  Carmel  pendant  trente  ans. 
Nourris,  logés,  catéchisés,  les  indigènes  logeaient  auprès  de  la 
maison  de  la  Mission,  ne  croissant  ni  ne  diminuant  en  nombre, 


lodiens  de  la  NissioD. 


mais  restant  attachés  à  la  glèbe  et  répudiant  l'une  après  l'autre 
leurs  sauvages  coutumes.  Ces  coutumes,  les  pères  les  toléraient, 
surtout  en  ce  qui  concernait  le  sol  et  les  femmes.  Faisant  de 
ieur  mieux,  eu  égard  au  champ  de  leurs  travaux,  ils  se  conten- 
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taient  de  défricher  et  d'ensemencer,  comptant,  pour  la  récolte, 
sur  l'avenir. 

A  la  fin,  les  Blancs  se  divisèrent  en  deux  partis,  le  parti  cléri- 
cal et  le  parti  laïque,  différent  en  ce  qu'il  était  le  plus  conve- 
nable de  faire  pour  améliorer  le  sort  des  malheureux  indigènes. 

Selon  le  parti  clérical,  les  Indiens,  simples  sauvages,  n'étaient 
bons  qu'à  subir  le  despotisme  de  pasteurs  et  de  maîtres,  de 
moines  et  de  prêtres.  Le  parti  laïque,  au  contraire,  affirmait  que 
les  autochtones,  membres  d'une  république  libre,  avaient  le 
droit  de  se  gouverner  eux-mêmes. 

On  en  vint  aux  coups.  Au  bout  de  quelques  années,  pendant 
lesquelles  on  s'égorgea  mutuellement,  les  laïques  eurent  le  des- 
sus. Les  pères  furent  expulsés  et  les  indigènes  affranchis  de 
leur  domination. 

A  la  grande  surprise  d'Alvarédo  et  de  ses  partisans  laTques,  la 
dépopulation,  chez  les  Indiens,  accompagna  l'avènement  de  la 
liberté. 

Tant  que  le  P.  José  Maria  occupa  San-Carlos,  les  convertis  res- 
tèrent auprès  de  lui  ;  après  son  départ,  ils  se  dispersèrent  dans 
les  bois.  On  tenta  vainement  de  les  ramener.  Et  cependant  ces 
pauvres  prosélytes  n'ont  pas  complètement  perdu  le  souvenir  des 
temps  meilleurs.  San-Carlos  est  toujours  leur  patron  vénéré. 
Une  fois  par  an,  ils  viennent  adorer  la  Vierge  du  Carmel  et  célé- 
brer la  fête  de  leur  patron. 

Pauvres  êtres  !  Ils  rôtissent  un  bœuf  :  de  préférence  un  bœuf 
volé.  Tout  le  jour,  ils  se  gorgent  de  nourriture;  ils  dansent  toute 
la  nuit.  Confondant  le  passé  avec  le  présent,  ils  observent  la 
vigile  de  San-Carlos,  non  par  le  jeûne  et  la  prière,  mais  par  les 
festins  et  les  réjouissances,  et  la  terminent  par  une  orgie  mieux 
appropriée  &  une  case  indienne  qu'à  une  église  chrétienne. 

Ces  cérémonies  ne  sont  pas  destinées  à  subsister  longtemps. 
Chaque  année,  le  nombre  des  convertis  diminue.  Bien  avant  que 
les  murs  de  briques  aient  disparu  sous  le  sol,  ceux  qui  ont  con- 
tribué &  leur  érection  seront  passés  dans  Je  monde  des  Esprits. 
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CHAPITRE  III 


LES   ETRANGERS, 


Ce  Bol,  dépouillé  de  ses  pousses  originelles  et  de  son  second 
ensemencement,  qui  l'occupera  désormais? 

Tout  en  flânant,  je  me  dirige  vers  le  verger.  J'y  rencontre  un 
squatter*  portugais,  vivant  dans  use  hutte  de  terre  construite 
au  milieu  d'un  bosquet  de  pommiers. 

«  Belles  pommes,  seflor,  dit  le  Portugais  en  grimaçant  un  sou- 
rire-... Et  quelle  saveur  1  Goûtez  I  » 

Peu  abondant  et  acidulé,  le  jus  a  cependant  un  goût  agréa- 
ble. Mais  ces  pommes  espagnoles  ne  peuvent  soutenir  la  com- 
paraison avec  la  variété  américaine  qui,  servant  &  la  Tois 
de  nourriture,  de  boisson  et  de  médicament,  est  l'un  des 
plus  remarquables  produits  du  sol  et  du  climat  du  Nouveau- 
Monde. 

a  Ces  arbres  semblent  bien  vieux? 

—  Ils  ont  cent  ans,  »  répond  le  squatter  avec  l'amour  des 
Ibériens  pour  l'antiquité  et  l'ignorance  des  Indiens  quant  au\ 
dates. 

Us  sont  assez  vieux,  après  tout,  ayant  survécu  aux  pères  qui 
les  ont  plantés  et  aux  indigènes  au  bénéflcedesquels  ils  ont  été 
cultivés. 

«  Yos  environs  sont  charmants.  Pourquoi  le  Carmel  resto-t-il 
un  désert? 

—  Ah!  répond  le  squatter  eu  riant,  les  bons  pères  ont  été 
chassés,  et  ces  pauvres  diables,  Peaux-Rouges  ou  métis,  n'ont 
pas  d'amis  pour  leur  enseigner  ce  qu'ils  doivent  faire. 

—  Dites-le-leur,  vous.  La  terre  est  restée,  le  soleil  continue  & 


1.  Le  mU  tqualUr  aigntSe  liMnlement  ptrtonM  accroupie,  btollie.  Kaittalt- 
UoU,  il  sert  à  dâsigner  les  sTeatureui  pionniers  des  solitude*  dont  les  cabanes  ont 
■OOTent  Mrri  de  centre  à  de  populeuses  commuaantés.  (.Vole  du  Imducîeur.} 
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briller  et  la  pluie  à  venir  en  son  temps.  Ils  possèdent  la  forôt, 
la  rivière  et  la  mer.  Ces  collines  regorgent  de  minerais,  comme 
les  eaux  de  poissons, 

—  C'est  vrai,  seflor.  Mais  qui  exploitera  ces  mines,  qui  pé- 
chera le  poisson? 

—  Tous  ceux  qui  ont  faim.  Les  Peaux-Rouges  ne  peuvent-ils 
escalader  ces  iiauteurs,  les  métis  exploiter  ces  eaux? 

—  Non,  seilor.  Jamais  Indien  n'a  travaillé  à  une  mine,  jamais 
métis  n'a  harponné  une  baleine.  Des  étrangers  seuls  cherche- 
ront la  houille  et  l'or,  chasseront  la  baleine  et  le  phoque.  Vous 
trouverez  quelques  mineurs  anglais  dans  la  montagne,  quelques 
baleiniers  portugais  dans  la  baie;  niais  jamais  vous  ne  ren- 
contrerez un  Mexicain,  rouge  ou  de  sang  mêlé,  engagé  dans  un 
travail  pénible  ou  une  aventureuse  expédition. 

—  Les  chemins  sont  mauvais  par  ici,  dis-je  en  serr.mt  les 
rênes. 

—  Mauvais!  N'y  faites  pas  attention,  seîior....  Allezl  Vous  en 
trouverez  de  pires!  Adieu  I  » 

Me  frayant  un  chemin  k  travers  les  buissons  et  les  hautes 
herbes,  je  descends  la  rampe  à  la  recherche  d'un  gué,  tantôt 
chassant  une  effraie  de  son  perchoir,  tantôt  faisant  envoler  une 
bécasse  ou  une  -sarcelle. 

J'atteins  la  rivière,  cours  d'eau  large  et  peu  profond,  glissant 
sur  un  lit  de  sable  et  peuplé  de  truites. 

Alors  que  capitan  Carlos  était  un  homme  de  soixante  ans,  le 
Rio  Carmélo  alimentait  la  mission  et  la  tribu;  actuellement  la 
truite  et  le  canard  y  pullulent  dans  la  plus  absolue  tranquillité. 
C'est  en  vain  que  la  nature  se  montre  prodigue  au  Carmel;  on 
ne  tire  parti  de  rien. 

Après  avoir  passé  la  rivière,  je  gravis  la  rampe  du  Carmel, 
traversant  fourrés  et  buissons,  contournant  monticules  et  ro- 
chers. A  mesure  que  j'avance,  le  bois  se  fait  plus  épais. 

J'arrive  enfin  &  une  tranchée  dans  la  montagne.  C'est  là 
que  circulent  les  veines  de  houille.  Cette  tranchée,  jusqu'à 
laquelle  ne  grimpe  jamais  un  indigène,  est  l'emplacement 
désigné  d'une  ville  future,  précisément  comme  un  gland  ren- 
ferme un  chêne. 

Deux  artistes  étrangers  sont  venus  jusqu'ici.  Dans  quel  but? 
Sans  doute  pour  laisser  pousser  leur  barbe,  pour  bronzer  leur 
peau,  pour  secouer  la  poussière  que  Paris  a  laissée  &  leurs  pieds. 
Un  gai  cercle  de  bohémiens  les  a  reçus  à  San-Francisco  ;  1&,  ils 
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pouvaient  fumer  et  boire,  commodément  assis  devant  des  tables 
chargées  de  gâteaux  et  de  pintes  d'ale,  et  y  gaspiller,  dans  un 
mysticisme  de  mauvais  aloi,  ces  heures  qui  enlèvent  aux  joues 
le  velouté  de  la  jeunesse.  Ce  cercle  leur  a  promia  le  Parnasse; 
mais  ils  sont  nés  pour  porter  plus  haut  leur  essor.  Gaillarde- 
ment vêtus  de  la  chausse  et  de  la  veste  indiennes,  M.  Tavernier 
ouvTe  son  album,  signor  Franzény  charge  sa  carabine.  Amants 
de  la  nature,  tous  deux  l'observent  attentivement,  notant  les 
jeux  de  la  lumière  sur  les  eaux  et  les  irradiations  des  veines 
métalliques  sur  le  sol.  Ils  poursuivent  le  beau  et  trouvent....  une 
veine  de  houille. 

Ces  jeunes  aventuriers  sont  accompagnés  dans  la  montagne 
par  quelques  amis  de  San-Francisco  qui  espèrent  voir  bientôt  co 
charbon  remplir  leurs  magasins.  Alors  une  route  sera  tracée  le 
long  de  la  rampe,  route  bordée  d'hdtels  et  de  maisons  de  banque. 
Ce  taillis  sera  remplacé  par  une  école;  ce  monticule  recevra  pour 
couronnement  une  prison.  Le  mont  Carmel  se  repeuplera  et  la 
famille  blanche  aura  gagné  un  nouveau  point  d'appui  sur  le 
versant  du  Pacifique. 

Ud  sentier,  raide  et  tournant,  conduit  des  hauteurs  du  mont 
Carmel  &  la  baie  du  même  nom. 

Je  traverse  le  ruisseau  de  San-José,  poursuivi  par  les  cris  des 
oiseaux  et  des  phoques,  et,  de  temps  en  temps,  par  les  aboie- 
ments des  lions  de  mer. 

Vis-à-vis  de  moi  s'ouvrent  une  anse  et  un  port  singulier.  Pas 
de  navires,  pas  de  docks,  pas  de  jetées,  pas  d'escalier  de  débar- 
quement. Et  cependant  ce  doit  être  un  port. 

Cinq  ou  six  barques  dansent  sur  le  flot;  de  solides  barques  & 
six  rames,  construites  pour  une  autre  navigation  que  celle  des 
lacs  et  des  marais.  D'autres  embarcations,  plus  grandes  encore, 
sont  engagées  dans  le  sable  et  les  rochers.  A  terre,  s'agitent  des 
hommes  demi-nus.  Appuyés  sur  une  muraille  de  granit,  quel- 
ques hangars,  auxquels  des  piles  de  tonneaux  donnent  l'appa- 
raoce  de  magasins  de  brasseurs.  En  quelques  endroits,  des 
flammes  jullissent,  et  une  épaisse  fumée  se  répand  dans 
l'air.  Ici,  des  cormorans  se  battent  sur  un  rocher;  là,  une 
carcasse  de  baleine,  dépouillée  de  sa  graisse,  se  balance  sur  les 
vagues. 

Poussant  dans  ce  petit  port,  j'accoste  les  hommes  demi-nus  et 
j'apprends  d'eux  l'histoire  de  la  baie  du  Carmel. 
.  Des  marins  portugais  avaient  trouvé,  abandonnées,  les  car- 
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Hères  où  tes  pères  enseignaient  aux  Indiens  à  tailler  la  pierre, 
et  croyant  pouvoir  exploiter  ces  carrii-res  à  leur  profit,  ils 
s'étaient  établis  dans  le  pays.  L'entreprise  ne  réussit  pas.  Un 
carrier  demande  un  constructeur  ;  et  les  hommes  capables  de 
bâtir  avaient  disparu.  Au  lieu  d'un  Age  de  pierre,  les  mariniers 
trouvaient  un  âge  de  bois. 

Ils  se  rabattirent  sur  le  poisson.  La  mer  était  là  regorgeant 
d'éperlans  et  de  phoques.  Au  large,  non  loin  des  caps,  les  ba- 
leines nageaient  entre  deux  eaux.  Pourquoi  ne  pas  se  mettre  en 
chasse?  Cette  cbasse  était  aventureuse  ;  mais,  une  fois  commen- 
cée, elle  devint  bientôt  rémunératrice. 

Chaque  bateau  est  monté  par  six  ou  huit  hommes,  suivant 
le  nombre  des  avirons.  Deux  guettent,  les  autres  nagent.  Dès 
que  le  harpon  est  lancé,  on  laisse  filer  la  corde  au  caprice 
du  c6tacé.  Souvent  la  lutte  est  longue,  quelquefois  fatale  aux 
pêcheurs.  Une  fois  maîtrisée,  la  baleine  est  touée  au  port  et 
dépecée, 

«  Avez-vous  des  indigènes  icii" 

—  Non,  seftor  ;  les  indigènes  ne  valent  rien  pour  la  pèche  à  la 
baleine.  » 

Ayant  remarqué,  dans  les  bateaux  et  autour  des  feux,  des 
visages  étrangers,  —des  Cliinois  et  des  insulaires  des  Sandwich, 
—  je  demande  au  patron  comment  il  se  faisait  qu'il  employât 
de  semblables  individus. 

o  Non  pas  les  Chinois,  me  répond-il  ;  ils  ne  sont  bons  qu'à 
pécher  des  seiches  et  à.  cuire  des  briques.  Bètes  puantes  et  pol- 
tronnes, tout  comme  les  indigènes  l  Les  insulaires  des  Sandwich 
Talent  mieux  ;  mais  ils  sont  difficiles  à  instruire,  et  c'est  &  peine 
«'ils  rapportent  ce  qu'ils  coûtent.  Il  vaudrait  bien  mieux  que 
nous  fussions  seuls. 

—  Avez-vous  des  femmes  et  des  familles  portugaises  ? 

—  Non,  seftor;  nous  nous  pourvoyons  de  femmes  comme 
nous  pouvons.  Nos  filles  restent  chez  nous,  dans  la  baie  de  Cas- 
i-caés,  ou  dans  d'autres  ports  près  de  Lisbonne.  Nous  ne  pouvons 

aller  chercher  une  famille  de  l'autre  c6té  du  globe.  Santa-Haria  ! 
Que  faire  ?  Acheter  nos  femmes.  » 

Acheter  leurs  femmes!  Oui,  c'est  un  usage  du  pays.  Le  com- 
merce des  jeunes  femmes  y  existe  depuis  un  temps  immémorial. 
-Quand  on  ne  les  achète  pas,  on  les  vole.  Un  amant  qui  se  )>ré- 
sente  dans  une  case  indienne  l'argent  A  la  main  est  profoodé- 
«nent  considéré.  On  n'a  pas  d'exenaple  d'un  Rumsen  ou  d'un  Tu- 
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laréno  ayant  marié  sa  fîlle  par  inclinatioD  ;  il  la  vend,  comme  il 
vendrait  la  peau  d'un  animal  quelconque. 

Le  P.  Junipéro  essaya  de  mettre  un  frein  à  cette  traite  des  filles  ; 
mais  ses  successeurs  s'inclinèrent  devant  une  coutume  qu'ils  se 
sentaient  incapables  de  détruire.  Castro  et  Alvarédo  y  usèrent 
leurs  forces,  il  en  fut  de  même  du  Mexique  libéral  et  de  la  Cali- 
fornie indépendante.  Les  Indiens  vendirent  leurs  enfants  aux 
dons  espagnols  et  aux  caballeros  mexicains,  exactement  comme 
les  Géorgiens  et  les  Circassiens  traRquaient  de  leurs  filles  avec 
les  forbans  grecs  et  les  pachas  turcs. 

Même  sous  le  drapeau  strié  et  étoile,  dans  un  pays  régi  par  la 
loi  américaine,  ce  honteux  commerce  se  poursuit,  moins  ouver- 
tement et  moins  activement  qu'autrefois,  peut-être  ;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  les  filles  rouges  continuent  &  être  ven- 
dues et  achetées,  même  dans  le  voisinage  immédiat  des  cours 
de  justice  américaines;  mal  endémique  dont  l'étranger  se 
trouve  atteint  aussitôt  après  son  débarquement.  C'est  dans  la 
nature  humain^.  Une  lutte  s'établit  entre  le  tempérament  et  la 
maladie.  Le  compromis,  —  c'est  la  vie;  la  résistance,  —  c'est  la 
mort. 

«  Oui,  senor,  dit  le  matelot  portugais,  nous  achetons  nos 
femmes,  et  c'est  un  péché  qui  emporte  avec  soi  sa  punition.  Nos 
garçons  ne  sont  que  des  filles  ;  la  force  musculaire  leur  fait 
absolument  défaut;  ils  ne  sont  capables  ni  de  soulever  un  poids 
ni  de  tourner  une  roue.  Quand  nous  partirons,  la  pêche  h  la 
baJeine  de  la  baie  du  Carmel  tombera  dans  de  plus  énergiques 
mains.  >> 


CHAPITRE  IV 
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Après  avoir  doublé  la  pointe  des  Pins,  couverte  d'arbres  géants 
qui  lancent  leurs  cimes  &  des  hauteurs  incroyables,  &  quinze  ou 
seize  kilomètres  des  Vieilles- Carrières,  on  se  trouve  dans  une 
baie  en  forme  d'arc  se  terminant  par  deux  vertes  et  pittoresques 
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falaises  :  l'une,  c'est  Santa-Cruz;  l'autre,  c'est  Honterey.  La 
corde  de  cet  arc  a  ud  développement  de  trente-deux  kilomètres  ; 
nappe  d'eau  ensoleillée,  incessamment  parcourue  par  des  vols 
de  mouettes  et  de  pélicans. 

Une  plage  sablonneuse,  parsemée  d'assez  d'ossements  et  de 
dents  de  baleine  pour  ressembler  à  un  champ  de  neige,  sépare  la 
mer  bleue  des  dunes  couleur  d'ambre  et  des  forêts  d'un  vert 
clair.  Plus  loin,  une  plaine  en  pente  douce,  couverte  de  chênes 
et  de  pins,  et  fermée,  &  l'horizon,  par  les  robustes  contre-forts  et 
les  hautes  cimes  de  la  chaîne  du  Galivano. 

Il  y  a  une  demi-heure  à  peine  que  le  soleil  s'est  levé  derrière 
le  Honte-Toro,  inondant  de  ses  rayons  le  front  du  colosse.  Nous 
sommes  aux  premières  heures  du  jour,  et  la  chaleur  est  acca- 
blante. Notre  bAtiment,  paresseusement  balancé  sur  les  ondes, 
allend  te  signal  du  débarquement;  quelques  barques,  dont  les 
équipages  dorment,  vaguent  ^  et  1&,  mues  uniquement  par  la 
puissante  houle  du  Pacifique. 

Qui  s'inquiète  de  bisser  un  pavillon?  Qui  daigne  sortir  de  l'im- 
Diobilité  ?  Les  seOoras  roulent  leurs  cigarettes  ;  brunes  &  la  taille 
haute  et  déliée,  aux  allures  serpentines,  aux  yeux  noirs  comme 
la  nuit,  aux  joues  bronzées,  &  l'épiderme  coloré  par  un  sang 
riche  et  généreux.  Étendues  sur  le  pont,  ces  écervelées  agitent 
leurs  éventails  et  expirent  la  fumée  en  fermant  langoureusement 
les  paupières. 

Le  cœur  aussi  léger,  le  verbe  aussi  délié,  les  dons  et  les  cabat- 
leros  sont  les  dignes  partenaires  de  ces  dames. 

B  Permettez-moi  de  vous  proposer  une  lâche,  roucoule  Juan 
en  s'adressant  à  deux  de  ces  pittoresques  coquettes.  Pépita,  vous 
me  roulerez  une  cigarette,  et  vous,  Josépha,  vous  la  fumerez 
pour  moi  !  » 

Appuyé  sur  le  bastingage,  je  surveille  les  ébats  d'un  banc 
d'éperlans.  Un  pélican  se  pose  sur  notre  m&t.  L'air  est  calme;  le 
silence  n'est  troublé  que  par  les  jappements  d'un  chien  invi- 
sible. 

Sur  les  rochers  de  Sanla-Cruz,  les  vagues,  en  se  brisant, 
dessinent  une  longue  ligne  d'écume;  mais  ici,  sur  cette  plage  de 
sable  jaune,  la  vague  vient  mourir  aussi  doucement  que  flottent 
les  idées  sur  les  paupières  d'un  enfant  endormi. 

Dans  un  port  mexicain,  il  faut  faire  provision  d'autant  de  pa- 
tience que  sur  une  route  de  Syrie.  Qu'importe  le  temps? 

En  arrière  de  la  jetëe  mexicaine  s'écroulant  de  vétusté,  un 
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ruisseau  trace  ses  méandres  entre  deux  rives  gazonnées  que  sur- 
plombent des  collines  plantées  de  chênes  et  de  cyprès. 
Dans  une  excavation  se  dresse  une  croix.  ' 


Celte  croix  est  celle  du  P.  Junipéro;  tout  auprès,  ce  vieux 
chfine  est  l'arbre  sous  lequel  don  José  Rivera  massa  ses  troupes. 
Directement  au-dessus  du  ravin,  au  sommet  d'une  colline  nue, 
gisent  les  ruines  de  la  forteresse  du  clief  espagnol.  A  gauche, 
derrière  un  rideau  de  pins,  au  milieu  de  jardins  de  figuiers  et  de 
pêchers,  se  dressent  les  maisons  et  les  moulins  hydrauliques  de 
Monterey, 

Nous  débarquons  enfin I  —  Ville  gagnée! 

Le  gracieux  accueil  qui  m'est  fait  par  don  Mariano  Valléjo, 
l'un  des  notables  de  la  capitale  perdue,  m'ouvre  toutes  les  portes. 
Dans  les  rues,  les  prêtres  me  saluent  de  la  main,  les  barbiers  et 
les  p&tissiers  me  tirent  leurs  chapeaux,  les  joueilts  de  billards 
m'offrent  leurs  queues  d'honneur.  Les  seûoras  implorent  une  vi- 
site. Les  chiens  mêmes,  barbotant  dans  tous  les  ruisseaux,  sem- 
blent comprendre  que  je  ne  suis  pas  homme  &  supporter  leurs 
caresses  ou  leurs  grognements. 

Monterey  —  ville  toute  de  pignons,  de  murs  et  de  balustrades, 
oî)  chacun  possède  un  lopin  de  terre  —  renferme  une  popula- 
tion aussi  étrange,  aussi  originale  que  ses  rues  et  ses  maisons. 

L'indigène  construit  sa  maison  comme  il  lui  plaît.  Pourquoi 
pas?  N'est-il  pas  don  et  caballero?  Qui  oserait  morigéner  son 
caprice? 

A  Monterey,  pas  de  municipalité  qui  vous  tourmente  avec  ses 
r^lements,  ses  plans,  ses  alignements.  La  rue,  si  l'on  peut  ap- 
pliquer câ  nom  &  une  semblable  voie,  circule  &  son  gré  autour 
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de  villas,  de  baraques  où  l'on  danse,  d'échoppes  de  barbiers,  de 
salles  de  billards.  Aucun  trottoir  qui  s'interpose  entre  le  cava- 
lier et  le  piéton.  Les  égouts  traversent  la  ville  à  ciel  ouvert  ;  toutes 
les  cours  sont  empoisonnées  par  des  fosses  d'aisances. 

Deux  nièces  de  Don  Hariano  habitent  une  villa  bordée  par  un 
égoul  ;  personne  ne  songe  à  le  couvrir. 

La  grande  place  a  une  physionomie  aussi  hétéroclite  que  la 
rue  ;  c'est  une  accumulation  de  maisons  blanches,  construites  en 
terre  et  en  planches,  par  suite  de  la  constante  appréhension  des 
tremblements  de  terre  nocturnes.  Ici,  un  pignon  se  projette  en 
avant;  là,  lourne  un  moulin  à  eau  ;  vient  ensuite  une  longue  fa- 
çade blanchie  et  peinte,  c'est  la  résidence  d'un  don;  puis  une 
forge,  un  cabaret,  une  blanchisserie  chinoise,  une  citerne  ou- 
verte. 

Par  exception,  dans  un  bosquet  de  cyprès  et  de  citronniers  se 
niche  une  jolie  maison  avec  balcons  et  jalousies  à  travers  les- 
quelles une  femme,  invisible  elle-même,  suit  des  yeux  les  pas- 
sants. Ce  jeu  de  cache-cache,  remplaçant  tout  travail  de  l'esprit 
et  des  doigts,  est  trës-populaîre  à  Honterey. 

Sur  la  grande  place  se  voit  un  b&timent  où,  jadis,  les  magis- 
trats du  lieu  faisaient  fouetter  les  mélîs  coupables  d'un  délit 
quelconque. 

Autres  temps,  autres  mœurs. 

Aujourd'hui,  grâce  A  M.  Simoneau,  un  joyeux  cuisinier  fran- 
çais, la  cour  de  justice  est  convertie  en  poulailler,  le  tribunal  en 
réfectoire. 

Accotés  contre  un  mur,  des  gaillards  à  longue  barbe  fument 
philosophiquement.  D'un  pas  timide,  un  prêtre  traverse  le 
square.  Des  jeunes  filles,  voilées  et  drapées  dans  leurs  capuces 
écarlates,  reviennent  hâtivement  de  la  messe  de  midi.  Un  enfant 
joue  avec  une  chèvre.  Dans  l'égout  barbotent  des  oies;  des 
chiens  dorment  au  soleil. 

N'est-ce  pas  là  une  localité  sans  nom  du  sud  de  l'Espagne? 

A  Monterey,  les  gens  se  targuent  d'une  haute  généalogie,  et 
affectent  l'air  de  vieux  Castillans.  Le  hasard  d'origine  l'emporte 
sur  le  droit  de  propriété.  Le  pays  n'est-il  pas  inondé  d'hybrides, 
(Ils  de  sauvages,  filles  de  n'importe  qui,  levant  néanmoins  la 
lèle  et  réclamant  leur  place  au  soleil? 

Le  bas  peuple  fraye  volontiers  avec  les  métis  ;  mais,  dans  le 
clergé,  sur  la  grande  place,  dans  les  échoppes  de  barbiers,  on 
ne  considère  que  les  dons  et  les  caballeros  possédant  une  généa- 
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logie  assez  longue  pour  stupéfier  un  Gaël  et  satisfaire  un 
Basque. 

La  plus  vieille  maison  de  Monterey  n'a  pas  un  demi-siècle 
d'existence.  Il  y  a  cinquante-^inq  ans,  la  ville  b&tie  par  don  José 
Ribéra  et  les  moines  espagnols  fut  rasée  jusqu'au  sol. 

Un  corsaire  français,  le  capitaine  Buchard,  força  le  port  avec 
deux  petites  frégates  battant  pavillon  espagnol.  Le  gouverneur 
Sola,  agissant  au  nom  de  son  royal  maître,  masqua  une  batterie 
sur  la  rive,  en  conRa  le  commandement  à  Don  Jésus  de  Valiéjo 
et  attendit  l'attaque  du  corsaire. 

Le  lendemain,  un  des  navires  ennemis  s'étant  présenté  par  le 
travers  du  fort,  Don  Jésus  ouvrit  son  feu  et  le  força  de  se  retirer. 

Furieux  de  cet  échec,  Buchard  mit  à  l'eau  ses  embarcations  et 
envoya  ses  équipages  &  terre. 

Don  Jésus  abandonna  ses  canons  et  se  retira  sous  bois;  mais 
en  partant  il  fît  sauter  te  fort. 

Buchard  livra  la  ville  au  pillage.  Ses  hommes,  un  ramassis  de 
toutes  nations,  Espagnols,  Français,  Algériens,  n'épargnèrent  ni 
Age  ni  sexe.  Le  feu  détruisit  tout  ;  l'église  seule,  un  édifice  de 
pierre,  résista  &  t'incendie  comme  pour  indiquer  la  place  .où 
avait  été  Monterey. 

Gnq  anoés  s'écoulèrent  sans  qu'Ame  vivante  abordftt  ces  rui- 
nes. Un  Écossais  du  nom  de  David  Spence,  négociant  en  peaux 
et  en  cuirs,  s'y  hasarda  le  premier. 

Bientôt  arrivèrent  dons  et  caballeros,  rédamant  leurs  droits 
sur  ces  cendres.  Plus  pauvres  que  jamais,  ils  se  construisirent 
des  huttes  de  sable  et  de  bois,  mais  ne  manquèrent  pas  de  leur 
donner  des  noms  sonores.  Une  cabane  s'intitulait  maison,  un 
hangar,  palais. 

A  Monterey,  aucune  habitation  ne  dépasse  en  dimensions  une 
simple  maison  de  campagne  ;  quant  aux  lieux  de  réunions  pu- 
bliques, ils  sont  bas  et  étriqués. 

Entrez  dans  une  de  ces  prétentieuses  villas,  vous  y  verrez  des- 
portes disloquées,  des  balcons  effondrés,  des  jardins  en  friche. 

Et  cependant  la  nature  fait  tout  ce  qu'elle  peut  pour  lutter 
contre  cette  incurie.  Quels  lauriers  élincelleut  au  soleil  !  Ce  cyprès 
rappelle  la  Pointe-du-Sérail,  ce  cactus  le  haut  Nil,  ce  poirier  épi- 
neux le  désert  de  Bamlèh.  Quel  artiste  ne  voudrait  reproduire  ce 
mur  en  ruines  et  la  verdure  luxuriante  qui  le  couronne!  Hais 
tandis  qu'on  dessine,  le  propriétaire  fume  et  se  rengorge,  con- 
vaincu qu'on  admire  son  mur  et  ses  arbres  fruitiers,  non  par 
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parce  qu'ils  sont  propres  à  constituer  ud  tableau,  mais  parce 
qu'ils  sont  à  lui. 

o  Sainte  et  royale  cité  !  s'écrie  Don  Mariano  dans  l'exaltation 
de  l'orgueil.  San-Carlos  est  notre  patron,  le  roi  Don  Carlos  notre 
fondateur.  Monterey  est  un  nom  royal;  rey  de  los  montes  :  roi 
des  montagnes.  » 

Dons  et  cabatleros  méprisent  profondément  San-Francisco,  une 
ville  d'hier,  construite  par  personne,  pas  même  par  un  vice-roi. 
et  peuplée  par  l'écume  de  New-York,  de  Sydney  et  de  Hong- 
Kong.  Comme  témoignage  palpable  de  sa  prépondérance  tem- 
porelle et  spirituelle,  Honterey  offre  une  chronologie  de  gou- 
verneurs et  d'évéques,  les  ruines  d'un  cb&teau  et  une  église 
mexicaine.  A  Monterey,  aussi,  un  gentilhomme  a  des  droits;  non- 
seulement  ceux  d'un  chevalier  espagnol,  mais  ceux  d'un  chef 
indien.  Il  lui  est  permis  d'avoir  la  langue  acérée  et  le  cœur 
volage.  Personne  ne  songe  à  compter  le  nombre  de  ses  squaws, 
ni  à  lui  demander  si  ces  dames  ont  la  peau  rouge  ou  blanche. 
Vivant  cdte  à  cdte  avec  les  sauvages,  il  n'a  pu  faire  autrement 
que  s'assimiler  &  eux,  quant  aux  mœurs. 

Et  cependant  le  don  mexicain  ne  saurait  considérer  comme 
assurée  sa  retraite  de  Monterey.  Les  étrangers  entre-bai  lient  ses 
portes,  se  préoccupent  de  son  harem,  insistent  pour  lui  enseigner 
comment  il  doit  exploiter  son  domaine. 

Création  de  routes,  ouvertures  d'écoles!  Quels  propos  désa- 
gréables pour  ses  oreilles  I 

Ses  ancêtres  s'inquiétaient-ils  de  tout  cela?  Ils  entretenaient 
un  prêtre  qui  dirigeait  leurs  femmes  et  menaient  leurs  filles  A 
la  messe. 

A  ce  bon  vieux  système  il  tient  par  toutes  ses  fibres.  Que  lui 
importent  routes  et  écoles!  Cavalier,  un  bon  champ  de  course  lui 
suffit;  gentilhomme,  le  savoir  d'un  clerc  lui  est  parfaitement  inu- 
tile. La  science  ne  lui  apprendra  pas  à  jeter  le  double-six,  la  lit- 
térature n'allumerait  pas  à  son  prolit  une  étincelle  dans  les  yeux 
des  femmes. 
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Nul  ne  saurait  dire  si  la  famille  Valléjo  —  dont  le  chef  est  Don 
Mariano  —  descend  d'Hercule  ou  de  Jules  César.  Rien,  en  fait  de 
généalogie,  ne  surprend  chez  Don  Mariano,  prétendit-il  faire 
remonter  son  origine  jusqu'à  Adam,  comme  l'ont  imaginé  des 
hérauts  d'armes  pour  son  compatriote  Charles-Quint. 

a  Youlez-vous  connaître  l'histoire  de  la  Californie?  Étudiez  ma 
biographie!  « 

Voilà  ce  qu'il  dit  à  tout  le  monde,  et,  dans  un  sens,  il  a 
raison. 

L'histoire  de  Don  Mariano  est  celle  de  presque  tous  les  Mexi- 
caiDs  d'un  rang  élevé. 

Jadis,  —  il  y  a  trente  ans!  —  c'était  le  plus  riche  propriétaire 
foDcier  de  la  Californie.  Outre  son  domaine  de  Monterey,  siège 
de  la  famille,  il  possédait  un  immense  p&turage  sur  le  San- 
Bénilo,  cent  kilomètres  de  terrain  dans  la  vallée  de  San-Joaquin, 
un  comté  tout  entier  sur  la  baie  de  San-Pablo,  et  des  parcelles 
moins  considérables  dans  beaucoup  d'autres  localités.  De  hautes 
chaînes  de  montagnes  étaient  comprises  dans  les  limites  de  ses 
propriétés.  Presque  tous  ces  terrains  sont  passés  entre  des  mains 
étrangères. 

Issu  d'une  vieille  souche,  ne  comptant  parmi  ses  ancêtres  que 
des  nobles  et  des  chevaliers,  Mariano  se  consacra  à  la  profession 
des  armes  dès  qu'il  se  sentit  la  force  de  conduire  un  cheval  et 
de  manier  une  épée.  Engagé  dans  une  troupe  de  coureurs  de 
prairies,  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  remarquer. 

De  mœurs  dissolues,  comme  tous  ceux  de  ses  compatriotes  qui 
vivaient  dans  le  voisinage  de  wigwams  indiens,  il  aimait  au  jour 
le  jour,  s'inquiétant  peu  de  la  couleur  de  la  peau  de  sa  divinité 
du  moment  ;  mais  tl  n'était  pas  fait  pour  se  livrer  exclusivement 
au  culte  des  squaws  et  des  sefioritas. 
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Passionné  pour  le  travail,  il  passait  à  étudier  le  temps  que  ses 
compagnons  gaspillaientdans  les  maisons  de  jeu  et  les  tavernes. 
Devenu  aussi  hardi  cavalier  qu'habile  tireur,  à  vingt  ans  il 
était  capitaine.  Depuis  lors,  il  prit  part  à  tous  les  soulèvements, 
sachant  toujours  tirer  son  épingle  du  jeu.  Tantôt,  il  aidait  les 
radicaux  à  saper  la  puissance  de  l'Espagne;  tantAt,  avec  les  jé- 
suites, il  combattait  les  radicaux.  Quand  l'évéque  de  Honterey 
proclama  la  nouvelle  république,  Mariano,  catholique  et  mexi- 
cain, ne  crut  pas  devoir  désobéir  à  son  pasteur  et  entreprît  avec 
lui  la  guerre  civile. 

Fait  prisonnier,  il  fut  chargé  de  menottes.  Indigné  de  ce  trai- 
tement ignominieux,  il  coupa  sa  barbe,  abjura  son  titre  de  don 
espagnol,  et  fit  le  serment  que,  dorénavant,  il  se  raserait  et  por- 
terait la  face  aussi  lisse  qu'un  marquis  anglais. 

Quand  il  eut  contribué,  avec  Alvarédo,  à  fonder  un  nouveau 
gouvernement,  l'heure  du  succès  fut  l'instant  le  plus  critique  de 
sa  vie. 

Que  devait-il  faire  de  la  Californie,  qui  n'était  pas  susceptible 
de  se  soutenir  par  elle-même?  Quatre  puissances  réclamaient  sur 
elle  des  droits  :  —  l'Espagne,  l'Angleterre,  la  fiussie  et  les  États- 
Unis. 

L'Espagne  en  était,  depuis  un  siècle,  la  propriétaire  nominale. 
L'Angleterre  invoquait  le  droit  de  première  découverte;  Drake 
avait  donné  au  pays  le  nom  de  Nouvelle-Albion  et  l'avait  annexé 
au  royaume  d'Elisabeth.  La  Russie  avait  été  longtemps  maltresse 
de  quelques  points  du  littoral,  en  particulier  des  collines  com- 
mandant la  Porte-d'Or.  Les  États-Unis  s'appuyaient  sur  le  voisi- 
nage et  sur  une  cession  consentie  par  le  gouvernement  mexi- 
cain. 

C'était  une  impasse.  Comment  Mariano  devait-il  en  sortir? 

Les  évëques  inclinaient  vers  l'Espagne,  leur  patrie  et  le  boule- 
vard de  leur  Église.  Toutes  les  autres  puissances  étant  héréti- 
ques, un  bon  catholique  ne  pouvait  hésiter. 

Mais  Don  Mariano,  catholique  avant  d'être  mexicain,  était 
Valléjo  avant  d'être  catholique.  Doué  d'une  prodigieuse  activité, 
il  veillait  tandis  que  dormaient  ses  pasteurs.  Il  apprit  l'anglais,  et 
lut  d'un  œil  prévoyant  les  journaux  de  Londres  et  de  New-York. 

L'Espagne  n'avait  pas  de  vaisseaux;  sur  la  cdle,  une  Qotte  an- 
glaise; dans  l'intérieur,  une  armée  américaine. 

Il  comprit  que  la  jeune  république  devait  pencher  vers  l'une 
ou  l'autre  de  ces  deux  dernières 'puissances.  Mais  laquelle? 
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Don  HariaDo,  qui  se  rasait  comme  ud  marquis  anglais,  se 
tourna  vers  Londres,  tout  en  prenant  bien  garde  de  froisser  ses 
voisins  de  New-York. 

D'après  un  mémoire  secret  préparé  pour  le  président  Polk  : 
<t  Hariano  est  un  homme  de  grande  famille,  assez  instruit 
(pour  un  Mexicain)    et  paraissant  retiré  du  service  militaire, 
quoiqu'il  entretienne  &  sa  maison  de  campagne  une  troupe  de 


soldats.  Jadis  raide  et  orgueilleux,  il  est  aujourd'hui  doux  et 
poli,  mais  conserve  toujours  le  grand  air  qui  convient  au  rejeton 
d'une  si  longue  lignée  d'aïeux.  Sa  porte  est  ouverte  à.  tout  ve- 
nant; mais  il  étudie  ses  hdtes,  et  ne  se  livre  qu'&  ceux  dont  il'a 
constaté  la  réputation  ou  la  naissance-  Son  inOuence  est  univer- 
selle en  Califomie,  et  le  comté  de  Solano,  oii  il  réside  habituelle- 
ment, est  mieux  régi,  au  point  de  vue  de  la  sécurité  individuelle, 
que  toute  autre  localité  du  versant  du  Pacifique.  Il  ne  demande 
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rien.  L'argent  ne  saurait  le  tenter.  Personne  ne  connaît  le  fond 
de  sa  pensée.  Peulrèlre  accepterail-il  un  litre  ou  uo  emploi.  » 

Tel  est,  en  substance,  le  portrait  de  Don  Mariano  dessiné  il  y 
a  trente  ans. 

Ne  pouvant  le  créer  marquis,  Polk  en  fit  un  général.  Dès  lors, 
en  dépit  des  prêtres  et  des  évéques,  Don  Hariano  se  rangea  sous 
le  drapeau  strié  et  étoile. 

Cette  sorte  d'apostasie  fut  punie  par  ceus-Ià  mêmes  qui  l'a- 
vaient encouragée 

Désirant  voir  la  capitale  de  la  Californie  établie  sur  ses  do- 
maines, il  fonda,  sur  la  baie  de  San  Pablo,  une  nouvelle  ville 
qu'il  nomma  Valléjo,  et  offrit  à  l'État  non-seulement  de  lut  aban- 
donner les  plus  belles  de  ses  terres,  mais  encore  de  faire  cons- 
truire à  ses  frais  le  tribunal  et  la  place  publique. 

L'État  accueillit  avec  reconuaissance  ses  offres  généreuses. 
Mais  quand  Hariano  eut  dépensé  en  travaux  publics,  à  Valléjo, 
UD  million  et  demi  de  francs,  la  capitale  fut  transférée  à  Sacra- 
meoto. 

Don  Hariano  était  ruiné. 

Depuis  cette  époque,  il  remonte  un  courant  dont  les  eaux  sont 
aussi  profondes  que  rapides. 

«  Il  n'y  a  pas  un  Mexicain  de  sang,  me  dit-il  dans  une  de  nos 
excursions,  qui  ait  pu  conserver  ses  terres.  Ma  situation  est 
dure;  pas  autant,  néanmoins,  que  celle  de  beaucoup  d'autres. 
,  Dans  vingt  ans  aucun  don  Espagnol  oc  sera  citoyen  des  États- 
Unis. 

—  Voulez-vous  faire  entendre  que  les  Espagnols émigreront ? 

—  Oui;  ils  gagneront  le  Mexique  où  ils  espèrent  pouvoir  faire 
encore  figure.  » 

Les  immenses  propriétés  de  don  Hariano  ont  presque  toutes 
glissé  de  ses  mains  par  un  grand  nombre  de  fissures.  Sa  fille  et 
sa  sœur  ont  pris  pour  époux  des  Anglais.  La  majeure  partie  de 
son  domaine  est  palissadée  et  plantée  au  béaéGce  et  au  nom 
des  Frisby  et  des  Leese  qui,  dans  un  temps  donné,  souriront 
ironiquement  en  comparant  leur  solide  prospérité  à  la  vanité 
boursouflée  et  à  la  pauvreté  prétentieuse  de  leurs  ancêtres 
Hexicains. 

«  Vous  assisterez  à  notre  bal  de  celte  nuit?  me  demande  don 
Mariano. 

—  Un  bail  Quel  balî 

—  Le  bal  des  cascarons. 
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—  Je  ne  comprends  pas. 

—  C'est  vrai;  j'oublie  que  vous  n'est  pas  catholique!...  Un 
bal  de  cascarons  est  un  bal  de  coquilleâ  d'œufs.  Cascaron,  co- 
quille d'œuf.  Comprenez-vous  maintenant?  C'est  un  divertisse- 
ment indigène  très-populaire  parmi  le»  bons  catholiques  et  les 
Mexicains.  » 

Doo  Mariano  me  met  sous  les  yeux  un  programme  imprimé 
de  ce  festival;  soirée  splendide,  salle  magniflqne,  orcheslre 
choisi,  souper  merveilleux. 

Inulile  de  dire  que  je  m'empresse  d'accepter  l'invitation. 

En  regagnant  ma  chambre,  j'entends  les  charpentiers  dresser 
leurs  échafaudages,  les  fleurisles  disposer  leurs  caisses.  La  salle 
de  bal  étant  contiguë  &  mon  appartement,  je  puis,  du  seuil, 
surveiller  tous  ces  apprêts. 

Tout  autour  d'une  enceinte  planchéiée,  ayant  l'apparence  et 
les  dimensions  d'une  grange,  sont  disposés  des  bancs  de  bois  ; 
sur  les  parois,  peintes  en  bleue,  sont  disséminés  des  nœuds  de 
rut>aas,  des  bouquets  de  (leurs  en  papier  et  une  vingtaine  de 
lampes.  L'orchestre  est  des  plus  élémentaires;  un  violon  et  un 
piano.  Vis-à-vis  de  l'orchestre  sont  rangées  des  femmes  vêtues 
de  robes  aux  couleurs  éclatantes  et  dont  les  provoquants  sou- 
rires transportent  les  jeunes  gens  au  septième  ciei  et  leur  font 
tout  oublier. 

Cavalier  galant,  j'escortais  deux  dames,  lorsqu'une  jeune  lille, 
passant  derrière  moi,  brise  un  œuf  sur  ma  tète.  Cet  œuf,  vidé, 
était'  rempli  d'un  papier  coloré  et  coupé  si  fin  qu'il  tombait  en 
neige. 

Ce  haut  fait  eut  un  succès  de  fou  rire. 

C'était  un  déli. 

Un  œuf  brisé  sur  la  tête  donne  le  droit  de  réclamer  une 
danse,  pendant  laquelle  on  peut  écraser  son  cascaron  sur  la 
chevelure  de  sa  danseuse. 

La  seQora  se  sauve;  le  don  la  poursuit;  et  pendant  ce  temps 
les  œufs  continuent  à  tomber  drus  comme  grêle  de  chaque 
balcon. 

-  A  mesure  que  vient  ta  nuit,  les  femmes  pressent  le  jeu,  non- 
seulement  parce  qu'elles  y  prennent  plaisir,  mais  parce  que 
l'obscurité  donne  un  lustre  nouveau  à  leurs  tresses  noires  et  k 
leurs  yeux  éblouissants.  C'est  h  ce  point,  qu'au  moment  du  sou- 
per, dons  et  caballeros,  absolument  hors  de  garde,  doivent  se 
rendre  à  merci. 
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Le  souper  vaut  le  bal.  On  s'y  rend  processionnellement  pour 
absorber  des  potages  épais,  des  gftteaux  rassis,  des  sandwichs 
de  jambon  et  du  thé  froid. 

Et  cependant,  caballeros  et  sehoritas  mangent,  boivent  et 
sourient,  afin  de  prouver  à  tous  qu'un  bal  de  coscaroDS  est  le 
nec  plut  ultra  du  bon  ton. 

Qu'on  se  garde  de  rire  de  ces  murailles  nues,  de  ces  fleurs  en 
papier,  de  ce  rare  luminaire,  de  ce  banquet  de  g&teaux  et  de 
noix.  Après  le  souper,  dona  et  caballeros  courent  aux  tavernes 
où  trois  ou  quatre  doses  d'eau  de  feu  sufiisent  pour  éveiller  les 
démons  qui  sommeillent  dans  tout  Mexicain. 

Don  ou  caballero,  chacun  porte  un  poignard  dans  sa  ceinture. 

«  Bons  catholiques,  vrais  caballeros  !  me  dit  don  Mariano  en 
prenant  congé.  Voyez  comme  nous  observons  les  fêtes  de  notre 
religion  I 

—  Bon  catholique  d'abord,  vrai  caballero  ensuite,  n'est-ce  pas 
don  Hariano? 

—  Oui,sefior.  Un  sang  mêlé  peut  être  Mexicain  d'abord,  ensuite 
catholique.  Un  gentilhomme  espagnol  tient  avant  tout  à  sa  reli- 
gion. Vous  connaissez  notre  proverbe  :  la  religion  es  la  creencia, 
la  creencia  pertenece  al  espiritu,  y  al  espiritu  nadie  lo  manda'. 

Vivant  en  grand  chef,  à  la  mode  du  pays,  don  Mariano  a  gas- 
pillé ses  biens  pour  satisfaire  ce  que  l'on  pourrait  nommer  des 
fantaisies.  Il  est  possédé  de  la  passioD  de  la  construction.  Outre 
la  ville  de  Valléjo,  il  a  édifié  le  port  et  la  ville  de  Bénicia,  qui 
portent  le  nom  d'une  épouse  aimable  et  trop  négligée.  Ses  ran- 
chos  sont  en  ruines,  ses  pâturages  convertis  en  places  publi- 
ques ;  par-dessus  tout  ses  propriétés  se  dissolvent  en  procès.  Un 
étranger  lui  conteste  ses  droits  ;  un  juge  les  révise. 

Par  nature,  les  Mexicains  sont  processifs,  et  don  Mariano  ne 
plaide  jamais  sans  perdre  une  parcelle  de  son  patrimoine. 

Don  Mariano  est  le  type,  non-seulement  de  la  capitale  per- 
due, mais  de  la  race  qui  disparaît. 


J.  L'auteur  cite  cet  apophtegme  sans  le  traduire.  [1  aigniOe  littéralemept  :  la 
religioD  c'est  la  toi  ;  la  Toi  appartient  à  l'eeprit  et  l'esprJl  no  reconnaît  pas  de  maître. 
(.Vote  da  tradueltur.) 
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CHAPITRE   VI 

LES   CONQUÉRANTS  BLANCS. 


"  Je  gage  que  vous  prenez  ceci  pour  une  ville,  me  dit  & 
l'oreille  le  colonel  Brown,  un  des  colons  de  l'endroit.  Certes, 
on  pourrait  lui  donner  ce  Dom,  si  la  vallée  jouissait  d'un  peu 
plus  de  pluie  et  de  terre  végétale,  en  môme  temps  que  d'un  peu 
moins  de  soleil  et  de  vent.  » 

Tournant  le  dos  aux  ëgouts  à  ciel  ouvert  et  aux  jolis  balcons 
de  Monterey,  nous  franchissons  les  dunes  de  sable.  A  trente- 
deux  kilomètres  de  la  mer,  nous  rencontrons  le  Rio  Salinas, 
coulant  à  la  base  du  Monté-Toro,  et  quelques  pas  plus  loin,  sur 
un  ruisseau  nommmé  Sanjon-del-Aiisal,  une  nouvelle  ville  sor- 
tant de  terre,  Salinas. 

Il  y  a  neuf  ans,  le  Rio  Salinas  arrosait  un  désert  fréquenté 
seulement  pardes  daims  sauvages,  et  par  des  bergers  plus  sau- 
vages encore  qui  venaient  y  chercher  des  mousses  et  de  l'eau. 
Le  sol  était  sec,  l'herbe  rare.  Ours,  renards  et  coyotes  disputaient 
tout  ravin  aux  chasseurs.  Canards  et  sarcelles  pullulaient  sur 
les  marais  et  les  cours  d'eau.  Rarement  la  carabine  d'un  trap- 
peur éveillait-elle  les  échos  des  collines.  Sauf  les  ruines  d'une 
vieille  mission,  aucune  (race  de  civilisation  n'apparaissait  entre 
les  hauteurs  du  Monté-Toro  et  la  chaîne  de  Gavilano. 

Aujourd'hui,  une  charmante  ville  anglaise,  avec  maisons  de 
banque,  hdtels  et  églises,  s'élève  sur  les  rives  du  Sanjon-del-Aii- 
sal. La  rue  principale,  soigneusement  pavée  et  bien  construite, 
a  un  développement  de  huit  cents  mètres. 

Contrairement  aux  hangars  en  bois  de  Monterey,  les  magasins 
et  les  banques  de  cette  ville  neuve  sont  en  briques,  enfonçant, 
pour  ainsi  parler,  leurs  racines  dans  le  sol.  Un  splendide  hdtel 
décore  la  grande  rue  dont  toutes  les  boutiques  regorgent  d'ar- 
ticles nouveaux  et  utiles,  exactement  comme  un  magasin  de 
Broadway  ou  du  Strand.  On  y  trouve  les  derniers  modèles  de 
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chapeaux  et  de  vêtements,  aussi  bien  que  de  charmes  ft  vapeur 
et  de  faucheuses,  d'anses  de  pompes  et  de  roues  hydrauliques. 

Salinas  possède  des  journaux,  des  cabineU  de  lecture  et  des 
écoles  publiques.  Une  maison  de  détention  vient  d'y  être  ouverte, 
car  les  bergers  du  district  sont  indisciplinables  et  la  prison  de 
San-José  est  loin. 

Des  pigeons,  voletant  dans  toutes  les  voies  de  communication, 
donnent  &  la  ville  un  cachet  particulier  de  poésie  et  de  paix. 

De  la  rue  principale  se  détachent  d'autres  rues  aboutissant  à. 
la  campagne  oti  des  sortes  de  chalets  suisses  nichent  dans  des 
bosquets  de  pêchers,  de  vignes  et  de  figuiers. 

A  droite  de  la  grande  rue,  une  première  église  ;  &  gauche,  une 
seconde.  Les  fidèles  qui  y  entrent  ou  en  sortent  sont  aussi  élé- 
gamment vêtus  que  les  habitués  des  temples  fashionnables  de 
Londres. 

o  Ouvrez  vos  yeux  tout  grands,  s'écrie  le  colon.  Voici  une 
ville  !  N'est-ce  pas,  colonel  î 

—  Je  De  suis  pas  colonel.  Hou  seul  rapport  avec  le  métier 
des  armes  consiste  à  servir  la  reine  Victoria  comme  simple  sol- 
dat dans  le  corps  des  avocats. 

—  Alors  vous  êtes  l'égal  d'un  colonel!  Sachez  qu'il  faut  por- 
ter un  titre  pour  échapper  &  l'attention,  ainsi  que,  dans  ce  pays, 
tout  homme  bien  élevé  doit  le  désirer.  Un  jour,  j'avais  pris, 
pour  passer  le  San-Joaquin  et  me  rendre  ici,  en  aval  de  la 
montagne,  le  gué  de  Firebaugh.  Au  beau  milieu  de  la  traversée, 
ie  vieux  passeur  s'arrêta  et  me  demanda  mon  nom. 

—  «  Mister  Brown,  »  répondJs-je. 

—  «  Mister  Brown  ?  »  dit-il,  en  s'appuyant  sur  ses  avirons  et 
paraissant  absorbé  dans  la  recherche  d'un  difficile  problème. 
«  Quel  nom,  étranger?  »  répéta-t-il. 

—  «  Mister  Brown.  » 

Sa  figure  prit  une  expression  de  malaise  ;  mais  il  se  tut  et  ne 
m'adressa  plus  la  parole  jusqu'au  moment  où,  m'ayant  déposé 
&  terre,  je  lui  présentai  le  prix  du  passage. 

«  Pardon ,  monsieur ,  me  dit-il  vivement ,  je  ne  saurais 
prendre  votre  argent.  Gardez-le  en  souvenir  de  ce  jour  mémo- 
rable. Il  y  a  vingt-deux  ans  que  je  suis  batelier  ici,  sur  ce  gué 
du  San-Joaquin,  et  vous  êtes  positivement  la  première  personne 
qualifiée  Mister  que  j'aie  eu  le  plaisir  de  passer.  »  Depuis  ce 
jour,  je  me  suis  octroyé  &  moi-même  le  grade  de  colonel.  Cette 
erreur  du  bonhomme  prenant  l'offixe  Mister  pour  une  qualifl- 
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cation  prouve  que,  dans  ce  paya,  il  est  nécessaire  d'adjoindre 
an  titre  à  son  nom  patronymique.  Or  donc,  colonel,  un  pari  I  Je 
gage  que,  dans  notre  vieille  Angleterre,  il  n'y  a  psa  une  ville 
qui  l'emporte  sur  celle-ci.  » 

Et  cependant  Salinas  est  une  ville  anglaise  par  son  essence 
même. 

Dn  officier  de  l'année  britannique,  le  capitaine  Sherwood, 
vint  en  Californie  avec  des  fonds  destinés  &  l'acquisition  d'une 
propriété  territoriale.  Devenu  maître,  moyennant  une  bouteille 
d'eau-de-vie,  du  droit  des  malheureux  autochtones,  il  acheta  un 
pAturage  dans  la  vallée  de  Salinas. 

Un  de  ses  camarades,  le  major  Bucknoll,  déterminé  chasseur, 
vint  le  visiter  et,  le  pays  étaotgiboyeux,  il  prolongea  indéfiniment 
son  séjour. 

Un  jour,  tout  en  vaguantle  longde  la  rivière, une  pensée  jail- 
lit (tu  cerveau  du  chasseur.  Ayant  besoin  d'une  hutte  pour  abri- 
ter son  fusil  et  faire  cuire  son  gibier,  le  major  se  dit  : 

1  Pourquoi  ne  me  bAtirai-je  point  une  maison?  Du  bois,  un 
marteau,  un  sac  de  clous,  et  c'est  fait.  Rien  de  plus  facile.  Une 
maison  I  Pourquoi  pas  une  ville?  » 

Cette  idée  lui  parut  si  merveilleuse  que,  le  soir  même,  il  en 
parla  à  Sherwood  et  lui  proposa  de  construire  leur  ville  sur  le  lac. 

Pensant  à  son  p&turage,  le  capitaine  sourit  ironiquement. 
Une  Tille  I  Pour  qui  ?  Quel  misérable  consentirait  jamais  à  venir 
résider  dans  un  désert  tel  que  la  vallée  de  Salinas ,  où  l'on  ne 
peut  que  paître  des  troupeaux  et  tirer  des  sarcelles  ? 

A  cette  époque,  tous  les  occupants  de  la  vallée  de  Salinas 
ét^ent  des  espèces  de  bédouins,  à  la  peau  tannée,  aux  yeux 
noirs,  à  la  barbe  frisée,  aux  oreilles  ornées  de  boucles  de  si- 
milor,  aussi  sauvages  et  indomptés  que  les  taureaux  qu'ils  chas- 
saient et  massacraient.  Plantant  leurs  cabines  sur  la  montagne 
ou  sur  la  l)erge  de  la  rivière,  suivant  la  saison,  ces  pasteurs 
menaient  une  existence  nomade  et  solitaire,  vivant  au  jour  le 
jour,  à  peu  près  comme  leurs  troupeaux.  Complètement  étran- 
gers &  la  civilisation,  ils  ne  connaissaient  d'autres  plaisirs  que 
la  danse,  l'ivrognerie  et  les  combats  corps  à  corps.  Ils  vaguaient 
à  leur  aise,  poussant  devant  eux  leurs  troupeaux,  dans  une  con- 
trée privée  d'incommodes  clôtures. 

Sherwood  avait  une  foule  de  bonnes  raisons  pour  considérer 
ces  gens-l&  comme  des  voisins  Tort  peu  plaisants  et  absolument 
incapables  de  se  localiser  dans  un  centre. 
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Hais  le  major  Bucknall  tenait  &  son  idée,  ayant  la  conviction 
que  les  blancs  se  hâteraient  de  venir  et  d'occuper  les  pAluragee. 
Sherwood  lui  fit  cadeau  d'une  parcelle  de  terre,  sur  laquelle, 
six  semaines  après,  s'élevait  une  hutte.  Tout  auprès,  un  indi- 
vidu, dans  l'espoir  d'une  clientèle  à  venir,  ouvrit  un  cabaret. 
Aussitôt,  les  conducteurs  et  les  bergers  y  vinrent  boi  re.  Un  troi- 
sième individu  installa  une  salle  de  baJ.  Au  bout  de  six  mois, 
vingt-cinq  maisons  se  groupèrent  autour  de  la  hutte  de  Buck- 
nall. C'était  un  appoint  de  quarante  k  cinquante  carabines.  Les 
surprises  des  Indiens  n'étaient  plus  &  redouter. 

Des  colons  anglais  arrivèrent  cherchant  des  p&turages;  puis 
des  Américains  flairant  des  expropriations  de  terrains.  En  moins 
de  sept  ans,  la  cabine  du  major  sur  le  lac  s'était  transformée 
en  une  ville  de  trois  mille  ftmesl  AMJourd'hui  Salinas  est  un 
centre  plus  important  que  Honterey. 

Un  colon  blanc  dispose  de  trois  moyens  principaux  pour 
prendre  possession  du  sol  calirornien. 

D'abord,  il  peut  épouser  une  propriété  comme  David  Spence. 
Les  femmes  teintées  ont  une  prédilection  décidée  pour  les  hom- 
mes blancs.  Une  métisse,  enlevée  Jeune  k  sa  famille  et  élevée  à 
l'anglaise,  devient  aisément  une  épouse  convenable.  Si  elle  a 
des  frères,  les  terres  sont  nécessairement  partagées  ;  mais  les 
garçons  ne  tardent  pas  &  perdre  leur  légitime,  surtout  quand 
on  les  y  aide,  ce  qui  arrive  toujours.  Il  est  rare  qu'un  Anglais 
ne  réussisse  pas  dans  cette  chasse  à  la  propriété. 

Le  second  moyen,  pour  un  étranger  aventureux  et  disposant 
d'argent  comptant,  consiste  à  prêter  de  petites  sommes  à  des  in- 
digènes connus  pour  posséder  des  pAturages  et  des  propriétés 
riveraines.  Le  métis,  quelle  que  soit  la  nuance  de  sa  peau,  a  la 
bourse  vide  et  une  foule  de  besoins.  Il  lui  faut  acheter  un  che- 
val, donner  un  bal,  corrompre  le  shérif,  ou  jouer  au  double-six.  ■ 
Tenté  par  la  vue  de  l'or,  il  emprunte  là  oii  il  a  l'espoir  de  ne 
pas  rendre.  Les  emprunts  se  suivent,  dépensés  aussi  vite  qu'ils 
sont  obtenus,  jusqu'au  jour  oii  le  préleur  arrête  les  comptes  et 
demande  son  dû.  Le  métis  n'a  pas  d'argent.  Qu'acceptera  en 
place  le  prêteur?  Une  lieue  environ  de  p&turages,  un  terrain 
avec  moulin  et  roue  hydraulique,  un  versant  de  colline  ressem- 
blant à  un  parc  anglais.  La  dette  payée,  l'étranger  a  un  pied 
sur  le  sol  qui,  au  bout  de  quelques  années,  lui  appartiendra  en 
toute  propriété. 
Voici  le  troisième  plan.  Trois  ou  quab%  solides'gaillards,  ma- 
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niant  aussi  dextrement  le  poignard  que  la  carabine,  forment 
une  ligue  ou  club  (ligue  blanche,  club  anglo-saxon).  Les  mem- 
bres de  l'association  prêtent  le  serment  de  rester  unis,  épaule 
contre  épaule,  carabine  contre  carabine,  dans  cette  croisade 
contre  la  fortune.  Après  quoi,  ils  poussent  devant  eux  leurs  trou- 
peaux et  les  installent  dans  le  premier  endroitoii  l'herbe  etl'eau 
se  trouvent  k  leur  convenance,  sans  s'inquiéter  aucunement  des 
propriétaires.  Ils  construisent  une  cabine,  établissent  une  clô- 
ture et  déflent  qui  que  ce  soit  de  venir  les  chasser  du  terrain 
ainsi  occupé.  Le  propriétaire  a  le  choix  entre  deux  maux  :  la 
force  ou  la  loi.  S'il  emploie  la  force,  il  y  a  effusion  de  sang,  le 
sien  ou  celui  d'autrui  ;  et  l'indigène,  tout  agile  et  indomptable 
qu'il  soit,  a  une  peur  effroyable  des  carabines  anglaises.  S'il  en 
appelle  à  la  loi,  il  doit  avant  tout  prouver  son  droit  de  pro- 
priété ;  et  il  n'y  pas  de  droit  mexicain  qui  puisse  supporter 
l'examen  d'un  juge  américain.  Le  propriétaire  cède,  et  sa  sou- 
mission à  un  seul  acte  de  violence  amène  aussitôt  sur  ses  terres 
une  nuée  d'aventuriers. 

Sur  l'une  des  grandes  propriétés  vit  un  jeune  colon  écossais 
dont  l'histoire,  telle  qu'il  me  l'a  lui-même  racontée,  est  celle  de 
la  plupart  de  ses  voisins. 

<■  Dans  mon  enfance,  —  c'est  lui  qui  parle,  — j'étais  un  petit 
sauvage,  et  mon  père,  ministre  écossais,  pourvu  d'une  nom- 
breuse famille  et  d'une  minime  prébende,  ne  savait  trop  que 
faire  de  moi.  J'adorais  l'équitation  ;  mais  nous  n'avions  pas  de 
cheval  à  l'écurie,  et  Dieu  sait  comme  je  m'en  procurais.  Mon 
père,  fatigué  de  mes  escapades,  me  conduisit  à  bord  d'un  navire 
en  partance  pour  Sydney,  paya  mon  passage  dans  l'entre-pont 
et  m'envoya  courir  le  monde  avec  douze  sous  dans  ma  poche. 

V  En  débarquant  en  Australie,  sans  un  centime,  j'acceptai  la 
première  place  qui  me  fut  offerte.  Un  fermier,  éleveur  de  bétcs 
à  laine,  m'engagea  et  m'emmena  dans  l'intérieur  du  continent. 
Cette  vie  sauvage  était  dans  mes  goûts.  Au  ^bout  de  quelque 
temps,  je  fis  une  excursion  aux  mines  d'or;  j'en  revins  riche. 
Mon  ancien  maître  me  prit  pour  associé  et  je  restai  avec  lui  deux 
ou  trois  ans  en  cette  qualité. 

o  Vo  individu  qui  arrivait  de  Californie  me  donna  l'idée  de 
m'établir  dans  ce  pays.  J'y  arrivai  avec  un  peu  d'argent  et 
beaucoup  plus  d'expérience.  Je  m'arrêtai  à  San-Francisco  cinq 
ou  six  semaines,  sondant  le  terrain  et  cherchant  ma  voie.  Ne 
voulant  pas  me  laisser  dépouiller  jusqu'aux  os  par  les  loups- 
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cerviers  de  la  ville,  je  me  décidai  à  m'acheminer  vers  le  sud. 
Ayant  trouvé  dans  cette  vallée  deux  ou  trois  ranchos  construits 
par  des  compatriotes,  je  crus  l'endrott  bon  et  je  m'y  fixai. 

—  Y  a-t^il  longtemps?  demandai-je. 

—  Cinq  ou  six  ans,  alors  que  Salinas  n'était  qu'un  ramassis 
de  huttes  en  bois. 

■    —  Et  maintenant  vous  avez  une  grande  propriété? 

—  Elle  part  de  la  rivière  Salinas,  franchit  le  mont  Gavilano 
■et  s'étend  jusqu'à  la  rivière  San-Bénito. 

—  Mais  c'est  la  superficie  d'un  comté  d'Ecosse. 

—  Oui  certes.  Mon  vieux  bonhomme  de  père  sera  bien  étonné 
^uand,  un  jour  ou  l'autre,  j'irai  moi-même  lui  apprendre  ce 
que  son  vaurien  de  fils  estdevenu  en  douze  ans.  Je  ris  d'avance 
de  Ja  figure  qu'il  fera  quand,  lui  rappelant  qu'il  m'a  mis  de- 
hors avec  douze  sous,  je  le  prierai  de  venir  voir  ce  que 
j'ai  acheté  avec  ces  douze  sous,  —  une  propriété  en  Californie, 
grande  à  peu  près  comme  le  comté  de  Linlithgow  !  » 

Les  terres  qui  entourent  Salinas  sont  entre  les  mains  des 
Anglais  et  des  Américains.  Jackson,  un  des  premiers  colons  ar- 
rivés à  San-Francisco;  Hebbron,  jadis  agent  de poHceàLondres; 
Beasley,  l'un  des  trois  frères  habitant  la  capitale  de  l'Ëtatj 
Spence,  lepremiercolon anglais  ôMonterey;  Johnson, éleveur  de 
moutons  qui  a  donné  son  nom  à  une  haute  montagne  ;  Leese, 
qui  a  épousé  la  sœur  de  Valléjo  ;  Béveridge,  jeune  et  entrepre- 
nant Écossais;  voilà  les  grands  propriétaires  du  pays.  Tous  sont 
d'origine  britannique. 

En  prenant  possession  du  sol,  ces  étrangers  élèvent  des  clô- 
tures et  chassent  les  intrus  des  p&turages.  Ce  qui  est  pis,  c'est 
qu'ils  fréquentent  le  marché  de  femmes  et  font  hausser  le  prix 
de  la  denrée.  En  surenchérissant  sur  les  métis,  ce  qui  n'est  pas 
difficile,  ils  peuvent  choisir  leurs  s  aides,  »  et  payent  en  bon 
argent  ce  que  tout  indigène  est  disposé  &  voler. 

Dans  toutes  les  habitations  on  voit  de  ces  filles  Indiennes; 
dans  tous  les  bureaux  on  n'entend  que  plaintes  amères  et  acer^ 
bes  récriminations.  Les  jeunes  gens,  métis  pour  la  plupart,  ac- 
cusent les  Anglais  et  les  Américains  de  leur  enlever  leurs  plus 
jolies  filles  et  de  ne  leur  laisser  que  les  vieilles  femmes  et  le  re- 
but des  squaws. 

«  Vous  admirez  mes  femmes,  me  dit  ironiquement  un  des  co- 
lons anglais  ;  au  moins,  les  regardez-vous  avec  une  attention 
-qui  prouve  qu'elles  vous  plaisent.  » 
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Puis  il  partit  d'un  immense  éclat-de  rire. 

«  QuepeDsez-vousdemoiî  Que  je  suis  un  tiomme abominable, 
un  afTreux  liberUn,  tout  &  la  fois  Lovelace,  Lothario,  Don  Juan  f 
Cette  appréciation  aurait  droit  de  me  flatter....  Sérieusement, 
c'est  un  lourd  fardeau  que  je  porte.  Triste  pays  que  celui  où  il 
n'existe  pas  de  femmes  blanches  !  Me  croyez-vous  assez  dénué 
de  goût  et  de  délicatesse  pour  préréfer  une  sordide  squaw,  qui 
prononce  &  peine  dix  mots  d'anglais,  à  une  éblouissante  jeu- 
nesse du  comté  de  Kent?  Balivernes  que  tout  celai  Nos  compa- 
gnes naturelles  sont  séparées  de  nous  par  la  largeur  d'un  con- 
tinent et  l'immensité  d'un  océan.  Que  pouvons-nous  faire?  Ce 
pays  nous  fournit  des  femmes,  précisément  comme  il  nous 
donne  des  fruits  et  de  l'herbe  ;  et  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  eu 
l'extrême  obligeance  de  m'expédier  la  jolie  fille  de  Kent  dont  je 
vous  parlais  tout  à  l'heure,  il  faut  bien  que  je  me  contente  des 
squaws  de  San-Pascual.  » 

En  voyant  les  étrangers  accaparer  ses  champs  et  enlever  ses 
femmes,  le  pasteur  sent  bouillonner  le  sang  dans  ses  veines. 
Ces  forêts,  ces  prairies  ne  sont-elles  pas  ses  propres  pâturages; 
ces  filles,  ses  compagnes  normales?  Nul  ne  peut  nier  que  ses 
p&turages  appartiennent  &  la  tribu  de  sa  mère.  N'est-il  pas 
l'héritier  légal  de  ces  terrains  de  chasse,  l'époux  naturel  de 
ces  squaws  indiennes? 


CHAPITRE  VII 


LES   HYBRIDES. 


Causant  un  jour  avec  Don  Hariano  du  mélange  de  sang  qui 
contaminait  sa  province,  l'hidalgo  me  dit  en  soupirant  ; 

«  Hélas  I  le  mal  est  irréparable  I  Les  Franciscains  ont  essayé 
de  l'enrayer  en  isolant  les  hommes  blancs  et  les  femmes  rouges. 
Leur  échec  a  découragé  ceux  qui  avaient  la  bonne  volonté  de 
marcher  sur  leurs  traces.  C'en  est  fait  désormais  !  Nous  ne  le 
voyons  que  trop!  Ce  mélange  de  sang  européen  et  indien  pro- 
duit une  race  aussi  viciée  qu'indéterminée.  » 
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Les  femmes  blanches  sont  d'une  extrême  rareté  dans  les  ré- 
gions méridionales  de  la  Californie  ;  il  y  a  trente  ans,  elles  ne 
dépassaient  jamais  l'enceinte  des  stations  militaires.  Les  Espa- 
gnols sont  inhabiles  à  coloniser  des  États  libres.  Ils  vinrent 
uniquement  pour  s'emparer  du  pays  pour  leur  Boi,  de  la  popu- 
lation  pour  leur  Église,  et  non  pas  pour  établir  dans  une  nou- 
velle patrie  des  hommes  aspirant  à  l'espace  et  à  la  liberté.  Ne 
cherchant  que  de  l'or  et  des  épices,  ils  quittaient  la  câte  dès 
qu'ils  en  avaient  assez  recueilli  pour  compléter  le  chargement 
de  leurs  navires,  laissant  derrière  eux  une  compagnie  de  moi- 
nes pour  convertir  les  indigènes  et  une  compagnie  de  soldats 
pour  occuper  le  sol.  Puis  ils  regagnaient  l'Espagne. 

Règle  générale,  aucune  femme  ne  quittait  la  mère  patrie.  Les 
hommes  restés  dans  le  pays,  moines,  soldats  et  trappeurs,  étaient 
tous  célibataires.  Ni  soldat  ni  moine  n'avaient  la  permission 
de  se  maner.  Naturellement,  cette  irttcrdiction  ne  s'appliquait 
pas  aux  trappeurs;  mais  dans  un  pays  absolument  dépourvu 
de  femmes  blanches,  ils  ne  pouvaient  s'adresser  qu'à  une 
squaw.  L'étranger  qui  se  construisait  une  maison  prenait  sa 
compagne  dans  le  wigwam  indien. 

Tout  gouverneur  de  Monterey  avait  le  droit  d'amener  de  Mexico 
sa  femme  et  ses  enfants  ;  mais  ce  luxe  était  particulièrement 
réservé  aux  gens  de  haute  naissance  ou  pourvus  d'un  emploi 
officiel. 

«  Quand  j'arrivai  dans  ces  régions,  me  dit  David  Spence,  les 
Eeuls  hommes  blancs,  dans  te  voisinage  de  Monterey,  étaient 
les  pères  de  San-Carlos  et  les  soldats  de  la  citadelle.  Aucun 
autre  blanc  n'avait  le  droit  de  résider  à  Monterey.  Nous  ache- 
tâmes nos  patentes  de  négociants;  mais  une  foispayéesà  beaux 
deniers  comptants,  elles  restaient  à  la  disposition  du  gouver- 
neur, qui,  au  moindre  caprice,  nous  embarquait  sur  un  navire 
de  la  flotte,  ou  nous  chassait  dans  la  montagne.  Nous  ne  pos- 
sédions aucun  droit  civil.  Quand  nous  nous  éloignions  ducamp, 
seulement  d'une  portée  de  fusil,  les  soldats  nous  y  faisaient  ren- 
trer; à.  l'heure  du  couvre-feu,  les  mêmes  soldats  nous  forçaient 
d'éteindre  nos  feux  et  dos  lumières.  La  communauté,  dans  une 
semblable  existence,  ne  pouvait  être  proposée  à  aucune  femme 
de  notre  race. 

—  Vous  étiez  campés  et  non  établis  dans  le  pays? 

—  Oui.  Personne  parmi  nous  ne  songeait  &  prolonger  son 
séjour  au  delà  d'une  dizaine  d'années,  juste  le  temps  nécessaire 
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pour  réaliser  un  certain  pécule  en  cuirs  eten  peaux.  Nul  ne  son- 
geait &  devenir  propriétaire  terrier,  ni  &  considérer  Monterey 
comme  une  nouvelle  patrie.  Une  patrie!  Il  n'y  avait  pas  une 
Temme  anglaise  dans  toute  la  province  ;  à  peine  y  comptait-on 
une  dizaine  d'Espagnoles.  Les  visages  pâles  —  je  parle  des 
femmes  —  étaient  aussi  rares  que  l'or;  on  n'en  apercevait  que 
dans  la  maison  de  quelque  haut  fonctionnaire.  Parmi  les  hom- 
mes, même  les  plus  riches,  il  n'y  en  avait  pas  un  sur  cinquante 
qui  pût  entretenir  l'espoir  d'épouser  une  Européenne. 

—  Vous  avez  eu  la  chance  d'être  un  de  ces  élus? 

—  Vous  avez  raison,  c'est  une  chance.  Ma  femme,  une  doQa 
cl  une  seEiora,  s'il  vous  platt,  est  Glle  d'un  officier;  elle  devint 
amoureuse  de  mes  yeux  bleus  et  de  ma  blonde  chevelure.  Beau- 
coup de  mes  rivaux  d'alors  ont  pris  des  squaws  et  fait  souche 
de  sang-mélé. 

—  Est-ce  un  usage  du  pays? 

—  Oui,  un  usage  indien  ;  mais  les  blancs  l'adoptèrent  promp- 
tement  et  s'y  attachèrent  avec  une  surprenante  opiniâtreté. 

—  Et  ils  l'observent  encore? 

—  Certes,  la  vente  déjeunes  Indiennes  aux  blancs  sepratique 
sur  une  si  vaste  échelle,  que,  dans  certains  comtés  du  voisi> 
nage,  il  est  absolument  impossible  â  un  Peau-Rouge  de  se  pro- 
curer une  femme.  » 

De  Santa-Barhara  à  San-Juao,  de  Santa-Clara  â  San-Pran- 
cisco,  les  choses  se  passent  &  peu  près  comme  dans  les  monta- 
gnes; les  mêmes  causes  produisent  partout  les  mêmes  effets. 

Vivant  dans  une  solitude  sauvage ,  au  milieu  de  tribus 
indiennes,  les  pères  franciscains  se  virent  obligés  d'installer 
quelques  soldats  dans  chacune  de  leurs  missions  pour  sauve- 
garder leurs  personnes  et  leurs  biens.  Ces  hommes,  généra- 
lement beaux,  bien  faits,  vigoureusement  découplés,  attirèrent 
les  regards  complaisants  des  squaws.  La  morale  relâchée  des 
Indiens,  chez  qui  le  mariage  est  inconnu,  fît  le  reste.  Bientôt 
apparut  une  nouvelle  race  d'hybrides. 

Les  résultats  de  ce  croisement  de  sang  blanc  et  de  sang 
rouge  reçurent  le  nom  de  métis.  Les  femmes  de  cette  race,  les 
métisses,  sont  souvent  fort  belles.  Ils  ont  hérité  des  défauts  de 
leurs  auteurs  ;  la  sauvagerie  de  l'homme  n'est  égalée  que  par 
le  dévergondage  de  la  femme. 

Aucune  puissance  humaine  ne  fut  capable  d'arrêter  ce  com- 
merce ou  d'enrayer  l'extension  de  cette  postérité  hybride.  Si  un 
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indigène  se  permettail  de  munnurer,  les  soldats  l'expulsaient 
brutalement  de  leur  poste.  S'il  osait  lever  la  main,  on  lui  brisait 
les  os  et  l'on  incendiait  sa  hutte.  Tout  ce  que  pouvaient  faire 
des  saints  personnages  pour  empêcher  ces  scandales,  les  fran- 
ciscains l'ont  essayé  ;  malheureusement,  ils  avaient  affaire  non- 
seulement  à  un  usage  indjen,  mais  encore  &  des  officiers  aussi 
dissolus  que  leurs  soldats. 

Ou  eut  grand  soin  de  se  tenir  aux  termes  de  la  loi.  Jamais 
un  Indien  ne  prétendit  que  sa  Ûlle  était  déshonorée  parce  qu'un 
blanc  l'installait  dans  sa  case.  Il  se  plaignait  seulement  qu'on 
ne  la  payftt  pas  son  prix. 

Tous  les  généraux,  tous  les  capitaines  avaient  des  squaws.  En 
leur  qualité  de  chefs,  ces  ofliciers  avaient  des  droits  qu'ils 
n'étaient  disposés  que  trop  &  faire  valoir,  se  moquant  des 
reproches  de  leurs  confesseurs  et  y  répondant  par  cette  maxime 
de  routier  :  «  Saint  j>ëre,  des  soldats  ne  sont  pas  des  moines.  » 
En  bonne  conscience,  il  était  difficile  aux  franciscains  d'ob- 
tenir de  tels  ofliciers  de  mettre  un  frein  à  la  licence  de  leurs 
hommes. 

En  prenant  des  compagnes  indiennes,  en  élevant  leur  progé- 
niture à  l'entour  des  campements,  ces  soldats  espagnols  enfon- 
cèrent dans  le  sol  des  racines  si  profondes  qu'à  l'expi- 
ration de  leur  temps  de  service  il  leur  devint  impossible  de 
bouger.  Leurs  familles  ne  pouvaient  être  emmenées  en  Espagne, 
ni  même  au  Mexique. 

C'était,  pour  le  vice-roi,  une  question  scabreuse  &  résoudre. 
D'après  les  instructions  de  l'Église,  il  devait  exclure  du  sol  les 
colons  blancs;  politique  toute  de  prudence,  mais  &  la  condition 
que  les  indigènes  seraient  convertis  et  sauvegardés.  Sauf  les 
moines,  personne  n'avait  le  droit  de  devenir  propriétaire  en 
Californie.  Personne,  sauf  les  soldats,  envoyée  expressément 
pour  garder  les  moines  et  exécuter  leurs  ordres,  personne  n'a- 
vait le  droit  d'élire  domicile  en  Californie.  On  n'y  connaissait 
ni  lois  civiles,  ni  magistrats  civils.  La  Californie  était  considé- 
rée et  traitée  comme  une  terre  sainte,  un  paradis  pour  les  moines, 
un  patrimoine  de  l'Église.  Le  roi  d'Espagne  et  le  Conseil  de  Ma- 
drid n'avaient  cessé  d'appuyer  cette  politique  cléricale.  Un  pape 
avait  donné  la  Californie  h  l'Espagne  et  l'Espagne  éprouvait  le 
plus  ardent  désir  de  la  faire  entrer  dans  le  giron  de  l'Église. 

Mais  comment  forcer  des  vétérans,  vieillis  au  service  dans 
des  pays  d'outre-mer,  de  répudier  des  enfants  aimés,  malgré  la 
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couleur  de  leur  peau ,  et  de  les  abandonner  &  tous  les  hasards 
■de  la  TÎe  sauvage? 

La  politique  cléricale  hésita,  par  crainte  autant  que  par  misé- 
ricorde. Abandonnés,  ces  hybrides,  enfants  de  la  honte,  preuves 
vivantes  de  la  fragilité  humaine,  vagueraient  perpétuellement 
autour  des  missions.  Exclus  de  toute  tribu  indienne,  ils  vivraient 
«D  parias;  exposés  à  toutes  les  insultes,  ils  ne  chercheraient  leurs 
moyens  d'existence  que  dans  le  vol  et  le  meurtre. 

Prenant  un  terme  moyen,  et  choisissant  de  deux  maux  te 
moindre  à  sou  avis,  le  vice-roi  installa  trois  camps  de  refuge 
qu'il  nomma  villes  libres  ;  le  premier ,  t  Los  Angeles ,  dans  le 
sud,  le  second,  près  de  Santa-Cruz,  dans  le  centre,  le  troisième, 
à  San-José,  dans  le  nord.  Ces  camps  étaient  régis  par  la  loi 
martiale  et  placés  complètement  en  dehors  de  la  grande  asso- 
ciation firanciscaine.  A  Los  Angeles ,  on  plaça  les  réfugiés 
de  San-Diégo  et  de  Santa-Barbara  ;  à  Santa-Cruz,  ceux  de  San- 
Carlos,  de  San-Juan  et  de  Solédad  ;  &  San-José,  ceux  de  Santa- 
Clara  et  de  San-Francisco.  Les  vétérans  devaient  habiter  ces 
camps  avec  leur  sauvage  progéniture  ;  mais  il  leur  était  interdit 
d'en  passer  les  limites,  sous  peine  du  fouet,  de  la  prison  ou  de 
la  mort. 

Quelques  étrangers  vinrent  s'adjoindre  aux  colons  de  ces 
villes  libres.  Ils  étaient  en  petit  nombre  et  de  situation  abjecte  : 
charlatans,  joueurs,  proxénètes,  cabaretiers,  toute  l'écume,  en 
un  mot,  d'uQ  camp  espagnol.  C'est  de  cette  source  impure  que 
sortent  presque  tous  les  hybrides  du  pays. 

Avec  le  temps ,  leur  puissance  s'accrut  de  telle  sorte  qu'ils 
devinrent  ingouvernables  ;  rien  n'avait  plus  d'action  sur  eux,  ni 
les  exhortations  du  prêtre,  ni  les  menaces  du  capitaine.  De  Los 
Angeles,  Us  se  sont  répandus  dans  les  plaines  de  San-Femando; 
de  Santa-Cruz,  ils  ont  remonté  le  Pajaro  et  le  Satinas;  de  San- 
José,  ils  ont  envahi  les  deux  rives  de  la  rade  de  San-Francîsco. 

Pour  la  plupart,  ces  métis  sont  complètement  illettrés.  Un  sur 
dix  à  peine  est  issu  d'un  mariage  régulier,  les  blancs,  d'après 
l'usage  indigène,  remplissant  leurs  cases  de  squaws  qu'ils 
seraient  honteux  d'épouser.  Le  peu  de  jugement  qu'ils  possèdent 
est  oblitéré  encore  par  les  plus  grossières  superstitions.  Sachant 
parfaitement  qu'ils  ne  sont  ni  rouges  ni  blancs,  qu'ils  n'ont  leur 
place  dans  aucune  des  tribus  indiennes,  ils  abhorrent  la  race 
de  leur  mère  autant  qu'ils  exècrent  la  couleur  de  leur  père.  En 
eux  se  confondent  tes  vices  de  deux  races  hostiles  :  l'orgueil  et 


idby  Google 


U  LA    CONQUÊTE    BLANCHE. 

la  cruauté  de  TEepaguoI,  la  paresse  et  la  licence  de  l'In- 
dienne. 

Le  Eol,  disent-ils,  leur  appartient.  Ils  ne  sont  ni  des  étrangers, 
comme  les  soldats  du  gouvernement,  ni  des  sauvages,  comme 
les  indigènes.  Sous  les  vice-rois,  ils  se  battirent  contre  les  sol- 
dats, volèrent  les  missions  et  enlevèrent  les  squaws.  Dans  toute 
insurrection,  ils  sont  les  premiers  à  prendre  part  &  la  lutte  et  les 
derniers  à  l'abandonner. 

Pendant  la  guerre  de  l'indépendance  mexicaine,  ils  combat- 
tirent  contre  la  couronne  d'Espagne;  quand  la  guerre  fut  termi- 
née, ils  se  tournèrent  contre  leurs  camarades.  Mobiles  comme 
l'onde,  ils  se  rangèrent  sous  le  drapeau  de  l'Etoile-Unique,  et 
après  avoir  causé  des  ennuis  sans  nombre  à  la  jeune  république 
californienne,  ils  s'abritèrent  sous  celui  des  États-Unis. 

Cette  trahison  amena  dans  le  pays  des  hommes  auprès 
desquels  les  Mexicains  n'étaient  que  des  petits  garçons  et  les 
Indiens,  des  illles.  Alertes  et  vigoureux^  ces  étrangers  ont  bon 
marché  des  indigènes.  Fervent  amateur  du  jeu  et  de  la  danse, 
l'hybride  s'amuse  ;  pendant  ce  temps,  on  clôture  ses  champs,  on 
enlève  ses  bestiaux,  ou  détourne  ses  ruisseaux.  Les  intrus  ne 
dorment  que  d'un  œil.  Que  peut  faire  l'iiybride  ?  Il  sait  que  les 
tribunaux  américains  sont  entre  les  mains  des  étrangers.  Quant 
&  affronter  ceux-ci  corps  &  corps,  il  n'ose.  Lui  faut-il  donc  se 
prosterner  à  leurs  pieds  et  ramper  comme  un  reptile  î 

Jamais  j  Les  forêts  lui  restent  ;  il  s'y  réfugie,  se  fait  bandit  et 
venge  ainsi  les  injures  dont  il  est  trop  faible  et  trop  pusillanime 
pour  demander  à  force  ouverte  le  redressement. 


CHAPITRE  vin 


LES    BANDITS. 


En  Californie,  comme  en  Grèce  et  en  Italie,  les  brigands  sont 
les  redresseurs  des  torts  publics,  ou  plutôt  de  ce  que  les  paysans 
nomment  leurs  torts  publics.  Un  bandit  est  un  malconlent  qui 


V  Google 


LES    BANDITS.  4& 

n'atteDd  qu'uoe  occaaioa  pour  prendre  une  physionomie  plus 
mena^Dte  encore. 

Los  Angeles  et  San-José,  villes  libres  peuplées  de  soldats 
congédiés,  de  squaws,  de  négoâants  interlopes,  sont  de  véri- 
tables nids  de  coquins,  de  joueurs,  de  voleurs  et  de  coupe-jar- 
rets. C'est  là  que  les  chefs  de  brigands  viennent  tour  &  tour 
recruter  leurs  bandes  et  soudoyer  leurs  espions.  Tout  sang-mélé 
hait  d'instinct  les  agents  de  l'autorité  et  de  l'ordre.  Jadis,  il 
aiguisait  ses  dents  contre  les  moines  espagnols;  aujourd'hui,  il 
afGle  son  couteau  contre  les  policiers  américains.  Cette  lutte  & 
outrance  a  surtout  un  côté  politique;  dans  la  jungle  ou  dans  la 
montagne,  c'est  un  combat  de  race  contre  race. 

Ces  bandits  californiens  ont  acquis  une  incroyable  notoriété. 

Quel  paysan  hybride  n'a  pas  envié  le  capitaine  Soto  et  son 
hardi  compagnon,  le  capitaine  Procopio  1  Dans  quelle  habitation 
solitaire ,  dans  quelle  bruyante  taverne  n'a-t-on  pas  entendu 
parler  des  hauts  faits  du  capitaine  Senati,  de  la  perfidie  du  capi- 
taine Horéno?  Quelle  seKorita  n'a  pas  versé  des  larmes  sur  les 
romanesques  amours  et  la  fin  tragique  du  capitaine  Vasquez, 
le  héros  mexicain  ? 

Ces  brigands  ont  mis  tout  le  pays  en  émoi,  écumant  les  val- 
lées, pillant  les  fermes  isolées,  arrêtant  les  voitures  publiques, 
ravissant  les  jeunes  filles  et  les  séquestrant  dans  les  Iwiti. 
Dans  l'opinion  des  hybrides,  chacun  de  ces  héros  possédait  les 
qualités  réunies  de  Robin  Hood,  de  Dick  Turpin  et  de  Claude 
du  Val. 

Solo  était  le  chef  d'une  bande  de  voleurs  de  chevaux.  Détour- 
ner les  chevaux  d'un  troupeau  est  un  acte  considéré  par  tes 
Mexicains  comme  le  plus  habile  et  le  plus  lucratif  que  puisse 
accomplir  un  brigand.  Un  voleur  de  chevaux  doit  être  à  la  fois 
brave,  froid  et  hardi,  connaître  le  pays  comme  un  guide  de  pro- 
fession, —  jungles,  cavernes  sans  nom,  sentiers  rocailleux,  — 
enfin,  se  tenir  en  selle  comme  sur  un  fauteuil. 

Tous  les  Mexicains  sont  bons  cavaliers;  mais  le  capitaine  Solo 
les  primait  tous;  il  Ûlait  comme  un  ouragan,  et,  sans  ralentir 
son  allure,  se  glissait  sous  le  ventre  de  son  cheval  ou  se  suspen- 
dait &  l'encolure,  de  façon  &  se  rendre  tout  à  fait  invisible. 

Les  séductions  d'une  existence  aventureuse  attirèrent  au  cam- 
pement de  Soto  une  foule  de  cavaliers  non  moins  audacieux  que 
lui-même.  Un  jour,  ils  banquetaient  à  Los  Angeles  avec  des  seho- 
ritas;  le  lendemain,  pour  esquiver  la  cravato  de  chanvre,  ils 
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fuyaient  devant  des  chasseurs  tels  que  les  shérifs  Rowiand  et 
Morse. 

Los  Angeles,  San-Bernardino  et  San-Diégo  sont  les  localités 
choisies  de  préférence  par  les  bandits  pour  y  exercer  leur  hono- 
rable métier  ;  la  frontière  est  là  qui  leur  ofTre  un  marché  avan- 
tageux et  une  retraire  assurée. 

Depuis  Soto  jusqu'à  Vasquez,  il  n'est  pas,  en  Californie,  nn 
brigand  qui  n'ait  trouvé  au  Mexique  sa  base  d'opérations. 

Le  comté  de  Los  Angeles  est  un  pays  couvert  de  montagnes 
dont  les  canons',  au  nombre  d'une  douzaine,  dépourvus  de  tout 
sentier  tracé,  débouchent  dans  des  plaines  fertiles  appartenant, 
dans  l'origine,  à  des  métis,  enfants  des  soldats  congédiés  et  des 
squaws  volées. 

La  lutte  pour  la  propriété  du  sol  éclata  dès  l'arrivée  des  co- 
tons anglais.  Les  premiers  Bretons  qui  parurent  k  Los  Angeles 
furent  des  soldats  mormons  sous  les  ordres  du  capitaine  Cooke. 
Après  un  an  de  séjour,  ces  troupes  furent  licenciées  à  Los  Angeles 
même.  Quelques-uns  des  mormons  s'établirent  dans  la  ville, 
d'autres  sur  ta  montagne;  le  plus  grand  nombre  s'éparpilla  dans 
les  plaines. 

Alors  commença  une  ère  d'ordre  et  de  prospérité.  Les  Peaux- 
Rouges  aimaient  les  mormons,  honnêtes  gêna  qui  voulaient  des 
squaws,  mais  qui  les  payaient  en  peaux  et  en  vaches. 

La  beauté  du  climat,  la  fertilité  du  sol  attirèrent  du  Nord  de 
nouveaux  colons. 

Si  la  Californie  est  le  jardin  de  l'Amérique,  le  comté  de  Los 
Angeles  passe  à  bon  droit  pour  le  paradis  de  la  Californie. 

Les  insouciants  indigènes  vendirent  leurs  bois  et  leurs  pâtura- 
ges,— des  bois  où  la  cognée  n'avait  jamais  retenti,  des  pâturages 
où  nul  animal  domestique  n'avait  brouté  encore.  L'argent 
reçu  en  échange  alla  bientôt  s'engloutir  dans  les  tripots  et  les 
tavernes. 

Le  district  commence  à  devenir  blanc. 

Dans  la  ville  s'ouvrent  des  banques,  des  magasins,  des  hôtels  ; 
dans  les  faubourg,  dans  la  campagne,  le  long  des  cours  d'eau, 
s'élèvent  des  fermes  et  d'élégantes  villas. 

La  richesse  abonde  ;  aussi  la  cupidité  des  voleurs  est-elle  sans 
cesse  en  éveil,  d'autant  plus  que  chacun  est  disposé  à  leur  venir 
en  aide. 

I.  Coupures  profondes  Iravcreant  le«  montagnes.  {Kote  4u  IradueUur.) 
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Un  brigand  est  toujours  le  bienvenu  auprès  de  la  population 
d'une  vieille  ville  libre. 

Le  capitaine  Solo  menait  une  existence  des  plus  agitées.  Tantât 
il  courait  au  Mexique  où  résidaient  les  clients  auxquels  il  ven- 
dut  ses  chevaux  volés  ;  tantdt  il  fumait  sa  cigarette  à  San-Quen- 
lin,  le  Newgate  californien.  Un  jour,  il  parvint  à  s'échapper  de 
cette  prison  ;  audacieux  haut  fait  qui  fait  partie  des  légendes  de 
ce  réceptacle  de  démons.  Mais  il  n'échappa  pas  à  la  justice  de 
l'homme  blanc.  Surpris,  au  moment  où  il  gagnait  son  repaire, 
par  le  shérif  Morse,  celui-ci  le  tua  d'un  coup  de  pistolet. 

Le  shérif  Morse  se  dirigea  ensuite  vers  San-Francisco  ob  il 
espérait  s'emparer  d'un  criminel  de  moindre  importance,  le  capi- 
taine Procopio. 

Après  la  destruction  de  la  bande  de  Soto,  Procopio,  accom 
pagné  d'un  jeune  brigand  nommé  Vasquez,  se  réfugia  au 
Mexique.  Les  deux  bandits  n'y  restèrent  que  quelques  jours  et 
s'embarquèrent  pour  San  Francisco  avec  l'intention  de  se  dissi- 
muler dans  le  quartier  mexicain.  Morse  était  averti  et  a^t  en 
conséquence. 

Vasquez  seul  réussit  à  s'échapper.  Procopio  fut  pris ,  jugé  et 
condamné  à  la  prison  perpétuelle. 

Le  capitaine  Sénati  ne  pratiquait  que  le  vol,  mais  sur  une 
grande  échelle  ;  tout  lui  était  bon,  marchandises  et  jeunes  filles. 
Moréno  était  son  premier  lieutenant;  Los  Angeles,  le  thé&tre  de 
ses  exploits. 

Apprenant  qu'un  bal  devait  être  donné  à  Los  Angeles,  par  des 
dames  de  San-Francisco,  Sénati,  le  jour  fixé,  se  présenta  avec  sa 
bande,  entoura  la  salle  du  bal  et  dépouilla  tous  les  danseurs.  Le 
souper  préparé  fut  dévoré  par  ses  hommes  ;  ensuite,  chaque 
brigand  prit  une  danseuse  et  la  fit  valser  jusqu'à  épuisement  de 
forces.  Puis,  au  signal  donné  par  le  chef,  tous  quittèrent  le 
salon,  menaçant  les  hommes  de  leurs  longs  couteaux  et  envoyant 
du  bout  des  doigts,  aux  femmes,  des  baisers  en  signe  d'adieu. 

La  même  nuit,  les  brigands  forcèrent  une  habitation;  une 
femme  y  fut  violée  par  Sénati,  une  montre  volée  par  Moréno. 

C'en  était  trop!  Quelqaes  habitants  montèrent  è.  cheval  et,' 
précédés  par  le  prévôt  de  la  ville,  se  lancèrent  à  la  poursuite 
des  bandits. 

Sénati  brûla  la  cervelle  au  prévdt,  tourna  bride  avec  sa  bande, 
reali&  à  Lob  Angeles,  comme  pour  porter  défi  à  toute  la  ville, 
pilla  nombre  de  maisons  et  enleva  une  vingtaine  de  jeunes  filles. 

LA  CORQUftTB  B 
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Une  prime  de  sept  mille  cinq  cenU  francs  fut  offerte  &  qui- 
conque remettrait  Sénati,  vivant  ou  mort,  entre  les  mains  du 
gardien  de  ta  prison  de  Los  Angeles. 

Celte  promesse  séduisit  Moréno,  qui,  ayant  déjà  fait  le  com- 
merce, connaissait  mieux  que  ses  camarades  le  prix  de  l'ar- 
gent.  Ne  pourrait-il  pas,  avec  cette  somme,  acheter  le  plus  beau 
des  clievaux  et  donner  aux  dames  de  Los  Angeles  la  plus  ma- 
gnifique des  fétesl 

Les  bandits  campaient  près  du  rancho  du  Grec  Georges.  Une 
nuit,  tandis  que  les  sentinelles  étaient  &  leur  poste  et  qu'il  se 
trouvait  seul,  sous  la  tente,  avec  son  chef,  Moréno  se  glissa 
derrière  Sénati  et  lui  cassa  la  tète  d'un  coup  de  pistolet. 

Des  pas  précipités  se  firent  aussitôt  entendre.  Moréno  eut  à 
peine  te  temps  de  cacher  son  arme  et  de  jeter  une  couverture 
sur  le  corps  de  sa  victime. 

a  Qui  a  tiré  ce  coup?  demanda  Betvia,  l'un  des  bandits,  en  fai- 
«ant  irruption  sous  la  tente. 

—  C'est  te  pistolet  de  Sénati  qui  est  parti  par  hasard,  répondit 
Moréno. 

—  Où  est  Sénatiî  répliqua  l'autre  avec  un  sourire  d'incré- 
dulité. » 

Il  fallait  répondre.  Moréno  savait  qu'il  s'agissait  pour  lui  do 
vie  ou  de  mort.  Mais  il  était  préparé  à  tout. 

«  11  dort,  dit-il,  làl  dans  le  coin!  » 

Belvia  s'approcha.  Au  moment  oii  il  se  baissait  pour  soulever 
la  couverture,  Moréno  lui  planta  son  couteau  entre  les  deux 
épaules. 

Plaçant  ses  deux  victimes  sur  une  cliarrette,  il  se  rendit  à  Los 
Angeles,  alla  droit  à  la  prison,  éveilla  le  gardien,  lui  montra  les 
cadavres  et  réclama  la  récompense  promise. 

On  lui  demanda  des  explications.  Moréno  n'était  jamais  ii 
-court  d'inventions. 

,11  raconta  que,  fait  prisonnier  par  la  bande  de  Sénati,  il  avait 
été  séquestré  dans  le  camp  des  bandits;  qu'il  avait  longtemps 
attendu  un  hasard  favorable;  qu'enûn,  la  nuit  dernière,  toute 
la  bande  étant  en  expédition,  sauf  le-  capitaine  et  l'un  de  ses 
camarades,  il  avait  attaqué  et  tué  les  deux  brigands. 

Le  traître  fut  cru  sur  parole.  Sénati  était  assez  connu  dans  la 
ville  pour  que  cttacun  pût  venir  constater  son  identité. 

Moréno,  passé  héros,  se  pavanait  dans  sa  popularité  et  gas- 
pillai! gaiement  le  prix  du  sang.  Malheureusement,  il  lui  vint  à 
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l'idée  de  vendre  la  montre  soustraite  par  lui  quelque  temps  au- 
paravaDt.  UalheureuBement  encore,  l'horloger  &  qui  il  la  pro- 
posa connaissait  le  bijou  et  envoya  aussitôt  prévenir  la  police. 

Une  fois  arrêté,  Horéoo  fit  des  aveux  complets.  11  fui  condamné 
&  quatorze  ans  de  prison  pour  le  vol  de  la  montre  ;  quant  aux 
deux  meurtres  dont  il  s'était  reconnu  coupable,  on  oublia  pro- 
bablement de  les  relever. 

Quelle  que  soit  la  notoriété  de  ces  bandits,  elle  n'égale  pas 
cependant  celte  de  Vasquez,  le  jeune  compagnon  de  Procopio 
lors  de  la  fuite  de  ce  dernier  au  Mexique. 

Vasquez  est  plus  populaire,  dans  son  pays,  que  Valléjo  lui- 
même. 

Les  poètes  riment  en  son  honneur,  les  femmes  jurent  par  lui, 
les  jeunes  gens  aspirent  à  l'imiter.  Tout  hybride  californien 
voudrait  être  Vasquez ,  s'il  en  avait  le  génie  et  l'audace.  Les  - 
basses  classes,  au  Mexique  et  en  Californie,  sont  inondées  d'im- 
primés relatant  la  vie,  les  aventures,  les  arrestations  de  Vas- 
quez. Aux  yeux  de  ses  compatriotes,  Valléjo  n'est  rien,  ou  presque 
rien,  en.  comparaison  de  Vasquez.  Personne  n'est  sûr  du  pre- 
mier ;  tout  te  monde  est  sûr  du  second.  Le  général  peut  conti- 
nuer à  faire  des  traités  et  à  recevoir  de  l'étranger  de  nouvelles 
distinctions.  Quant  au  brigand,  il  a  accompli  son  œuvre  ;  en- 
fermé, à  San^oséf  dans  une  cellule  de  patriote,  il  allund  la  sen- 
tence qui  doit  le  coucher  dans  une  tombe  de  patriote. 

Pour  le  Mexicain,  un  brigand  est  de  beaucoup  supérieur  à  un 
soldat.  Toutefois,  Vasquez  n'est  pas  un  bandit  ordinaire.  Ses 
actes  de  violence,  il  les  a  inaugurés  au  nom  d'un  pays  envahi; 
ses  rapines  et  ses  meurtres,  il  les  a  commis  pour  venger  une 
race  outragée.  11  a  attaqué  les  convois  du  gouvernement  et  volé 
les  blancs. 

Il  avait,  dit-on,  autant  de  grandeur  dans  les  idées  que  de  har- 
diesse dans  leur  exécution.  Son  audace  lui  attirait  la  conQance 
des  métis,  des  mineurs  et  des  petits  propriétaires.  Ses  bandes 
étaient  des  compagnies  destinées  à  devenir  des  régiments. 

Certains  pensent  même  qu'il  aurait  pu  lever  une  armée  et  de- 
venir l'Alvarédo  de  son  époque,  si,  comme  il  est  arrivé  à  tant  de 
héros,  la  beauté  d'une  femme  et  la  jalousie  d'un  ami  n'avaient 
causé  sa  perte. 
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CHAPITRE   IX 


LE    CAPITAINE    VASQUEZ, 


L'histoire  de  Tiburcio  Vasquez  est  celle  d'une  race  tout  entière. 

Né  dans  le  comté  de  Monterey,  il  y  a  trente-neuf  ans,  Vasquez, 
Mexicain  d'origine,  ne  doit  aux  États-Unis  ni  foi  ni  hommage. 

Son  père,  sang-mèlé  comme  tous  ses  voisins,  vivait  sur  une 
petite  ferme  du  nom  de  Los  Félix,  dans  les  environs  de  Mon- 
terey. 11  reçut  une  instruction  tout  à  fait  élémentaire,  dans  une 
pauvre  école  dirigée  par  un  prêtre  somnolent,  k  Sllpy-Hollow. 
Il  y  apprit  è.  lire  un  peu,  &  réciter  son  Credo  et  à  maudire  les 
hérétiques  qui  venaient  commercer  dans  la  contrée.  S'il  resta 
absolument  ignorant  des  hommes  eL  des  choses,  sa  force  muscu- 
laire et  ses  appétits  grossiers  se  développèrent  prématurément. 
Infatigable  coureur,  comme  ses  mères  indiennes,  il  laçait  un 
cheval  sauvage  aussi  habilement  qu'aucun  de  ses  pères  mexi- 
cains. De  bonne  heure,  il  sut  jouer  du  couleau;  au  boléro,  au 
fandango  surtout,  son  passe-temps  de  prédilection,  il  fatiguait 
toutes  ses  danseuses. 

Le  produit  de  la  ferme  subvenait  largement  aux  besoins  de 
son  père;  mais  le  malheureux  garçon,  dont  le  sang  bouillonnait, 
avait  de  plus  hautes  aspirations. 

Des  blancs  vinrent  à  Honterey,  édiQant  des  maisons,  construi- 
sant des  roules,  ouvrant  des  écoles.  Pour  lui,  ces  hommes 
étaient  des  démons  incarnés,  des  usurpateurs  de  leur  sol,  des 
ennemis  de  son  Église.  Rudes  et  entreprenants,  doués  d'une 
grande  vigueur  et  d'ime  langue  dorée,  les  étrangers  avançaient 
sans  rel&che  avec  des  attitudes  dominatrices  qui  exaspéraient  le 
jeune  hybride.  De  quel  droit  entraient-ils  dans  sa  ville  et  en- 
vahissaient-ils ses  tavernes? 

Affolé  par  la  rage  et  la  haine,  il  courut  sus  aux  «  diables 
blancs  a  ;  mais  ceux-ci  l'eurent  bienfait  mis  &  la  raison. 

«  Quand  je  fus  en  4ge,  raconte-t-il  lui-même,  je  fréquentai  les 
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bals  et  les  parties  de  plaisir  do&nés  par  les  indigëDes.  Les  Amé- 
ricains s'y  présentaient,  maltraitaient  nos  hommes  et  cher- 
chaient à  nous  enlever  nos  femmes.  Dès  ce  moment,  je  me 
sentis  saisi  par  un  désir  immodéré  de  vengeance.  » 

Ce  patriote,  si  jaloux  de  ses  femmes,  n'était  âgé  que  de  quinze 
ans! 

L'année  suivante  —  il  avait  alors  seize  ans  —  il  ouvrit  une 
maison  de  jeu,  et  tua  son  premier  Américain. 

Les  blancs  vinrent  chez  lui,  burent  ses  liqueurs,  gagnèrent 
ses  piastres  et  lutinèrent  ses  maîtresses. 

s  Les  hommes  blancs,  dit-il  en  parlant  de  cette  époque,  me 
rudoyaient  et  me  maltraitaient.  Ils  prenaient  mes  maltresses 
par  la  taille  et  les  embrassaient  &  mon  nez  et  à  ma  barbe.  Je 
les  attaquai  pour  défendre  ce  que  je  considérais,  non-seulement 
comme  mes  droits,  mais  comme  ceux  de  mes  camarades,  natu- 
rels du  pays.  Je  fus  obligé  de  fuir  et  de  me  cacher.  Les  agents 
de  police  me  poursuivirent.  Pourquoi?  Uniquement  parce  que 
je  désirais  jouir  de  ce  qui  m'appartenait.  » 

D'année  en  année,  ses  rancunes  grandirent  ;  bientôt,  il  n'eut 
plus  d'autre  pensée  que  celle  de  la  revanchel 

«  Pendant  un  lemps,je  dissimulai,  battant  ceux  qui  m'avaient 
battu,  veillant  soigneusement  sur  les  femmes  que  j'aimais,  bu- 
vant où  et  autant  que  je  voulais.  Une  nuit,  après  une  échauf- 
fourée,  je  quittai  Monterey.  » 

Il  y  avait  eu  mort  d'homme.  Dans  le  condit,  un  agent  était 
intervenu,  et  Vasquez  lui  avait  plongé  son  couteau  dans  la  poi- 
trine. Le  meurtrier  s'enfuit. 

«  Avec  un  troupeau  de  vaches  dont  je  m'étais  emparé,  dit-il, 
je  me  dirigeai  au  Nord  et  gagnai  le  comté  de  Hendocino,  à 
quatre  cents  kilomètres  environ  de  Monterey.  Là  même  je  ne 
pus  vivre  en  paix.  Les  hommes  blancs  me  poursuivirent  et 
m'attaquèrent  dans  mon  rancho.  J'eus  la  chance  d'échapper  sain 
et  sauf,  et  me  réfugiai  dans  les  bois.  Je  me  décidai  alors  à  chan- 
ger d'existence.  C'est  la  faute  des  blancs  et  non  la  mienne.  On 
m'interdisait  le  travail  :  je  me  fis  voleur.  » 

Catholique  fervent,  Vasquez  se  rendit  à  Los  Félix,  où  vivait 
sa  mère,  pour  informer  celle-ci  de  ses  projets  et  appeler  sur  eux 
sa  bénédiction.  «  Ma  mère  m'aime  et  ne  me  faillira  pas,  »  se 
disait-il.  Arrivé  &  la  ferme,  il  se  précipita  dans  la  chambre  de  sa 
mère,  tomba  à  ses  genoux  et  raconta  son  histoire. 

«  Je  vais  me  lancer  dans  le  monde  et  courir  ma  chance  :  » 
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euphémisme  mexicain  qui  sif^iRe  écumer  les  routes,  voler  les 
diligences  et  assassiner  les  voyageurs. 

Sa  mère,  Cuadalupe  Cantua,  métisse  des  monts  San-Béaito 
qui  dominent  Los  Angeles,  était,  femme  à  comprendre.  Elle  de- 
vina que  son  fils  entendait  vivre  au  dépens  d'autnii,  voler  tout 
ce  qui  lui  faisait  envie.  Elle  prévoyait  la  On  fatale  d'une  sem- 
blable existence  ;  mais,  en  véritable  Mexicaine,  elle  bénit  son  fils, 
et  invoqua,  pour  lui  et  ses  projets,  la  protection  des  saints. 

a  J'avais  la  bénédiction  de  ma  mère,  dit  le  brigand.  Dès  lors, 
je  pouvais  commencer  ma  vie  de  vagabondage  et  de  rapines.  » 
'  Dans  les  monts  San-Bénilo,  où  habitaient  tous  ses  parents,  il 
rencontra  tout  d'abord  le  capitaine  Solo,  et  s'engagea  dans  cette 
bande  de  voleurs  de  chevaux.  Bientôt  'il  fut  passé  .'mattre  dans 
cette  honorable  industrie  et  devint  le  favori  du  chef. 

Fait  prisonnier  avec  celui-ci,  il  fut  condamné  &  cinq  ans  de 
San-Quenlin.  Il  s'évada  en  même  temps  que  Soto  ;  mais,  trois 
semaines  après,  il  élail  réintégré  dans  sa  prison.  Six  années  de 
San-Quentin  ne  parvinrent  pas  k  lui  rafraîchir  le  sang. 

Quand  il  sortit  de  prison,  son  cousin  Leiva  et  d'autres  mau- 
vais gars  des  environs  de  Los  Félix,  tous  préférant  le  vol  au 
travail,  se  groupèrent  autour  de  lui  et  constituèrent  une  bande 
dont  il  fut  nommé  capitaine. 

Portant  aux  blancs  cette  haine  farouche  qu'éprouvent  seuls 
les  métis,  ces  jeunes  gens  se  donnèrent  à  eux-mêmes  le  nom 
de  patriotes,  et  se  vantèrent  de  rendre  bientôt  le  séjour  de  la 
Californie  impossible  aux  «  démons  à  visage  pdle  ». 

Ils  arrêtèrent  une  voiture  publique,  et  enlevèrent  aux  voya- 
geurs argent,  montres  et  bijoux. 

Vasquez  avait  imaginé  une  méthode  toute  nouvelle  pour  les  co- 
lons etqui  rendit  son  nom  populaire  dans  les  ranchos  et  les  mines 
de  Californie.  S'élançant  sur  la  diligence,  il  ordonnait  aux  voya- 
geurs de  descendre,  de  s'asseoiren  ligneà  quelques  pas  et  de  croiser 
les  bras  et  les  jambes.  Un  d'eux  remuait-il?  Vasquez  lui  envoyait 
une  balle  dans  la  jambe.  «  Ce  n'est  pas  pour  vous  faire  du  mal, 
disait-il  ;  c'estseulementpourmaintenir  ladiscipline.»  Puis,  tirant 
de  sa  ceinture  des  lanières  de  cuir,  il  liait  pieds  et  poings  aux  voya- 
geurs, vidait  leurs  poches,  les  renversait  sur  le  dos,  leur  jetait 
des  couvertures  sur  le  visage,  dévalisait  la  diligence  et  retour- 
nait dans  la  moalognu,  laissant  ses  victimes  se  tordre  sur  le  sol 
dans  leurs  liens. 

Cette  audacieuse  pratique  semblait  aux  métis  d'autant  plus 
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savoureuse  qu'ils  savaient  que  le  regret  de  l'argent  perdu  s'effa- 
çait devant  l'ignominie  du  traitement. 

«  Comment,  étant  sept  dans  l'intérieur,  deux  sur  l'impériale, 
sans  compter  le  postillon  et  le  conducteur,  avez-vous  consenti 
&  vous  accroupir  dans  la  boue  et  ù  vous  laisser  dévaliser  par 
trois  voleurs?  d'emandai-je  à  l'une  des  victimes  de  l'aventure. 

—  C'est  très-simple,  me  répondit-il;  si  simple,  que  le  coup  ne 
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manque  jamais.  Vous  savez  que,  dans  ce  pays,  nous  autres,. 
Anglais  et  Américains,  nous  sommes  des  étrangers.  Aussi,  nul 
voyageur  ne  peut  avoir  confiance  dans  son  compagnon  de  route. 
Chacune  des  sept  personnes  qui  se  trouvaient,  ce  jour-là,  dans  la 
voiture,  s'imaginait  que  les  six  autres  étaient  des  affiliés  de  la 
bande.  Avant  que  nous  ayons  pu  nous  assurer  de  la  vérité,  nous 
avions  tous  la  gorge  serrée  et  le  pistolet  entre  les  deux  yeux.  •> 
Yasquez  avait  à  peine  atteint  sa  vingt-huitième  année,  qu'on 
parlait  de  lui  dans  toutes  les  salles  de  bal,  d,e  Sauta-Clara  à  Los- 
Aogeles. 
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^  Ettoulcelaje  l'ai  Tait  seul,  dit-il;  moi,  le  brave  des bravesl 
De  beaux  yeux  noirs  me  suivaient  avec  amour  ;  des  bras  bronzés 
me  servaicnl  de  colliers.  » 

Son  cousin  Leiva  le  suivait  comme  un  chien. 

Solo  le  supplia  en  vain  de  se  joindre  h  sa  bande,  insinuant 
que  le  commerce  des  chevaux  volés  était  des  plus  rémunérateurs 
au  Mexique. 

Vasquez  jouait  fous  les  jeux;  tantôt,  décimant  les  troupeaux 
de  chevaux,  lantôl,  dévalisant  les  magasins  et  les  diligences; 
mais,  toujours,  gaspillant  l'argent  mal  acquis  dans  les  tripots 
et  les  tavernes.  Verser  le  sang  ne  lui  répugnait  aucunement. 
Toute  résistance  était  immédiatement  suivie  de  mort.  Parmi  ses 
assassinais,  on  cite  celui  d'un  pauvre  Italien  qu'il  vola  et  tua 
aux  mines  d'Enriquita. 

Pendant  quatre  années  entières,  le  pays  resta  à  la  merci  de  ce 
bandit.  Aussi  agile  &  la  course  qu'on  peut  l'être  à  cheval,  aussi 
à  son  nisc  en  selle  qu'on  l'est  sur  un  fauteuil,  il  déliait  les  agents 
de  police  autant  qu'il  dédaignait  les  hurlements  de  rage  qui  le 
poursuivaient. 

A  la  fin,  il  se  laissa  prendre  au  piège.  On  ne  l'accusait  que  de 
vol  de  chevaux,  et  il  fut  condamné  à  quatre  ans  de  prison  &  San- 
Quentin.  C'était  sa  troisième  condamnation. 

Au  bout  de  trois  ans,  une  chambre  législative,  indulgente  pour 
les  voleurs,  passa  un  bill  d'amnistie  qui  le  rendit,  une  fois  en- 
core, à  la  liberté. 

En  sortant  de  prison,  plus  sauvage  que  jamais,  il  forma  une 
bande  dont  il  se  fit  le  chef  et  la  plia  à  la  plus  stricte  discipline. 
Il  prit  Leiva  pour  premier  lieutenant,  et  Chavez  pour  second 
lieutenant.  Ses  espions  principaux  étaient  Castro  et  Moréno. 

Leiva  avait  une  jeune  et  charmante  femme,  Rosalia,  qui  sui- 
vait les  brigands  dans  la  montagne,  partageant  leurs  plaisirs  et 
leurs  privations. 

Nièce  par  alliance  de  la  senora  Canlua,  m%re  de  Vasquez,  Ro- 
salia était  intimement  liée  avec  tous  les  membres  de  la  famille 
du  chef  fixés  à  Los  Félix. 

L'amour  la  perdit. 

La  lidéUié  au  vœu  conjugal  n'est  pas  une  vertu  de  sa  race 
et,  pour  toutes  les  femmes,  Vasquez  était  un  héros.  Cavalier 
intrépide,  danseur  infatigable,  tireur  sans  rival,  bandit  chan- 
ceux, il  possédait  les  qualités  les  plus  propres  A  séduire  le 
cœur  d'une  Mexicaine.  Tout  le  monde  parlait  de  lui;  tout  le 
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monde  le  craignait.  Vivant  de  pillage,  il  ne  manquait  ni  d'aco- 
lytes ni  d'argent.  Quelle  métisse  eût  résisté  à  un  homme  si 
heureusement  doué  ! 

«  Jamais  le  capitaine  Yasquez  n'a  soupiré  en  vain,  dit-il. 
Seboras,  seDoritas,  toutes  venaient  à  moi.  Je  n'avais  qu'à  jeter 
le  mouchoir.  » 

On  croit  généralement  qu'il  a  été  poussé  dans  sa  criroinello 
cairière  par  le  ressentiment  que  lui  causa  la  trahison  de  sa 
jeune  femme,  séduite  par  un  blanc. 

C'est  une  erreur.  Le  capitaine  peut  dresser  une  liste  de  maî- 
tresses aussi  longue  que  celle  de  Don  Juan  ;  mais  il  sourit  iro- 
niquement quand  on  lui  parle  de  sa  femme  et  de  son  enfant. 

«  Des  enfants,  oui;  une  femme,  non  pas,  dit-il.  J'aime  mes 
filles  de  toute  mon  Ame;  mais  jamais  femme  ne  me  retiendra 
dans  ses  liens. 

—  Il  est  donc  faux  que  votre  femme  vous  ait  été  enlevée  par 
un  colon  anglais? 

—  Mensonge  1  Je  ne  me  suis  jamais  marié  !  » 

Ce  profond  mépris  du  mariage  est,  dit-on,  la  cause  principale 
de  ses  succès  auprès  des  femmes. 

C'est  comme  chef  de  brigands  que  l'aima  Rosalia,  et  cet 
amour  surexcita  son  audace  et  son  activité.  Il  voulait,  à  la  fois, 
briller  aux  yeux  et  flatter  l'amour-propre  de  sa  maltresse. 

Quand  il  fut  gracié,  sous  promesse  de  bonne  conduite  future, 
on  crut  naïvement  qu'il  serait  fidèle  à  son  serment.  S'il  se  fût 
fixé  &  Lo»  Félix,  l'ordre  eût  promptement  été  rétabli.  Mais  la 
présence  de  sa  maltresse  dans  le  voisinage  lui  fit  tout  oublier. 
Rosalia  l'aimait  à  cause  de  son  audace.  Comment,  en  cultivant 
ses  terres,  pourrail-il  garder  aux  yeux  de  sa  belle  les  propor- 
tions d'un  héros  7  Pour  la  conserver,  il  fallait  regagner  la  mon- 
tagne. 

C'est  ce  qu'il  Gt.  Naturellement,  il  choisit  les  hauteurs  de  Los 
.Angeles,  voisines  du  pic  de  San-Bénito;  c'était  là  qu'était  née 
sa  mère,  là.  qu'erraient  en  nomades  Leira  et  Rosalia. 

La  contrée  était  parcourue  par  quelques  bandes  rivales  com- 
mandées par  le  capitaine  Solo.  Apprenant  que  les  policiers  de 
Los  Angeles  avaient  pris  la  campagne,  Vasquez  rejoignit  son  an- 
cien chef. 

Un  combat  eut  lieu,  dans  lequel  les  bandits  furent  rudement 
étrillés.  Vasquez  passa  la  frontière  et  se  réfugia  au  Mexique, 
laissant  Rosalia  h  la  garde  de  son  mari. 
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An  retour,  après  la  mort  de  Soto  et  la  capture  de  Procopio,  il 
cliiitlit  son  camp  dans  les  grottes  et  dans  les  bois  de  Bock-Criquer 
bien  résolu  h  venger  son  chef  tu6,  son  ami  emprisonné. 

Il  voulut  signaler  sa  présence  dans  le  pays  par  un  coup  hardi, 
susceptible  de  soulever  la  population  en  lui  prouvant  qu'il 
existait  un  chef  digne  de  la  diriger.  Un  crime  éclatant,  promptc- 
ment  conçu  et  vivement  exécuté,  devait  montrer  à  sa  race  quel 
liomme  il  était  et  lui  assurer  des  amis  dans  toutes  les  bulles 
isolées,  dans  tous  les  sentiers  des  montagnes. 

Vasquez  consulta  Bosalia  et  son  mari.  Tous  deux  donnèrent 
leur  assentiment  le  plus  absolu  au  projet  de  vol  et  de  raeurtrc- 
qui  devait  rendre  légendaire  le  nom  de  Tres-Pinos. 
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Pour  l'exécution  de  son  projet,  Yasquez  se  dirigea  vers  les 
Trois-Pins,  hameau  dont  les  maisons  blanches  frangeaient  le 
cours  lin  Rio  San-Bénito. 

La  malle  chargée  de  dépêches  traverse  chaque  nuit  le  hameau, 
qui  comprend  un  bureau  de  poste,  uoe  taverne,  une  écurie,  un 
cabaret,  une  forge  et  une  grange. 

Léandro  Davidson  était  maître  de  l'hôtel  ;  André  Snyder  diri- 
geait un  magasin.  Snyder  était  riche  et,  tout  en  prenant  sa  re- 
vanche, Vasquez  pouvait  compter  sur  une  bonne  récolte  de 
dollars  et  de  chevaux. 

Partant  de  Rock-Crique,  mais  laissant  Bosalia  à  San-Embro,  les 
brigands  suivirent  la  vallée  de  San-Bénito  jusqu'à  une  certaine 
distance  des  Trois-Pins.  Arrivés  là,  ils  changèrent  de  coiffures 
et  de  manteaux  et  jetèrent  un  dernier  coup  d'oeil  sur  leurs 
armes. 

Leiva  et  Gonzalez  se  dirigèrent  vers  le  hameau,  avec  ordre  de 
s'introduire  l'un  après  l'autre  dans  te  cabaret,  de  demander  à 
boire,  de  compter  les  consommateurs,  en  prenant  note  de  ceux 
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suscepUblesde  combattre,  et  de  s'inrormerde  l'eDdroUoùSDyder 
cachait  son  or. 

Horéao  les  suivit.  Vasquez  et  Gbarez  se  dissimulèrent  de  leur 
mieux. 

En  arrivant  aux  Troîs-Pins,  Leiva  aborda  Snydcr  et,  après 
l'avoir  salué,  l'invita  &  boire  avec  lui  ;  proposition  qui  fut  immé- 
diatement acceptée. 

L'établissement  contenait  une  douzaine  d'individus,  dont  deux, 
au  moins,  amis  de  Leiva,  devaient  lui  apporter  l'appoint  de  leurs 
couteaux. 

Gonzalez  ayant  entravé  son  cheval  prit  son  poste. 

Sur  ces  entrefaites,  arriva  un  chariot  appartenant  à.  un 
nommé  Haley.  Snyder  y  chargea  ses  marchandises,  et  ses  voi- 
sins, pour  la  plupart,  l'aidèrent  dans  cette  opération. 

11  n'y  avait  plus  dans  le  cabaret  que  cinq  ou  six  individus. 

Horéno  entra  par  une  porte  latérale  le  pistolet  au  poing. 

1  Ventre  &.  terre  I  sif(la-t-il  entre  ses  dents. 

—  A  terre  I  à  terre  !  »  répéta  Leiva. 

Cet  ordre  ayant  été  aussitôt  exécuté,  Horéno  donna  son  pisto- 
let &  Leiva,  se  précipita  sur  les  buveurs,  les  garrotta  prestement 
et  leur  tourna  la  tête  contre  le  mur.  Par  surcroît  de  précaution, 
chacun  d'eux  fut  recouvert  d'une  loque  d'étoffe,  et  Leiva,  avec 
d'affreux  blasphèmes,  jura  de  brûler  la  cervelle  au  premier  qui 
bougerait 

Snyder,  pendant  ce  temps,  bavardait  sur  la  route  avec  Haley. 

Cliavez  vint  le  prévenir  qu'il  y  avait,  dans  le  sac  aux  lettres, 
une  dépêche  à  son  adresse. 

A  peine  avait-il  dépassé  le  seuil  qu'on  sauta  sur  lui. 

«  A  bas  !  »  rugit  Leiva. 

Snyder  leva  les  yeux  et  vit,  braqués  sur  lui,  les  canons  de 
duq  ou  six  revolvers. 

«  A  bas  !  cria  Moréno,  si  vous  ne  voulez  pas  que  nous  vous 
cassions  la  tête.  » 

Quelques  secondes  après,  Snyder  était  ficelé  et  encapuchonné 
comme  les  autres. 

Alors  commença  la  razzia.  Marchandises,  vêtements,  vic- 
tuailles même  furent  en  un  clin  d'oeil  ramassés,  empaquetés, 
prêts  &  être  chargés  sur  des  mules.  Gonzalez  veillait  &  l'étable  et 
à  la  grange. 

Dn  coup  de  feu  retentit  ;  un  cri  d'angoisse  suivit  sans  qu'on 
sût  qui  l'avait  poussé. 
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Personne  n'osa  bouger. 

Eacore  une  détonation,  puis  un  autre  gémissement. 

Le  sang  avait  coulé.  Les  prisonniers  le  comprirent  et  frisson- 
nèrent d'autant  plus  qu'ils  étaient  réduits  à  l'immobilité  et  &  la 
cécité. 

Vasquez  avait  tué  deux  tiommes  ;  les  nommés  Hill  et  Adford, 
des  étrangers  dont  le  seul  crime  était  la  couleur  de  leur  peau. 

Davidson  essayait  de  fermer  la  porte  de  son  établissement, 
lorsque  Vasquez,  apercevant  ce  mouvement,  leva  sa  carabine  et 
abattit  le  malheureux  cabaretier. 

Puis,  se  tournant  vers  le  conducteur  Haley  : 

u  Coucbe-toi  !  lui  cria-l-il. 

•■  —  Pourquoi  ?  ■■  demanda  Haley. 

Sans  répondre,  Vasquez  le  renversa  d'un  coup  de  crosse  sur 
le  cr&ne. 

«  Tiens-toi  tranquille  !  hurla-t-îl  en  le  garrottant,  en  vidant 
ses  poches  et  en  l'attachant  aux  pieds  des  chevaux. 

—  Est-ce  fait,  là-bas?  »  cria  le  capitaine  à  ses  complices  restés 
dans  le  cabaret. 

C'était  -fait  et  bien  fait  ;  une  cargaison  de  marchandises  et  de 
vêtements,  huit  chevaux,  deux  montres  d'or  étaient  devenus  la 
proie  des  brigands. 

Quant  &  de  l'argent  monnayé,  rien  ! 

Pas  d'argent  !  Jésu  Maria  !  Tant  de  sang  répandu  et  pas  un 
dollar! 

S'élançant  dans  le  cabaret,  Vasquez  saisit  Snyder,  le  dressa 
sur  ses  pieds  et,  lui  posant  un  pistolet  sur  la  tempe  : 

"  Je  veux  ton  argent,  dit-il  ;  donne-le,  et  je  te  laisse  la  vie 
sauve;  sinon,  tu  es  un  homme  mort  !  » 

Snyder  le  conduisit  à  l'appartement  de  sa  femme. 

«  Y  a-t-il  U-dedans  quelqu'un  d'armé?»  demanda  Vasquez  en 
s'arrétant  devant  la  porte. 

Une  femme  se  présenta. 

«  Ma  chère,  on  demande  notre  argent,  dit  Snyder. 

—  Qu'on  ne  vous  fasse  pas  de  mal  ]  Le  voici  1  » 
Et  elle  livra  le  trésor  convoité. 

Snyder,  ramené  dans  la  salle  basse,  fut  garrotté  de  nouveau. 
Après  quoi,  les  brigands  ramassèrent  leur  butin,  montèrent  à 
cheval  et  décampèrent. 

En  sortant  des  Trois-Pins,  la  bande  se  dissémina.  Les  acolytes 
de  Leiva  s'éloignèrent  les  premiers  ;  ensuite,  partirent  Moréno  et 
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Gonzalez.  La  poursuite  devait  être  chaude,  et  Tasquez  pensa 
que,  pendant  quelques  semaines,  chacun  de  ses  hommes  devait 
penser  &  soi-même. 

Sans  ralentir  l'allure  de  leurs  chevaux,  Vasquez,  Leiva  et 
Cbavez  coururent  tout  d'une  traite  jusqu'à  San-Emhro.  Bosalia, 
qui  y  attendait  sou  héros,  raccueillit  avec  des  transports  de  joie 
bien  dus  à  l'exploit  qu'il  venait  d'accomplir. 

Ces  transports  causèrent  la  ruine  de  la  bande. 

Ivre  de  bonheur  et  d'amour,  la  maîtresse  du  bandit  se  montra 
tellement  indiscrète  dans  la  manifestation  de  son  ravissement 
que  le  mari  fut  forcé  d'ouvrir  les  yeux. 

Leiva  commença  &  surveiller  son  cousin  et  sa  femme.' 

EnserendantdeSan-Embro  à  Rock-Crique,  il  en  vit  assez  pour 
se  convaincre  que  sa  femme  le  trompait. 

Il  ne  souffla  mot.  Dissimulé  comme  tous  les  métis,  il  resta  à 
Rock-Crique,  partageant  la  vie  de  sa  femme  adultère  et  de  son 
faux  ami.  Calme  en  apparence,  il  attendait  impatiemment  l'oc- 
casion de  tirer  de  la  trahison  dont  il  était  victime  une  vengeance 
éclatante. 

Ëniin,  il  apprit  qu'Adams,  shérif  de  Santa-Clara,  et  Rowland, 
shérif  de  Los  Angeles,  s'étaient  mis  en  campagne  et  battaient  le 
pays  à  la  recherche  des  assassins.  Aussitât,  il  s'esquiva  et  se 
porta  au-devant  des  agents  de  la  police,  tout  prêt  è.  se  livrer  lui- 
même  et,  moyennant  récompense,  &  conduire  les  shérifs  au 
repaire  des  voleurs. 

Quand  il  s'aperçut  de  la  fuite  de  son  lieutenant,  Vasquez  plaça 
Rosalia  sur  une  mule  et  la  conduisit  en  un  lieu  de  refuge,  près 
du  lac  Elisabeth.  Puis  il  revint  à  son  camp  de  Rock-Crique  où  il 
avait  remisé  ses  chevaux  et  caché  son  butin. 

Un  jour,  il  fut  dépisté  ;  mais,  après  une  lutte  acharnée,  il  par- 
vint â  s'échapper  et  à  s'enfoncer  dans  les  bois.  A  El  Monte,  il 
eut  avec  les  agents  une  seconde  escarmouche,  et  la  poursuite 
devint  si  chaude  qu'il  commença  à  craindre  de  se  voir  enlever 
Rosalia.  Il  courut  au  lac,  prit  la  jeune  femme  en  croupe  et  se 
rendit  à  Rock-Crique;'  c'était  à  son  sens  la  plus  sûre  des  re- 
traites. 

Jusque-là,  aucun  des  limiers  acharnés  &  sa  poursuite  ne  s'était 
montré  dans  le  voisinage  de  la  petite  rivière,  Leiva  n'ayant  pas 
rencontré  Rowland  ;  et,  même  après  sa  fuite,  le  bandit  ne  supposa 
pas  un  moment  que  son  lieutenant  pAt  le  trahir  &  propos  d'une 
femme. 
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Les  deux  amants,  toujours  aux  aguets,  attendirent,  espérant 
que  la  chasse  se  dirigerait  d'un  autre  cblé.  ■ 

Quelques  jours  s'étaient  ainsi  passés,  lorsque  des  espions 
apportèrent  la  nouvelle  que  les  policiers  de  Los  Angeles  remon- 
taient le  cours  du  ruisseau  à  toute  bride  et  en  nombre  écrasant. 

Vasquez  et  Itosalîa  étaient  seuls. 

«  J'entends  le  pas  de  leurs  chevaux,  »  dit  Yasquez  en  sortant 
de  la  grotte,  et  en  s'avançant  sur  la  route,  suivi  pas  à  pas  par 
sa  maltresse. 

«  Épargnons-leur  le  chemin  ;  allons  à  leur  rencontre,  » 
ajouta-t-il  d'un  ton  de  défi. 

Mais  dès  que  les  cavaliers  furent  en  vue,  il  saisit  la  main  de 
Rosalia  et  s'éclipsa  avec  elle  sous  bois. 

La  grotte  fut  découverte,  le  campement  capturé.  Trente-six 
chevaux  furent  repris  et  rendus  &  leurs  propriétaires  originels, 
en  même  temps  que  la  plus  grande  partie  des  marchandises 
volées  aux  Trois-Pins. 

Leiva,  qui  continuait  à  vaguer  dans  le  voisinage,  réussit  à 
rencontrer  Bowland,  qui,  après  l'avoir  entendu,  l'engagea  im- 
médiatement comme  espion  et  comme  guide.  Décidément,  la 
chance  se  rangeait  du  câté  de  la  loi. 

Parfaitement  tenu  au  courant  de  ce  qui  se  passait,  Vasquez 
conduisît  Rosalia  dans  la  hutte  d'un  berger.  Elle  y  resta  cachée 
trois  ou  quatre  mois,  pendant  lesquels  son  amant  lui  rendit 
quelques  visites  k  la  dérobée.  C'est  là  qu'éclata  entre  eux  la 
zizanie. 

Vasquez  avait  une  douzaine  de  favorites  qu'il  fréquentait 
alternativement  et  qui  lui  tenaient  autant  au  cœur  l'une  que 
l'autre.  Aussi,  quand  Rosalia  se  plaignit  de  la  rareté  de  ses 
apparitions,  lui  répondit-il  brutalement  qu'il  était  las  d'elle  et 
qu'il  allait  la  renvoyer  à  ses  parents. 

Pour  lui  constituer  au  moins  un  douaire,  il  s'embusqua  dans 
la  chaîne  de  Firebaugh,  sur  le  (leuve  San-Joaquin,  route  seule- 
ment fréquentée  par  des  magistrats  et  des  officiers  supérieurs. 
11  y  garrotta  et  dépouilla  dix  blancs  et  un  jaune,  apporta  leurs 
habits  et  leurs  bourses  à  Rosalia,  installa  celle-ci  sur  une  mule 
et  l'adressa  sous  escorte  à  son  père. 

Convaincu  qu'il  avait  fait  tout  ce  que  doit  un  homme  à  Id 
femme  qu'il  n'aime  plus,  Vasquez  s'empressa  d'oublier  Rosalia. 
Le  souvenir  seul  du  mari  le  préoccupait.  Il  espérait  que  son 
cousin,  sachant  que  tout  rapport  entre  lui,  Vasquez,  et  Rosalia, 
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avait  cessé,  reprendrait  sa  femme  en  même  temps  que  sa  pla:e 
de  liculcn^nt  dans  la  bande. 
Mais  ce  n'est  pas  impunément  que  la  rancune  s'allume  dans 


Buinoi»  et  crique  (raissean]. 

le  cœur  d'un  métis.  Exespéré  par  la  trahison  de  son  ami  et 
l'abandon  de  sa  femme,  Leiva,  au  lieu  de  rallier  le  campement, 
s'acharna  contre  Vasquez.  N'osant  l'attaquer  en  face,  il  se  glissa 
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sur  ses  pas,  épia  ses  allées  et  venues,  guidant  les  policiers  plus 
courageux  que  lui  et  attendant  l'occasion  de  le  prendre  dans  un 
traquenard. 

Gr&ce  aux  avis  de  Leiva,  Rowlaud  resta  toujours  sur  la  bonne 
piste.  Plus  d'une  fois,  pour  éventer  les  chasseurs,  le  bandit  dut 
se  tapir  dans  les  buissons.  Doué  de  l'agilité  d'un  chat  sauvage, 
il  savait  grimper  sur  un  arbre  ou  se  terrer  dans  un  trou. 

Un  jour,  en  gravissant  une  colline  pr&s  de  San-tiabriel,  suivi 
de  près  par  Rowland  et  une  douzaine  de  ses  hommes,  il  ren- 
contra un  bel  attelage  conduit  par  John  Osborne,  Gharicy  Miles 
et  deux  autres  habitants  de  Los  Angeles. 

«  Halte  !  »  cria  Vasquez. 

Osborne,  ignorant  à  qui  il  avait  afTaire,  se  mit  à  rire,  rendit 
les  rênes  et  poussa  son  attelage  vers  trois  individus  de  la  bande 
qui,  par  hasard,  chevauchaient  derrière  leur  chef. 

Yasquez  épaula  sa  carabine. 

«  Videz  vos  poches  et  vite  I  J'ai  douze  hommes  qui  vont 
arriver!  » 

Osborne  déclara  qu'il  n'avait  pas  d'argent. 

<'  Alors  donnez-moi  vos  montres,  »  répondit Vasquezavec im- 
patience. 

Mlles  et  Osborne  se  regardèrent.  L'un  portait  un  chronomètre 
d'argent,  i'autre  une  montre  d'or  à  répétition. 

«  Vile!  vite!  s'écria  Vasquez,  qui  en  tournant  la  tête  avait 
constaté  que  la  troupe  des  policiers  n'était  plus  qu'à  un  millier 
de  mètres  de  dislance.  Je  prends  les  deux  monires.  Bonjourl  » 

Voyant  qu'il  ne  pouvait  atteindre  le  bandit,  Bowland,  obéis- 
sant au  conseil  de  Leiva,  feignit  de  renoncer  à  la  chasse. 

Vasquez  crut  l'orage  passé. 

Ses  espions,  qui  ne  quittaient  ni  jour  ni  nuit  le  shérif  de  Los 
Angeles,  le  voyant,  assis  sur  son  siège,  donner  ses  audiences 
en  fumant  tranquillement  son  cigare,  s'imaginèrent  qu'il  avait 
abandonné  la  partie  et  que  le  drame  des  Trois-Pins,  comme  beau- 
coup d'autres  crimes  mystérieux  en  Californie,  se  trouvait  désor- 
mais enterré  dans  les  annales  du  passé. 

A  seize  kilomètres  de  Los  Angeles,  au  pied  d'une  chaîne  de 
collines,  s'élève  le  rancho  solitaire  appartenant  au  Grec  Georges 
—  Jorge  et  Griégo.  —  Vasquez  y  établit  son  repaire.  Les  abords 
de  cette  maison  sont  commandés  par  des  fenêtres  ;  d'un  belvé- 
dère, on  peut  surveiller  au  loin  la  route. 

Une  douzaine  de  pistes,  inconnues  aux  étrangers,  donnent 
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accès  dans  des  collines  abondamment  pourvues  de  blocs  de  ro- 
chers et  d'excavations.  Toute  surprise  y  est  impossible. 

Le  Grec  Georges  se  trouvait  à  Los  Angeles,  surveillant  les 
mouvements  du  shérif  et  avisant  son  supérieur  que  lout  allait 
bien. 

Dn  certain  soir,  un  peu  après  minuit,  le  sous-shérif  Johnson 
partit  k  cheval  de  Los  Angeles  avec  sept  hommes.  Au  point  du 
jour,  ils  mirent  pied  à  terre  et  dressèrent  leur  plan  à  loisir. 
Quelques-uns  des  compagnons  escaladèrent  une  éminence,  et, 


Plan  de  l'eadroït  ob  Vasquez  a  élé  arrélÉ. 
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aa  moyen  d'une  lunette  de  campagne,  examinèrent  la  maison 
du  Grec  Georges  et  ses  environs. 

Dn  cheval,  souvent  monté  par  le  chef,  était  attaché  &  un  arbre. 
Vasquez  lui-même  se  tenait  debout  près  de  la  maison.  Un  che- 
val blanc  appartenant  &  Chavez  galopait  dans  la  prairie,  et  un 
cavalier  lui  donnait  la  chasse. 

Il  n'était  plus  permis  d'en  douter,  le  sous-shérif  se  trouvait 
en  face  du  gibier.  Mais  comment  s'en  emparer?  La  batterie  était 
masquée,  la  garnison  inconnue.  Dans  le  cas  où  quelque  senti- 
nelle se  trouverait  postée  sur  les  hauteurs,  Vasquez,  prévenu  de 
l'approche  de  l'ennemi,  serait  hors  d'atteinte  en  moins  de  dix 
minutes.  Des  fenêtres  mêmes,  on  verrait  la  troupe  à  plus  d'un 
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kilomètre  de  distance,  ce  qui  donnerait  le  temps  aux  meurtriers 
de  cherctier  un  asile  dans  les  bois. 

Le  hasard  vint  au  secours  du  sous-shérif.  Un  wagon  améri- 
cain arrivait  lentement,  venant  du  rancho  de  Georges,  Johnson 
s'en  saisit,  ordonna  à  ses  hommes  d'entraver  leurs  chevaux,  de 
se  glisser  dans  le  chariot  et  de  s'y  coucher  &  plat  ventre,  chacun 
tenant  sa  carabine  prêle  à  faire  feu. 

Posant  un  pistolet  sur  la  tempe  du  conducteur,  Johnson  l'in- 
vita d'abord  à  garder  le  silence  le  plus  absolu,  puis  à  faire 
volte-face  et  à  reprendre  le  chemin  du  rancho. 

Quelques  minutes  plus  tard,  le  chariot  atteignait  l'enclos  et 
s'arrêtait.  Les  hommes  s'en  élancèrent  aussitôt.  Deux  d'entre 
eux  tournèrent  du  côté  de  l'ouest;  quatre  marchèrent  vers  la 
façade. 

Une  femme  parul  sur  la  porte.  Voyant  un  sî  grand  nombre 
d'hommes  armés,  elle  poussa  un  cri  et  essaya  de  s'enfermer; 
mais  les  limiers  de  police  furent  plus  agiles.  En  entrant  dans 
la  maison,  ils  aperçurent  Vasquez  se  glissant  à  travers  une  fente 
du  mur  de  pisé. 

Au  moment  oii  il  sortait  de  la  crevasse,  une  balle  l'emeura. 

c<  Le  voilft  qui  se  sauve  par  la  fenêtre,  »  s'écria  l'homme  qui 
avait  fait  feu. 

Vasquez,  en  effet,  avait  sauté  dans  le  jardin.  Il  s'arrêta  un 
inslant,  tournant  de  tous  côtés  un  visage  perplexe.  Ici,  son  che^ 
val;  mais  lui  serait-il  loisible  de  se  mettre  en  selle?  Là,  le 
couvert;  mais  aurait-il  le  temps  de  s'y  enfoncer? 

Ce  moment  d'hésitation  le  perdit.  Atteint  d'une  seconde  balle, 
il  chancela  et  tomba.  Bondissant  presque  aussitôt  sur  ses  piedi^i 
comme  un  chat  sauvage,  il  porta  tour  à  tour  ses  regards  du 
rancho  à  la  route,  du  cheval  à  la  forêt. 

Une  troisième  balle  le  renversa. 

Le  sang  coulait  à  flots  de  sa  face  et  de  son  côté.  C'en  était  fait. 
Il  leva  les  mains  tfn  signe  de  soumission. 

«  Vous  êtes  habile,  scîlor,  dit-il  seulement  au  sous-shérif.  Je 
suis  joué;  mais  c'est  ma  faute-  » 

Sd  mort  paraissant  imminente,  on  le  plaça  sur  un  grabat, 
dans  la  cour.  Dans  sa  veste,  on  trouva  une  boucle  de  cheveuxi 
noirs  liés  avec  un  ruban  bleu  et  les  photographies  de  deux  en- 
^ants.  "  Ces  enfants  sont  les  miens,  »  dit-il.  Quant  h  la  boucle 
de  cheveux,  il  ne  voulut  fournir  aucune  explication;  mais  il  là 
donna  &  Johnson,  «  un  brave  comme  moi,  »  murmura-t-il  A  plit-' 
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sieurs  reprises,  en  priant  le  sous-shérif  de  la  conserver  pré- 
cieusement jusqu'à  ce  qu'il  la  lui  redemand&t  lui-même. 

Puis  il  retomba  sur  son  grabat,  épuisé  par  le  sang  qu'il  avait 
|)crdu. 

AdoD  Leiva  était  vengé. 


CHAPITRE    XI 


LAUOUR   ET   LA  HORT. 


Bien  que  le  capitaine  Vasquez  n'eût  jamais  soupiré  en  vain 
pour  une  femme,  il  nourrissait,  pour  le  beau  sexe  en  général, 
un  profond  mépris. 

<t  Croyez-vous  qu'une  femme  ait  eu  une  part  quelconque  dans 
votre  arrestation? 

—  Non;  ohl  certainement  noni  répond  le  bandit  en  ricanant. 
Jamais  je  ne  me  suis  fié  aux  femmes. 

—  Même  pour  leur  indiquer  vos  repaires  dans  la  montagne? 

—  Non,  se&or;  je  me  serais  bien  gardé  de  divulguer  k  une 
femme  un  secret  qui  aurait  pu  me  nuire.  » 

-  Et  cependant,  des  hommes  sont  trahfs  qui  n'ont  accordé 
leur  conQance  &  personne,  pas  même  aux  femmes  qu'ils  disaient 
aimer. 

Après  le  premier  pansement,  le  brigand  fut  amené  à  San-José, 
plus  rapproché  que  Los  Angeles  des  établissement  des  blancs  et 
couvert  par  l'ombre  puissante  de  San-Francisco. 

San-José,  une  des  villes  libres,  possède,  comme  Los  Angeles, 
une  couche  inférieure  de  métis  et  de  déclassés;  c'est  une  des 
sentines  où  des  chefs  comme  Soto  et  Vasquez  puisent  les  élé- 
ments de  leurs  bandes.  Hais  cette  populace,  quelque  vantarde  et 
bruyante  qu'elle  soit,  courbe  l'échiné  devant  le  froid  courage  des 
hautes  classes  :  —  les  blancs,  d'origine  anglaise,  avocats,  méde- 
cins, banquiers,  négociants,  qui,  devenus  riches  par  le  travail, 
ont  bordé  d'élégantes  villas  les  rives  du  Coyote,  et  converti  un 
sordide  campebient  de  soldats,  de  squaws  et  d'enfants  bigarrés 
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en  un  paradis  d'hûtels,  de  collèges  et  d'écoles.  Ces  nouveaux 
venus,  constitués  en  brigade  de  sûreté  sous  le  nom  de  Vigilants, 
sont  maîtres  de  la  ville. 

En  attendant  son  jugement,  Vasquez  se  conduisit  en  véritable 
métis,  donnant  des  démentis  à  ses  amis,  se  vantant  de  ses  hauts 
Taits,  traitant  de  la  façon  la  plus  vile  et  la  plus  abominable  la 
femme  qui  lui  avait  tout  sacrifié. 

A  tous  ceux  qui  l'abordaient,  il  jurait  qu'il  n'avait  jamais  tué 
un  homme  de  sa  vie,  —  pas  même  Davidson.  C'est  Leiva,  dit- 
il,  qui  est  coupable  du  meurtre  des  trois  personnes  assassinées 
&  Tres-PinoB.  Il  a  gagné  le  cœur  deRosalia  dans  une  lutte  loyale 
et  chevaleresque  avec  son  mari;  et  c'est  pour  se  venger  de  cette 
préférence  que  Leiva,  comme  un  chien  jaloux,  l'a  trahi  et  livré 
aux  shérifs. 

Quelquefois  il  parlait  d'une  autre  maîtresse;  mus  jamais  il 
ne  prononçait  son  nom,  et  ne  la  désignait  ni  comme  la  mère  de 
ses  enfants,  ni  comme  lui  étant  unie  par  les  liens  du  mariage. 

Lorsque  des  dames  le  venaient  voir  dans  sa  cellule,  le  ton  de 
galanterie  qu'il  assumait  restait  toujours  empreint  de  réserve  et 
de  convenance. 

«  Il  m'est  pénible,  dit  une  de  ces  dames,  de  voir  un  homme 
aussi  brave  dans  une  si  triste  situation. 

—  Seîiora,  répondit  le  brigand,  si  j'étais  aussi  brave  que  vous 
voulez  bien  le  croire,  je  ne  serais  pas  ici. 

—  Hélasl  soupira  la  visiteuse  en  effleurant  les  mains  emmail- 
lotées du  bandit,  je  suis  désolée  de  penser  qu'on  vous  a  pris 
dans  le  rancho.  •> 

Vasquez,  plongeant  ses  yeux  dans  ceux  de  son  interlocutrice, 
et  soulevant  ses  mains  blessées,  s'écria  : 

«  Que  las  bendiciones  de  Diossean  siempre  eontigoli  (Que  Dieu 
'répande  toujours  sur  toi  ses  bénédictions.) 

La  cellule  de  Vasquez  regorgeait  de  cadeaux  :  —  victuailles, 
vêtements,  argent  adressés'  par  ses  admirateurs  et  surtout  par 
ses  admiratrices.  Une  collecte  fut  faite  pour  payer  sa  défense,  et 
chacun  espéra  un  procès  émouvant,  un  jury  timide  et  une  sen- 
tence ambiguë. 

«  Personne  n'osera  le  condamner,  dit  un  Mexicain,  mon  voisin 
de  table. 

—  Pas  même  s'il  est  coupable  de  trois  meurtres? 

—  Pas  même  s'il  en  a  commis  cent,  comme  on  le  dit.  A  tort  ou 
à  raison,  notre  population  le  considère  comme  un  homme  ca- 
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lomaié  qui  adore  son  pays  et  sa  religion,  et  qui  est  persécuté 
à  cause  de  cet  amour  que  des  milliers  d'autres  partagent  avec 
lui.  Sa  cause  est  celle  de  tout  le  monde.  11  n'y  a  pas,  h  San-José, 


un  jury  qui  ose  reconnaître  Tiburcïo  Vasquez  coupable  d'un 
crime  capital.  » 

Un  colon  anglais  écoutait  celte  apostrophe.  Quand  le  Mexi- 
cain eut  Soi  de  parler,  il  dit  tranquillement  : 

o  Dans  ce  cas,  Tiburcio  Vasquez  sera  lynché. 

—  Lynché!—  par  des  émeutiers  blancs? 

—  Oui,  si  le  terme  vous  platt,  par  des  émeutiers  blancs.  Je 
connais  le  caractère  de  mes  compatriotes  ;  ils  sont  exaspérés  à 
l'heure  qu'il  est.  Que  le  jury  le  déclare  coupable  ou  non,  Vas- 
quez sera  pendu  à  San-José.  » 
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Le  colOD  disait  vrai.  La  race  britaonique  est  souveraine  dans 
ces  vallées,  et  elle  demandait  le  sang  du  bandit. 

Le  capitaine  fut  jugé  et  reconnu  coupable.  Les  douze  jurés 
étant  tous  Anglais  de  Dom,  il  n'est  pas  étonnant  que  leur  déci- 
sion ait  été  rendue  à  l'unanimité. 

Rosalia  fut  un  des  principaux  témoins. 

Le  système  de  la  défense  consista  à  soutenir  que  Vasquez  était 
Indien  par  tempérament  plut6t  qu'Espagnol.  Elle  montra  Vas- 
quez et  Leiva  ea  rivalité  d'amour  auprès  de  la  même  femme  :  le 
premier,  avec  l'avantagedes  séductions  physiques,  le  second,  avec 
celui  de  la  position  acquise.  Elle  crut  inutile  de  faire  aucune  al- 
lusion aux  droits  de  Leiva  comme  mari  de  Hosalia,  celle-ci  n'étant 
qu'un  beau  gibier  digne  d'être  poursuivi  et  mis  aux  abois  par 
tout  amoureux,  quel  qu'il  fût.  Vasquez  réussit,  et  son  rival, 
poussé  par  la  jalousie,  vendit  son  secret  h  la  police.  Tous  les 
Mexicains  se  rangeaient  du  cdté  de  l'audacieux  et  heureux  amant 
et  de  la  femme  adultère,  non  de  celui  du  mari  trompé  et  ou- 
tragé. 

Leiva  avoua  que  c'était  la  Jalousie  qui  l'avait  porté  à  trahir 
son  chef;  mais  il  nia  énergiquement  qu'aucun  des  faits  affirmés 
par  lui  fût  faux. 

Sur  quoi,  le  juge  Belden  avisa  le  jury  qu'un  serment  ne  devait 
pas  être  rejeté  uniquement  parce  que  la  femme  de  celui  qui  le 
prêtait  avait  violé  la  foi  conjugale. 

Cette  doctrine,  si  rationnelle  pour  un  Anglais,  est  incom- 
préhensible pour  un  Mexicain,  qui  est  convaincu  qu'un  mari 
trompé  a,  dans  l'intérêt  de  sa  vengeance,  le  droit  de  franchir 
toutes  les  bornes,  en  légalité  comme  en  moralité,  de  commettre 
les  actes  les  plus  monstrueux  et  de  formuler  les  plus  abomina- 
bles mensonges.  11  a  été  atteint  dans  son  honneur  ;  dès  lors 
c'est  un  criminel  dont  le  serment  ne  mérite  créance  en  aucun 
cas. 

Un  jury  anglais  ne  pouvait  éprouver  la  moindre  répugnance 
&  accepter  le  témoignage  de  Leiva;  il  rendit  contre  le  brigand  un 
verdict  de  culpabilité. 

Le  juge  Belden  différa  le  prononcé  de  la  sentence  jusqu'à  ce 
que  l'appel  du  jugement  eût  été  formé  et  rejeté.  Il  s'adressa  en- 
suite au  bandit  dans  les  termes  passionnés  que  savent  toujours 
trouver  les  conquérants  blancs  quand  ils  ont  été  provoqués  par 
des  œuvres  de  sang. 

■  Tiburcio  Vasquez,  dit-il,  grftce  à  la  situation  du  pays,  vous 
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avez  réussi,  pendant  un  temps,  à.  échapper  aux  agents  lancés  à 
votre  poursuite,  et  vous  avez  fini  par  vous  imaginer  que  vos 
crimes  étaient  oubliés,  que  votre  sécurité  était  désormais  assu- 
rée, lurortuné!  vaine  illusion!  Le  sang  de  vos  victimes  criait 
incessamment  vengeance  ;  pour  vos  crimes,  pas  d'oubli  ;  pour 
TOUS,  pas  de  rémission.  On  peut  retarder  l'action  de  la  justice  : 
on  De  l'élude  jamais.  L'Etat  dont  vous  avez  violé  les  lois,  dont  vous 
avez  massacré  les  citoyens,  s'est  levé  pour  vous  demander  compte 
(le  vos  forfaits.  Tout  a  été  mis  en  jeu,,  hommes  et  argent,  et  vous 
avez  été  pourchassé  avec  une  opiniâtreté  infatigable  et  d'inépui- 
sables ressources.  Vous  avez  été  suivi  pas  à  pas  dans  toutes  vos 
courses  vagabondes  ;  vos  vicieux  compagnons  sont  devenus  d'ef- 
ficaces instruments  entre  les  mains  des  vengeurs.  Le  camp  où 
vous  cherchiez  un  refuge  était  aussitôt  assailli  par  les  agents  de 
l'autorité.  Parmi  ceux  de  vos  associés  en  qui  vous  aviez  le  plus 
de  confiance,  on  a  trouvé  l'homme  disposé  à  vous  trahir.  A  une 

telle  poursuite,  vous  ne  pouviez  échapper,  et  vous  voilà  ici 

ici,  avec  le  souvenir  d'une  existence  qui  approche  heureusement 
de  sa  fin  et  dont  nul  acte  de  générosité  ou  même  de  courage  n'at- 
ténue la  dépravation  absolue.  Vous  avez  osé  réclamer  l'assis- 
tance de  vos  compatriotes  dans  votre  présente  détresse;  cet  appel 
a  reçu  la  réponse  qui  lui  était  due  et  que  vous  méritez.  Indignés 
de  vos  atrocités,  tous  ont  refusé  non-seulement  de  vous  aider  à 
éviter  un  juste  châtiment,  mais  de  vous  témoigner  la  sympathie 
que  vous  invoquiez.  Ils  vous  ont  laissé  vous  présenter  seul  de- 
vant la  barre  de  la  justice.  Souvenez-vous  de  vos  nombreuses 
victimes,  pensez  à  l'éternité  qui  va  s'ouvrir  pour  vous,  et  n'es- 
pérez ni  gréice,  ni  atténuation.  Tout  ce  que  pouvait  imaginer  le 
zèle  ou  inspirer  l'éloquence  a  été  mis  en  œuvre  pour  sauve- 
garder votre  pitoyable  existence.  Mais  les  jurés  ont  entendu  l'his- 
toire de  vos  crimes  racontée  par  vous-même;  ils  ont  cru  devoir 
accepter  la  responsabilité  d'une  juste  pénalité;  dans  leur  &me 
et  conscience,  ils  ont  décidé  que  vous  êtes  indigne  de  vivre,  — 
décision  qui  rencontrera  une  approbation  unanime.  —  Après 
ce  verdict,  il  ne  reste  plus  à  la  Cour  qu'à  prononcer  la  peine,  — 
peine  proportionnée  aux  crimes  dont  vous  avez  été  convaincu,  au 
triple  meurtre  qui  souille  vos  mains.  Cette  peine,  c'est  la  mort. 
La  Cour  ordonne  donc  que  vous  serez  emmené  d'ici  et  remis 
entre  les  mains  du  shérif  de  Santa-Clara,  qui  vous  gardera  jus- 
qu'au vendredi,  19mars  1875;  que,  ce  jour-là,  entre  neuf  heures 
du  matin  et  quatre  heures  de  l'après-midi,  vous  serez  pendu 
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par  le  cou  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuive.  Que  Dieu  ait  pitié  de 
votre  Ame!  » 

Ensuite  de  cet  arrêt,  Vasquez  fut  transféré,  puis  exécuté.  On  crai- 
gnait une  tentative  pour  sauver  le  condamné;  mais  les  citoyens 
blancs  étaient  sur  leurs  gardes,  et  la  populace  dut  comprendre 
que  tous  ses  efforts  viendraient  se  briser  contre  les  précautions 
prises  pour  la  circonstance. 

Et  le  vendredi,  19  mars,  le  capitaine  Vasquez,  le  plus  fameux 
des  brigands  californiens,  dansait  au  bout  d'une  corde,  dans  la 
ville  de  San-José. 


CHAPITRE    XII 


LES  HISSIONS  CATHOLIQUES. 


«  Avec  deux  cent  cinquante  mille  francs,  avait  dit  le  bandit, 
à  San-José,  j'aurais  levé  une  armée,  chassé  les  colons  anglais  et 
nettoyé  les  comtés  méridionaux  de  la  Californie,  de  Santa-Clara 
à  San-Diégo.  » 

Des  gens  moins  passionnés  cependant  que  le  prisonnier  pen- 
sent que  si  Vasquez  avait  été  malheureusement  doué  d'autant 
de  génie  pour  les  affaires  que  Castro  ou  Alvarédo,  il  aurait  pu 
susciter  une  guerre  civile  et  occasionner  à  l'État  des  pertes  sé- 
rieuses en  hommes  et  en  argent. 

Ces  personnes  basent  leur  opinion  sur  ce  qui  se  passe  dans 
un  pays  qui  a  plus  d'un  rapport  avec  la  Californie,  le  Mexique, 
habité  par  une  population  de  métis  sur  laquelle  brochent  quel- 
ques dons  et  cabalteros  de  la  qualité  de  ceux  qu'on  voit  à  Mon- 
(ercy,  circulant  dans  les  rues  ou  fréquentant  les  salles  de 
billards. 

Sur  la  frontière,  rien  de  plus  facile  pour  un  homme  comme 
Vasquez  que  de  soulever  une  émeute,  de  violer  une  église,  d'ex- 
pulser un  gouverneur.  Il  est  plus  malaisé,  pour  un  individu 
dénué  de  naissance  ou  de  position  sociale,  d'entraîner  les  cam- 
pagnards, dans  un  pays  de  fermes  uni  aux  villes  par  des  che- 
mins de  fer  et  des  lignes  télégraphiques.  En  Califoniie,  ces 
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campagnards  seraient  en  un  clin  (l'œil  taillés  en  pièces  et 
disséminés  à  tous  les  vents.  Le  feu  qui  dévore  instantanément 
une  hutle  de  chaume  laisse  h  peine  sa  trace  sur  un  mur  de 
granit. 

Les  métis  commencent  à  reconnaître .  qu'ils  se  briseraient 
.comme  verre  contre  la  solide  contexture  de  l'administration 
américaine.  Tout  Mexicain,  de  sang  pur  ou  mêlé,  doit,  s'il  veut 
conserver  son  autonomie,  comme  patriote  et  comme  croyant, 
chercher  un  appui  dans  les  collèges  catholiques — Sanla-Clara, 


Le  collège  des  jéenilcs  de  Sauta-Clara. 

par  exemple  —  el  non  dans  les  camps  de  bandits  avoisinant  le 
pic  de  San-Bénito. 

A  trois  kilomètres  environ  au  nord  de  San-José,  se  dressent 
les  clochers  et  clochetons  de  Santa-Clara.  Autrefois  siège  de 
moines  franciscains,  centre  des  missions  catholiques,  c'est  au- 
jourd'hui un  collège  de  jésuites,  source  de  l'enseignement  ro- 
main pour  le  versant  tout  entier  du  Pacifique. 

Niché  dans  des  bosquets  de  chênes  et  de  cèdres,  dominant 
l'océan,  abrité  par  de  hautes  montagnes,  l'établissement  de 
Santa-Clara,  par  sa  situation,  par  le  paysage  qui  l'entoure,  sé- 
duit invinciblement  les  yeux  du  voyageur  qui,  sa  fortune  faite, 
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aspire  à  une  poétique  demeure.  Des  villas  sans  nombre  se  ca- 
chent sous  la  feuillée  ;  sur  la  montagne  s'étagent  des  centaines 
de  chalets. 

Un  chemin  de  fer  entoure  la  ville,  qui  possède  des  écoles,  des 
églises,  des  banques,  des  hdtels,  des  hôpitaux,  un  tribunal  el 
une  université. 

Santa-Clara  est  une  ville  essentiellement  anglaise,  où  pétille 
l'esprit  actif  de  la  race  saxonne.  L'avenir  est  plein  de  promes- 
ses ;  on  s'en  détourne,  néanmoins,  et  l'on  revient,  inconsciem- 
ment peut-être,  au  vieux  cloître  franciscain,  aux  cellules  mo- 
nacales qui  ont  donné  naissance  à  la  ville  de  Santa-Clara. 

Au  seuil  de  la  porte  du  collège  se  tient  un  Indien,  voûté  par 
l'âge,  habillé  d'aiguillettes  et  de  chapelets,  comme  un  Mexi- 
cain, el  attendant  le  pourboire  quotidien  des  visiteurs. 

Marcello  —  ainsi  se  nomme  le  vieil  Indien,  —  est  le  pendant 
du  patriarche  de  la  baie  de  Carmélo.  Il  n'était  encore  qu'un  en- 
fant lorsque  frère  Tomas  de  la  Péîia  édilia  le  cloître  et  traça  les 
routes  qui  y  aboutissent.  Dans  l'intervalle  d'un  siècle,  il  a  vu 
l'arrivée  et  le  départ  des  Espagnols,  la  grandeur  et  la  décadence 
des  Mexicains.  Tour  i  tour,  il  a  été  sujet  de  FEspagne,  citoyen 
du  Mexique,  vassal  de  la  Californie,  proscrit  des  États-Unis. 
Pour  lui,  tous  ces  changements  constituent  un  mauvais  rêve  ; 
il  n'en  comprend  pas  la  signification,  mais  en  ressent  vivement 
la  blessure.  Courbant  le  front,  aujourd'hui  devant  un  roi  et  un 
prêtre,  demain  devant  un  juge  et  un  général,  il  s'aperçut  que, 
de  ces  quatre  tyrans,  les  plus  soucieux  de  ses  droits  étaient  en- 
core le  prêtre  et  le  roi.  Comme  prosélyte  de  Saint-François,  il 
était  nourri  et  logé  ;  au  jour  de  la  liberté,  il  perdit  tout  et  n$ 
fut  plus  qu'un  mendiant  dans  le  pays  où  il  était  prince  autre- 
fois. 

Santa-Clara  a  été  le  campement,  le  lieu  de  refuge  d'une  con- 
grégation de  moines  qui,  avec  un  désintéressement  absolu, 
n'obéissant  qu'à  un  zèle  pieux,  ont  vécu  pendant  plus  de 
soixante  ans  au  milieu  de  peuplades  sauvages,  et  fait  le  seul 
effort  qui  ait  jamais  été  tenté  pour  sauver  les  indigènes  de  la 
côte. 

A  celle  bonne  œuvre  concouraient  dix  ou  douze  missions; 
missions  de  San-Diégo  et  de  Santa-Barbara,  de  San-Luis-Obispo 
et  de  San-Carlos,  de  Solédad  et  de  San-Juan,  de  San-José  et  de 
San-Francisco.  Mais  le  CŒur  et  la  tête,  la  règle  el  la  méthode  de 
cette  propagande  catholique  se  trouvaient  À  Santa-Clara.  C'était 
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I&  que  siégait  le  provincial;  là  qu'étaleot  reçu3  les  étrangers; 
I&  qu'accouraient  tout  d'abord  ceux  qui  désiraient  faire  fortune 
ou  prospérer  à  ia  cour.  A  Santa-Glara  se  concenlraient  les  rap- 
ports des  autres  missions;  de  là  partaient  tous  les  ordres;  c'é- 
tait la  cour  suprême,  la  capitale  de  ce  gouvernement  fran- 
ciscain. 

Les  frères  de  Saint-François  ne  purent  réussir  à  fonder  une 
communauté  sacrée  dans  la  haute  Californie.  Cet  échec,  comme 
ceux  de  l'Église  anglicane  en  Irlande,  de  la  République  des 
Sept-Iles  en  Grèce,  provient  du  défaut  de  nationalité. 

Les  moines  étaient  des  étrangers,  n'ayant  aucune  racine  dans 


L'ancien  ét-ibliasemenl  de«  Franoiscains  k  Santa-Clara. 

le  sol  et  tirant  tout  leur  appui  du  dehors.  Cependant,  on  ne 
saurait  se  refuser  à  respecter  leur  oeuvre  et  à  déplorer  leur  in- 
succès. 

Il  se  peut  que  les  frères  n'aient  pas  mené  une  vie  très-régu- 
lière; —  étant  formés  de  chair  et  d'os,  ils  ont  dû  subir  les  in- 
fluences climatériques  ; — qu'ils  aient  fait  bon  marché  de  l'humi- 
lité; qu'ils  aient  trop  aimé  ies  liqueurs  fortes  et  recherché  des 
plaisirs  en  contradiction  avec  leurs  vœux;  que  leur  administra- 
tion ait  été  assez  dure  pour  faire  dire  à  un  étranger,  comme 
Vancouver,  qu'il  ne  voyait  pas  de  différence  entre  le  prosélyte 
d'un  franciscain  et  l'esclave  d'un  planteur. 

On  doit  reconnaître  aussi  que  leur  système  les  exposait,  à 
hon  droit,  à  une  désapprobation  générale.  Ils  s'emparaient  du 
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sol,  et  De  voulaient  plus  s'en  dessaisir.  Ils  D'éreillaient  dans, 
l'esprit  des  lodiens  aucune  idée  de  propriété,  et  respectaient 
les  mœurs  et  coutumes  indigènes.  Peu  soucieux  de  la  liberté, 
ils  maintenaient  en  servage  une  population  qui  y  avait  toujours 
vécu.  Rarement  intervenaient-ils  dans  les  aiïaires  de  famille.  Ils 
ne  s'opposaient  pas  à  la  traite  des  filles,  visitaient  sans  répu- 
gnance les  polygames,  et  laissaient  subsister  les  vieilles  su- 
perstitions, se  contentant  de  leur  imposer  de  nouvelles  dénomi' 
nations. 

Quelles  que  soient  leurs  fautes,  légères  ou  grandes,  ces  moines 
ont  revivifié  les  tribus  indigènes.  Gr&ce  &  eux,  une  race  de  sau- 
vages s'est  soumise  à  un  semblant  de  réglementation  chrétienne 
et  a  acquis  une  connaissance  superficielle  des  arts  domestiques. 
Une  ère  de  progrès  s'ouvrait  pour  la  future  génération. 

Trente  ans  après  leur  débarquement  sur  la  cdte,  ils  avaient 
défriché  et  colonisé  les  plus  belles  localités  entre  San-Diégo  et 
San-Francisco.  Ils  possédaient  soixante-sept  mille  bètes  à  cor- 
nes, cent  sept  mille  moutons,  trois  mille  chevaux  et  mules. 
Lors  de  l'invasion  mexicaine,  la  vallée  de  Santa-Ctara  avait  une 
population  de  dix-huit  cents  convertis,  attachés  à  la  glèbe,  vi- 
vant de  leur  travail  également  réparti  entre  l'homme  et  la 
femme.  Ces  convertis  nourrissaient  douze  cents  chevaux,  treize 
mille  bétes  à  cornes,  quinze  mille  moutons,  cochons  et  chèvres. 
Comme  Santa-Clara,  chacune  des  autres  missions  avait  sa  co- 
lonie de  convertis,  à  la  fois  fermiers  et  pasteurs. 

Oîi  sont  aujourd'hui  ces  convertis?  Errants  dans  les  bois, 
pour  la  plupart,  ou  dormant  leur  dernier  sommeil  sous  l'herbe 
de  la  prairie. 

Quel  ordre  de  choses,  quelle  société  a  eu  l'idée  de  reprendre 
cette  oeuvre  de  civilisation? 

Les  Mexicains  chassèrent  les  instituteurs  et  partagèrent  le  sol 
entre  les  fermiers.  Cinq  ans  après^  ceux-ci  étaient  dépossédés. 
Un  homme  libre  peut  aliéner  le  terrain  dont  il  est  propriétaire. 
Or,  le  seul  usage  que  les  Indiens  aient  jamais  fait  de  leur  li- 
berté a  été  de  vendre  leurs  terres  pour  acheter  des  boissons: 
spiritueuses. 

Au  moment  de  l'annexion  aux  États-Unis,  ces  tribus  étaient 
depuis  longtemps  tombées  dans  l'oubli;  elles  y  restent  virtuel- 
lement encore.  Dans  tout  le  périmètre  des  districts  occupés  par 
les  anciennes  missions  catholiques,  il  n'existe  qu'une  seule  pe- 
tite agence,  une  simple  ferme  sur  la  rivière  Tulé.  Les  Indiens 
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ne  possèdent  ni  terre  ni  bestiaux;  tout  a  gHssé  dé  leurs 
mains. 

Dans  la  CaiiTornîe  septentrionale,  au-delà  des  limites  de  la 
mission,  il  y  a  deux  autres  agences,  dans  la  vallée  de  Houpa  el 
dans  la  vallée  Bonde;  mais  de  Trinidad  à  Carmélo,  c'est-A-dire 
sur  une  ligne  de  plus  de  quatre  cent  quatre-vingts  kilomètres 
de  développement,  peuplée,  jusqu'à  ces  derniers  temps  encore, 
par  une  race  tranquille  quoique  sauvage,  les  tribus  et  les/amil- 
les  indigènes,  absolument  négligées,  sont  vouées  à  la  maladie 
et  A  la  mort. 

Dans  les  deux  agences  mêmes,  presque  rien  n'a  été  fait.  Il  y  a 
cinq  ans,  l'administration  et  la  police  étaient  confiées  à  un  trap- 
peur et  &  un  soldat.  Le  premier  ne  réussit  pas  h  modifler  le  mo- 
ral des  sauvages,  le  second  è.  réfréner  leurs  mœurs  vagabondes. 
Ni  l'un  ni  l'autre  ne  surent  les  empêcher  de  mourir  dans  une 
contrée  regorgeant  de  gibier  et  dont  le  climat  est  des  plus  favo- 
rables à  la  longévité. 

Si  les  franciscains  ont  écboué,  c'est  que  personne  ne  pouvait 
réussir.  Des  soldats  américains  stationnent  à.  Eurêka,  dans  la 
vallée  de  Humboldt,  comme  des  soldats  espagnols  avaient  l'ha- 
bitude de  stationner  à  San-Carlos  et  h  Santa-Clara.  Qu'en  ré- 
sulte-l-il  ?  Les  ofGciers  et  les  soldats  américains  s'emparent  des 
femmes  rouges,  à  peu  prés  de  la  même  façon  que  les  oniciers  et 
les  soldats  espagnols.  ' 

Knight,  un  avocat  californien,  fut  envoyé  dans  la  vallée  de 
Humboldt  pour  étudier  la  situation.  Voici  quelques-uns  des  ter- 
mes de  son  très-peu  flatteur  rapport  relativement  à  ces  unions 
interlopes  : 

Il  La  vallée  a  été  occupéepar  des  soldats  dont  le  nombreava- 
rié  de  cent  k  deux  cents;  j'ai  la  conviction  que  la  moitié  au 
moins  de  leur  solde  s'écoule  dans  cette  direction.  II  en  est  de 
même  des  dix  employés  d'administration  recevant  chacun  un 
traitement  de  trois  cents  francs  par  mois  en  moyenne.  Quant 
aux  ofliciârs  commissionnés,  ils  se  sont  livrés,  dans  le  même 
sens,  à  des  dépenses  exagérées.  Ce  qui,  pris  en  somme,  a  plus 
que  doublé  l'allocation  du  gouvernement.  L'effet  de  ces  agisse- 
ments sur  les  Indiens  est  désastreux.  Une  génération  d'hybrides, 
la  maladie,  la  perte  du  respect  de  soi-même,  telles  en  sont  quel- 
ques-unes des  conséquences.  Le  chef  a  perdu  son  autorité,  le 
père  el  le  mari  leur  influence  ;  la  suprématie  en  toutes  choses  a 
été  dévolue  aux  femmes  de  bonne  mine  et  de  moeurs  dissolues 
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Celles-ci  se  pavanent  dans  des  toilettes  éclatantes,  tandis  que 
les  autres  sont  nues  ou  couvertes  de  haillons.  » 

Jamais  fiscal  de  Santa-Glara  n'a  rien  dit  de  plus  vrai  et  de  plus 
triste  sur  ce  qu'il  avait  constaté  &  Santa-Barbara  et  à  Solédad. 

Instruits  par  l'exemple  des  franciscains,  qui  avaient  eu  & 
lutter  contre  des  difiicullés  sans  cesse  renaissantes,  les  Améri- 
cains viennent  de  rendre  aux  Pères  la  justice  qui  leur  est  due. 
Us  ont  rétabli  leur  système,  autant  au  moins  que  peuvent  le 
faire  un  peuple  protestant  et  un  gouvernement  séculier,  en 
confiant  l'administration  des  agences  &  des  associations  religieu- 
ses, principalement  aux  méthodistes  et  aux  quakers. 

En  dépit  de  leur  moralité  relative,  ces  agents  n'ont  pu  par- 
venir à  arrêter  les  progrès  de  la  décadence;  à  peine  ont-ils  pu 
relever,  dans  une  certaine  mesure,  le  caractère  des  vagabonds 
survivants. 

Vieux,  les  Indiens  restent  nus;  ils  s'intoxiquent  régulière- 
ment. Les  pères  continuent  &  vendre  leurs  filles  aux  blancs. 
Une  traite,  plus  révoltante,  plus  abominable  encore  que  la  traite 
des  nègres,  se  poursuit,  sous  les  yeux  de  juges  chrétiens,  avec 
autant  d'activité  qu'elle  se  pratiquait  sous  la  règle  des  prieurs 
franciscains.  Aucun  indigène  n'est  électeur;  nul  ne  peut  être 
appelé  à  une  fonction  publique. 

Les  tribus  sont  parquées  comme  des  troupeaux.  Tout  indi- 
gène qui  dépasse  la  limite  assignée  est  pourchassé,  garrotté  et 
ramené  à  coups  de  fouet;  obligé  de  travailler  pour  les  fermiers 
blancs,  il  se  trouve  heureux  quand  on  veut  bien  lui  prêter  un 
fusil  pour  tuer  le  gibier  dont  il  se  nourrit;  arbitrairement  et 
en  dépit  de  ses  protestations,  on  le  transfère  de  maître  en  maître 
et  d'agence  en  agence. 

Un  homme  comme  Vancouver  serait  frappé  de  stupéfaction 
en  constatant  combien  l'état  de  liberté,  sous  le  drapeau  strié 
et  étoile  des  États-Unis,  diffère  peu  de  l'état  d'esclavage,  sous  le 
drapeau  rouge  et  noir  de  l'Espagne. 

11  faut  reconnaître,  toutefois,  que  les  tribus  et  familles  rouges 
comprises  dans  l'ancien  domaine  des  franciscains  sont  plus 
avancées,  sous  tous  les  rapports,  que  les  autres  tribus  et  fa- 
milles de  la  même  race. 

Un  commissaire  indien,que  le  cléricalisme  n'aveugle  pas  pour- 
tant, écrit  ceci  :  a  Les  Indiens  christianisés  qui,  pendant  un  siè- 
cle, ont  vécu  sous  l'administration  des  missions  catholiques  éta- 
blies sur  la  cAte  californienne,  sont  suffisamment  instruits  en 
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apiculture  pour  souteDÏr  la  comparaison  avec  les  tribus  les  plus 
civilisées  de  l'Est.  » 

Et  il  ajoute  :  «  Les  Indiens  civilisés  vivent  de  leur  travail  dans 
les  fermes  exploitées  par  les  bUncs,  de  chasse,  de  pèche,  de 
mendicité  et  de  vol  ;  quelques-uns  seulement  vont  demander  des 
vivres  aux  postes  militaires.  » 

Ces  épaves,  et  elles  sont  rares,  obtiennent  quelque  assistance 
des  agences;  quant  aux  autres  vagabonds,  ils  sont  absolument 
dénués  de  tout. 

Une  mortalité  effrayante  décime  les  convertis  depuis  l'expul- 
sion des  franciscains.  Cependant  l'État  ne  s'en  occupe  en  au- 
cune façon;  et  le  brutal  colon,  uniquement  soucieux  de  sa  sûreté 
personnelle,  en  débarrasse  sa  voie  comme  il  le  ferait  d'un  loup 
ou  d'un  sanglier. 

Il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  à  ce  que  le  vieux  Marcello  consi- 
dère le  progrès  comme  une  calamité.  Quel  que  soit  le  drapeau 
qui  le  couvre,  son  peuple  disparaît.  Pourquoi  le  Grand-Esprit 
a-t-il  prolongé  son  existence,  puisqu'il  n'a  vécu  aussi  longtemps 
que  pour  voir  sa  tribu  convertie,  alTranchîe  et  détruite? 

Aucun  gouvernement,  aucune  association  n'a  possédé,  au 
même  degré  que  les  franciscains,  le  talent  d'administrer  cette 
sauvage  et  paciGque  race. 


CHAPITRE   XIII 


LES  JESUITES. 


«  Leur  l&che  accomplie,  ils  sont  partis  !  »  m'a  dit  le  P.  Varsi, 
principal  du  collège  des  jésuites  de  Santa-Clara  et  membre 
éminent  de  la  Compagnie. 

Grave,  concentré,  d'une  taille  au-dessus  de  la  moyenne,  avec 
des  traits  taillés  sur  l'antique,  le  P.  Varai  semble  avoir  pris  k 
tiche  de  dompter  ses  forces  vives  par  le  jeûne,  la  prière  et  la 
mortification.  Il  a  habité  plusieurs  couvents,  voyagé  en  di- 
vers pays  et  possède  une  grande  connaissance  du  monde.  Tout 
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eo  semblant  vivre  dons  la  retraite  et  se  désintéresser  de  ce  qui 
se  passe  liors  des  murs  du  collège,  il  est  parfaitement  au  courant 
de  toutes  les  nouvelles,  de  Londres  &  Berlin  et  de  Paris  &  Rome. 

Et  il  a  besoin  d'avoir  l'œil  et  l'oreille  ouverts.  11  a  une  lourde 
tâche  à  remplir,  son  Église  ayant  perdu  l'ancienne  prépondé- 
rance qu'elle  exerçait  sur  la  cdte,  et  les  jésuites  de  Californie 
ayant  reçu  l'ordre  de  restituer  cet  empire  au  saint-si^. 

«  Quand  je  vins  &  Honterey  pour  la  première  fois ,  me  disait 
Spence  l'autre  jour,  tout  le  monde  était  catholique.  Les  femmes 
surtout  pratiquaient  avec  ferveur.  L'atmosphère  était  saturée 
d'ultramontanisme.  On  ne  pouvait  pas  plus  se  dispenser  d'assister 
Â  la  messe,  le  matin,  que  d'aller  coucher  au  fort,  le  soir.  Au- 
cun autre  culte  n'était  toléré  dans  la  ville.  Bon  gré,  mal  gré,  il 
fallait  se  soumettre  è.  la  règle  et  se  reconnaître  sujet  du  pape. 

—  Vous  n'étiez  pas  catholique,  cependant? 

—  Non,  j'étais  presbytérien,  comme  mon  père  ;  mais  le  séjour 
de  Honterey  étant  interdit  à  un  presbytérien,  je  fus  bien  forcé  de 
me  dire  catholique,  afin  de  rester  et  d'exercer  mon  commerce.  » 

Quand  Spence  voulut  se  marier,  il  dut  pousser  plus  loin  encore 
l'hypocrisie.  Malgré  ses  yeux  bleus  et  ses  cheveux  blonds, 
jamais  sa  se&orita  n'aurait  consenti  &  épouser  un  hérétique  ;  son 
confesseur  lui  défendait  de  commettre  un  tel  crime.  Pour  obte- 
nir sa  fiancée,  Spence  dut  demander  son  admission  dans  la  con- 
grégation catholique. 

Acluellemeot  les  choses  ont  changé.  Quoique  le  catholicisme 
soit  puissant  encore,  et  malgré  les  objurgations  de  quelques 
vieilles  dames,  personne  n'aurait  l'idée  d'exiger  d'un  Américain 
d'abjurer  sa  croyance  pour  obtenir  la  main  d'une  femme. 

Il  y  a,  aujourd'hui,  dans  le  comté  de  Monterey,  une  haute 
société  sur  laquelle  les  prêtres  et  les  jésuites  n'exercent  aucune 
domination.  Les  jeunes  filles  recherchent  des  fiancés  anglais, 
sachant  parfaitement  que  leurs  maris  les  feront  changer  d'Église. 

Dans  d'autres  comtés,  Rome  est  moins  puissante  encore  qu'A 
Honterey.  Stockton  et  Sacramento  sont  aussi  strictement  évan- 
géliques  que  Pittsburg  et  Cincinnati.  Oakiand  et  San-Francisco 
vont  de  pair  avec  Brooklyn  et  New-York.  Santa-Clara  même  a 
cessé  d'être  une  ville  catholique.  Là  où  jadis  Rome  était  tout, 
elle  n'a  plus  qu'un  sceptre  brisé  et  quelques  points  du  sol  où  elle 
puisse  appuyer  le  pied.  Encore  ces  points  sont-ils  fort  exposés  , 
et  elle  n'a  pas  d'armée  indigène  pour  les  défendre.  Ses  postes 
sont  gardés  par  des  garnisons  étrangères. 
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Là  est  sa  foibleese,  et  c'est  aussi  pour  elle  une  soarce  de  dou- 
leurs. Qui  a  exilé  ses  ordres  religieux?  Non  pas  ses  ennemis,  mais 
ses  fils;  les  enfants  qu'elle  avait  nourris,  les  élèves  qu'elle  avait 
formés.  Qui  lui  a  permis  de  rapatrier  ses  moines  ?  Non  pas  ses 
fils,  mais  ses  ennemis,  ceux-là  mêmes  qui  luttent  contre  sa  po- 
litique et  s'opposent  à  son  développement. 

«  Partezia  s'écrièrent  ses  enfants  qui  haïssent  la  prétrocratie  * 
plus  qu'ils  n'aiment  la  liberté  et  la  justice. 

«  Nos  potls  sont  ouverts,  même  pour  vous  t  »  s'écrièrent  ses 
ennemis  qui  aiment  la  liberté  et  la  justice  plus  qu'ils  ne  crai- 
gnent la  prétrocratie. 

Comment,  avec  de  si  tristes  alliés,  les  jésuites  osent-ils 
aOronter  d'aussi  rudes  adversaires  ? 

Ils  ont  tout  &  eréer  et  &  mettre  en  mouvement.  Ces  hybrides 
sont  înc^>ables  de  leur  fournir  un  prêtre  convenable,  bien  moins 
encore  un  professeur  intelligent.  Règle  générale,  les  prêtres 
sont  tous  des  étrangers.  L'évêque  de  Monterey  est  Français,  le 
curé,  Suisse.  A  Sauta-Clara,  les  chaires  professionnelles  appar- 
tiennent &  des  Anglais,  des  Irlandais,  des  Français  et  des  Italiens. 
Pas  une  seule  n'est  occupée  par  un  Hexicùn.  C'est  vraiment  un 
grand  malheur  pour  les  Pères  ;  aucun  peuple,  sur  la  surface  du 
globe,  n'étant  aussi  susceptible,  an  point  de  vue  de  l'influence 
étrangère,  que  le  peuple  espagnol.  Mais  le  P.  Varsi  ne  peut 
remédier  &  cet  état  de  choses.  Étranger  lui-même,  il  s'aperçoit 
que  des  étrangers  seuls  peuvent  suppléer  le  défaut  d'instruction, 
de  loyauté  et  de  foi  des  indigènes: 

«  L'Église  a  beaucoup  à  faire  et  à  défaire.  Elle  doit  dresser 
ses  agents  à.  commander  et  &  obtenir  l'obéissance.  Elle  a  en  face 
nn  ennemi,  armé  non-seulement  de  la  force  physique,  mais 
encore  de  connaissances  profondes  en  législation,  en  sciences  et 
en  arts  libéraux.  Pour  remplir  son  but,  il  lui  faut  des  caractères 
bien  trempés.  Dans  une  bataille  semblable  à  celle  que  livre 
Rome  sur  la  céte  du  Pacifique,  tout  camp  doit  être  un  collège, 
tout  capitaine  un  savant.  » 

Jusqu'ici,  les  jésuites  ont  su  se  frayer  leur  chemin.  Hais  en 
croyant  avancer,  ne  reculenUils  pas,  et  ne  reviennent-ils  pas  au 
terrain  sur  lequel  les  frères  de  Saint-François  ont  combattu  et 
perdu  la  victoire? 


1.  Cest  nn  ntelogiaoïe;  mus  il  rend  exactomeDl  et  sans  périphrase  le  seDS  im- 
pUqné  par  le  mot  anglsig  pi-itêlcraft.  {Noie  dit  tradacUi^r.) 
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Je  parcours  le  jardin  des  franciscains.  De  l'ancienne  fontaine, 
l'eau  continue  ù  tomber  en  cascades  ;  les  vieux  oliviers  sont  en 
pleine  malurité.  Quel  décor  que  ce  pan  de  mur  tapissé  de  rosiers 
montants  !  Avec  quelle  grâce  ces  claies  et  ces  treillis  supportent 
le  fruit!  Quelle  vigueur,  quel  port  oriental  dans  ces  cyprès  et 
ces  palmiers! 

Regardant  tour  &  tour  la  fontaine  espagnole  et  les  palmiers 
syriens,  je  demande  au  père  jésuite  s'il  est  certain  que  l'œuvre 
catholique  a  réussi. 

«  Nous  avons  fait  pour  le  mieux. 

—  Votre  Compagnie  ne  tentera-t-elle  aucun  nouvel  effort? 


Ancienne  habitation  des  TranciBcains,  avec  la  façade  nouvelle,  i  Santa-Claïa. 

—  Ni  ici ,  ni  en  ce  moment.  Les  temps  ne  sont  pas  favorables. 
Ce  ne  sont  pas  des  leçons  d'agriculture  et  d'élève  dulbétail  que 
réclame  la  population  de  ces  vallées.  Au  Paraguay  et  en  Algérie, 
nos  pères  ont  enseigné  aux  indigènes  à  cultiver  la  terre  et  à 
récolter  le  grain.  Nous  avons  autre  chose  à  faire  à  Santa-Clara. 
La  race  indigène,  objet  de  la  sollicitude  des  frères  de  Saint- 
François,  a  disparu.  Maintenant,  notre  champ  de  bataille  n'est 
plus  le  même.  » 

Le  P.  Varsi  a  raison.  La  lutte  qu'il  a  entreprise  est  transportée 
sur  un  autre  terrain  que  celui  sur  lequel  a  combattu  Fray  To- 
mas  le  franciscain. 
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En  visitant  la  bibliothèque ,  le  thé&tre ,  la  cour  de  recréation , 
j'examine  avec  curiosité  ces  divers  moyens  de  conquêtes  reli- 
gieuses. 

«  Notre  but,  dit  le  P.  Varsi,  est  d'élever  la  jeunesse.  Pour 
y  mieux  arriver,  nous  avons  agrandi  l'ancienne  enceinte,  recons- 
truit la  façade  de  l'église,  ajouté  aux  bâtiments  de  la  mission 
des  cours  et  des  salles  de  bains. 

—  Veuillez  m'àpprendre  comment  vous  avez  pu  vous  ins- 
taller? 

—  En  pacifiant  la  ville,  en  prouvant  que  nous  nous  présen- 


Couvent  dm  jéiuiUs,  à  Saola-Clara. 

tions  en  amis.  Mon  prédécesseur,  le  P.  Giovanni  Nobili,  arriva  à 
Saota-Clara  presque  aussitôt  après  que  les  portes  en  furent 
ouvertes  &  nos  exilés.  Il  y  avait  quelque  confusion  dans  la  loca- 
lité. Les  frères  de  Saint-François  qui  venaient  de  rentrer 
essayaient  d'expulser  les  colons  de  leurs  fermes  et  de  leurs  pâtu- 
rages. Les  frères  invoquaient  le  droit  ;  les  colons,  la  loi.  Pour  la 
majeure  partie,  les  intrus  étaient  des  Anglais  et  des  Américains, 
ceesionnaires ,  moyennant  finance ,  de  Mexicains  légitimes  pro- 
priétaires dés  terrains  au  moment  de  la  vente.  Les  acquéreurs 
avaient  pour  eux  leurs  carabines,  d'abord,  les  cours  de  justice, 
ensuite.  Que  restait-il  aux  frères?  D'après  les  conseils  de  Nobili, 
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ils  courbèrent  la  tète  et  quittèrent  Saota-Glara  où  ils  ne  pou- 
vaient plus  faire  le  bien.  Cherchant  ailleurs  un  autre  champ 
d'action,  ils  abandonnèrent  leur  église  et  leur  jardin  au  P.  Nobili, 
qui  organisa  un  collège  dont  il  espérait  faire  le  rival  de  ceux  de 
Hichigan  et  de  Yale'.  » 

L'œuvre  de  Nobili  a  été  perfectionnée  par  le  P.  Varsi.  A  Rome, 
un  jésuite  accuse  volontiers  le  monde  moderne;  mais  de  ce 
monde  moderne  Varsi  veut  faire  le  serviteur  de  l'Église. 

«  Nous  suivons  attentivement  les  progrès  des  sciences  physi- 
ques, »  dit-ii,  et  les  laboratoires  conflrment  la  vérité  de  cette 
assertion.  Les  livres  sont  les  derniers  publiés,  les  instruments 
et  les  creusets  du  modèle  le  plus  récent. 

Les  jésuites  comprennent  leur  siècle.  Santa-CIara  possède 
une  presse  typographique,  un  appareil  de  photographie,  une 
revue  mensuelle.  Les  salles  el  les  chambres,  parfaitement 
aérées  et  éclairées,  sont  brillantes  de  propreté;  les  jésuites, 
s'efforçant,  non-seulement  de  s'attirer  des  élèves,  mais  de  les 
garder  longtemps.  Le  temps,  en  effet,  est  nécessaire  pour 
inoculer  le  mode  de  penser  qu'un  jésuite  croit  essentiel  à  la  vie 
chrétienne. 

«  Nous  avons  encore,  continue-t-il,  une  musique  de  cuivre,  un 
gymnase,  une  salle  d'armes,  un  vaste  promenoir.Les  associations 
mêmes  ne  nous  manquent  pas  :  la  Société  du  Hibou, le  Club  do  la 
Paume,  une  société  dramatique  des  Adolescents,  une  autre  société 
dramatique  des  JeunesEnfants.  Les  représentations  scéniquescon- 
stiluent  un  de  nos  plus  grands  plaisirs,  et  notre  thé&tre  est  aussi 
aimé  de  nos  élèves  que  des  gens  du  dehors,  soit  jeunes,  soit 
vieux.  Nous  chantons  l'opérette,  nous  jouons  la  comédie  el  même 
la  farce.  Nous  sommes  fort  amateurs  de  danses  de  caractère  que 
le  P.  Mallon,  un  de  nos  professeurs  français,  règle  avec  le  talent 
d'un  véritable  artiste.  Naturellement,  la  partie  féminine  nous 
fait  défaut;  mais  le  P.  Mallon  sait  si  bien  babiller  ses  garçons 
que  les  spectateurs  les  prennent  volontiers  pour  de  jolies  fîlleR. 
Il  nous  fait  venir  de  Paris  la  musique  la  plus  nouvelle.  Noua 
possédons  presque  toutes  les  partitions  de  M.  Lecocq.  Mais  nous 
aspirons  plus  haut  qu'au  répertoire  de  genre.  Nous  nous  som- 
mes essayés  dans  HamUt ,  et  avons  représenté  Macbeth  avec 
quelque  succès.  Shakespeare  est  notre  poète  de  prédilection. 


1.  Les  deux  pins  célèbres  fiablisseneotB  d'éducation  des  Ëlats-Uni«.  {^ole  du 
traductew.) 
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quoique  nous  puissions  assez  diflicilement  mettre  en  scène- 
OtheUo.  » 

La  bibliothèque  est  mélangée  ;  mais  les  livres,  pour  la  plupart,, 
sont  nouveaux. 

■  Contrairemeot  aux  trappistes ,  dit  le  P.  Yarsi  en  souriant  ^ 
Dous  nous  armons  de  livres  au  lieu  de  reliques  ;  nous  croyons 
aux  livres.  » 

Cette  bibliothèque  contient  douze  mille  volumes.  Il  n'y  en  a,, 
en  CaliTomie,  que  trois  qui  soient  plus  riches  :  la  bibliothèque 
des  Odd  Fellows,  la  bibliothèque  Commerciale  et  la  bibliothèque 
de  l'Ëtat. 

Elle  possède  quelques  livres  anciens  et  rares  ;  le  reste  se  com- 
pose de  dictionnaires,  de  traductions  et  du  fonds  ordinaire  des 
bibliolbèques. 

A  Santa-Clara,  le  chemin  de  l'instructioD  n'est  pas  semé 
d'épines. 

«  Nous  comptons  dans  nos  rangs  deux  de  vos  compatriotes, 
ajoute  le  père  ;  le  professeur  Dance,  d'Oxford,  et  le  professeur 
Léonard,  de  Cork.  > 

Dance  tient  la  chaire  de  littérature  anglaise;  Léonard,  un  Ir- 
landais de  grand  mérite,  enseigne  les  mathématiques,  la  mé- 
tallurgie et  les  sciences  physiques. 

-  Combien  avez-vous  de  pères  dans  le  collège,! 

—  Quarantes  jésuites  et  dix-neuf  Irères  lais;  cinquante-neuf 
en  tout.  Hais  nous  possédons  des  succursales  dans  d'autres  loca- 
iilès  ;  une  à  San-José  avec  cinq  jésuites ,  une  autre  à  San-Fran- 
cisco  où  le  P.  Hassénato  dirige  une  école.  » 

Tout,  dans  le  collège,  a  une  physionomie  gaie  et  agréable.  Les 
jésuites  cherchent  à  preijdre  leurs  élèves  hybrides  par  le  sens 
de  la  vue.  Leur  politique  consiste  à  se  rendre  populaires.  C'est  un 
jésuite  qui  planta  la  première  vigneàSanta-CIara,  un  jésuite  qui 
pressa  la  première  grappe  en  Californie.  De  tous  les  vins,  celui 
de  la  mission  est,  sans  contredit,  celui  que  les  gourmets  esti- 
ment le  plus. 

Il  ne  déplaît  pas  aux  bons  pères  d'entendre  leurs  louanges,. 
comme  vignerons ,  exaltées  en  Joyeux  toasts  et  chansonnées  en 
bachiques  refrains. 
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CHAPITRE   XIV 


LES    ELEVES    DES    JESUITES. 


Gaieté  conlenue,  bieD-ëtre  raisonné,  telle  est  l'impression 
laissée  par  le  collège  de  Santa-Clara  dans  l'esprit  des  visiteurs 
qui  parcourent  ses  jardins  et  ses  cours  de  récréations.  11  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  la  règle  y  est  appliquée  avec  une  sévérité 
plus  que  rigoureuse,  au  moins  aux  yeux  des  Anglais.  Le  système 
d'éducation  est  fondé  sur  le  principe  d'une  absolue  soumission 
&  i'Èglise  de  la  volonté  et  de  la  pensée. 

Santa-CIara  ouvre  ses  portes  aux  enfants  de  toute  race  et 
de  toute  croyance.  Juif,  bouddhiste  ou  anglican,  chacun  y  peut 
envoyer  son  fils.  Comme  Spence  en  a  fait  l'expérience,  à  Mon- 
(erey,  l'enfant  doit  assister  aux  ofQces,  mais  «  uniquement  en 
vue  de  l'ordre  et  de  la  discipline  ». 

Pourvu  qu'il  fasse,  chaque  jour,  acte  de  présence  à  la  messe 
et  aux  vêpres,  il  est  parfaitement  libre  de  conserver  la  foi  de 
son  père.;  mais  aucun  élève  du  collège  n'est  exempté  de  l'assi- 
tluité  aux  exercices  religieux 'qui,  à  Sanla-CIara,  s'accomplissent 
exclusivement  selon  le  rite  romain. 

Comparé  à  d'autres  établissements,  le  collège  est  une  sorte  de 
prison.  L'année  scolaire  embrasse  dix  mois,  de  la  première 
semaine  d'août  k  la  première  semaine  de  juin.  Pendant  cette 
longue  période,  les  élèves  ne  sortent  presque  jamais.  Aucun 
d'eux  n'est  reçu  pour  moins  d'une  demi-année.  Ils  ont  dix  jours 
de  congé  h  Noél  ;  mais  on  veille  attentivement  à  ce  qu'ils  ne  se 
fourvoient  pas  dans  un  monde  corrompu.  L'enfant  dont  les 
parents  habitent  Santa-Clara  est  légèrement  avantagé  ;  une  fois 
par  mois,  il  obtient  la  permission  de  visiter  sa  famille,  mais 
seulement  dans  l'après-midi ,  pendant  une  heure  ou  deux ,  et 
sous  la  condition  stricte  de  rentrer  avant  la  nuit. 

Les  heures  du  jour  sont  également  partagées  ;  moitié  obéis- 
sance passive,  moitié  travail  actif;  système  qui  a  pour  but  de 
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détacher  l'élève  du  monde  et  de  l'attacher  indissolublement  à 
l'Église.  De  l'aurore  au  crépuscule ,  tout  son  temps  est  employé. 
Tout  est  minutieusement  réglementé  :  prières,  repas,  récréations, 
soins  de  propreté,  façon  de  plier  les  vêtements,  lever,  coucher.  En 
obéissant  strictement  au  règlement,  l'élève,  en  vingt-quatre 
heures,  a  cinquante  minutes  à  peine  dont  il  puisse  disposer  à  sa 
guise. 

Nul  élève  n'a  le  droit  de  dépasser  les  portes  du  collège  sans 
être  accompagné  par  un  préfet  ou  un  gardien.  Même  dans  ce  cas, 
U  doit  être  rentré  avant  la  nuit.  Il  lui  est  interdit  de  lire  un 


Dortoir  et  Muséum. 

journal  ;  en  fait  de  livres,  il  ne  peut  posséder  que  ceux  qui  ont 
été  vus  et  estampillés  par  le  P.  Varsi.  Les  revues  et  publications 
périodiques  sont  &  l'index.  Défense  de  correspondre  avec  l'exté- 
rieur. Toutes  lettres  adressées  à  un  élève  sont  ouvertes  par  le 
P.  Varsi,  h  l'exception  de  celles  où  il  croit  reconnaître  la  main 
d'une  mère. 

Dans  le  doute,  il  n'hésite  pas,  brise  le  cachet  et  lit  la  mis- 
sive. 

La  mère  seule  a  le  droit  de  communiquer  librement  avec  son 
enfant  ;  le  père  même  est  exclu.  L'élève  ne  doit  fumer,  ni  dans 
l'eDceinte  du  collège,  ni  hors  de  ses  murs.  Pour  constituer  une 
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sociélé  ou  un  club,  ^1  faut  l'autorisntion  préalable  du  P.  Yorsi. 

Deux  fautes  :  l'absence  du  collège  après  le  coucher  du  eoicil, 
la  désobéissance,  soit  par  parole,  soit  par  action,  sont  oonsidérécs 
comme  tellement  graves  qu'elles  sont  suivies  d'une  expulsion 
immédiate. 

Un  élève  ne  peut  avoir  d'argent  de  poche  et  doit  tout  verser 
entre  les  mains  du  trésorier,  La  somme  allouée  par  les  parents 
à  leurs  enfants,  pour  leur  menus  plaisirs,  est  flxée  &  un  franc 
vingt-cinq  centimes  au  plus  par  semaine.  Le  P.  Varsi  trouve 
que  la  moitié  suflirait. 

Et  ces  règlements  s'appliquent  i  des  jeunes  gCDS  ayant  atteint 
r&ge  de  la  majorité. 

«  Combien  avcz-vous  d'élèves? 

—  Deux  cents  environ.  Le  chiffre  varie  selon  le  temps;  mais 
il  peut  être  considéré  comme  une  moyenne.  » 

C'est  peu.  Il  est  vrai  —  peut-être  est-ce  une  consolation  pour 
les  bons  pères  —  que  leur  bibliothèque  est  plus  riche  que  celle 
de  tout  autre  collège  en  Californie,  et  que  leurs  élèves  dépassent 
en  nombre  ceux  de  l'université  méthodiste  de  Santa-Clara. 

Mais  il  y  a  dans  celte  ville  plusieurs  collèges  évangéliques, 
et  il  n'existe  qu'un  seul  collège  de  jésuites. 

Les  catholiques  possèdent  une  école  h  San-José,  une  autre  à 
San-Francisco;  les  non-catlioliques  en  ont  cinquante  dans  ces 
grandes  villes.  Les  jésuites  élèvent 'six  cents  enfants;  les  éta- 
blissements rivaux  en  comptent  plus  de  vingt  mille. 

En  réfléchissant  au  peu  de  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  que 
la  population  tout  entière  était  catholique  et  mexicaine  —  et 
plus  catholique  que  mexicaine  —  on  reconnaîtra  que  le  nombre 
des  élèves  confiés  aux  jésuites  n'est  rien  moins  que  considé- 
rable. 

Une  grande  question  reste  k  résoudre  :  jusqu'à  quel  point  les 
jésuites  onl-ils  réussi  h  séquestrer  Santa-Clara  et  à  y  lever  une 
armée  qui  leur  appartienne  en  propre  ? 

Assez  pour  entretenir  leurs  espérances,  trop  peu  pour  satis- 
faire leur  orgueil.  Ils  ont  pu  s'emparer  des  adolescents,  à  l'ima- 
gination timide,  chez  qui  prévalait  déjà,  avant  leur  arrivée,  l'es- 
prit de  soumission  de  l'Indienne;  ceux  qui  sentent  circuler  dans 
leurs  veines  le  sang  du  Castillan  savent  bien  se  dégager  des 
liens  qu'on  veut  leur  imposer  et  reprendre  spontanément  leur 
liberté. 

Des  premiers,  on  en  voit  une  foule  dans  les  cours  du  collège; 
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UD  remarquable  spécimen  des  autres,  c'est  mon  hôte,  un  avocat 
de  San-José. 

Alexandre  Delmas  est  le  fils  d'un  riche  Mexicain,  de  beaucoup 
supérieur,  par  sa  famille  et  son  intelligence,  au  commun  de  ses 
compatriotee.  Catholique  de  naissance,  le  seflor  Delmas  plaça 
son  fils  à  Sanla-Clara  dans  l'espoir  que  les  pères  développe- 
raient les  qualités  natives  de  l'enfant  et  le  mettraient  à.  même 
d'entrer  avantageusement  dans  la  carrière  qu'il  lui  avait  choisie, 
celle  d'avocat. 

Le  jeune  Delmas  resta  quelques  années  k  Santa-Clara  et 


Bfttincnte  da  collée. 

saivît,  avec  d'éclatants  succès,  toute  la  filière  des  études  clas- 
siques. 

A  vingt  ans,  croyant  son  éducation  terminée,  il  se  rendit  à 
San-Francisco  pour  aborder  le  barreau  et  entrer  dans  la  vie 
active. 

Il  s'aperçut  bientôt  qu'il  ne  savait  rien  des  hommes  et  presque 
rien  des  choses. 

Il  aurait  pu  réciter,  sans  faire  erreur  de  dates,  la  chronologie 
des  papes  du  moyen  Age  et  celle  de  la  Compa^'nie  de  Jésus,  de 
Loyola  k  Beckx  ;  mais  c'était  &  peine  s'il  aurait  pu  désigner  par 
leurs  noms  les  membres  du  cabinet  du  président  Lincoln.  Quant 
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aux  légistes  qui  illustrent  la  cour  suprême  des  Ëtatâ-Unis,  ils 
lui  étaient  absolument  inconnus. 

«  Retournons  &  mes  livres  !  »  se  dit^îl  intérieurement. 

Aimant  d'instincl  Santa-Glara,  favori  lui-même  des  jésuites,  il 
vînt  reprendre  sa  place  au  dortoir,  dans  la  conviction  que  les 
pères  lui  permettraient  de  s'instruire  auprès  d'eux  sans  lui  im- 
poser les  restrictions  sous  lesquelles  il  avait  si  longtemps  vécu 
et  si  peu  appris. 

La  carrière  qu'il  avait  embrassée  exigeait  un  vol  plus  élevé 
et  une  nourriture  plus  substantielle. 

Ses  intentions  étaient  bonnes ,  mais  il  n'eut  pas  le  temps  de 
les  réaliser. 

A  la  nouvelle  de  la  rentrée  de  son  Gis  h  Santa-Clara,  le  seRor 
Delmas  bondit.  —  Tout  Mexicain  est  jaloux  d'un  prêtre,  c'est  un 
fait  avéré.  —  Croyant  que  son  fils  était  tombé  dans  un  piège 
tendu  par  les  jésuites,  il  courut  au  collège  et  demanda  k  le  voir. 
On'Iui  opposa  les  règlements;  il  n'écouta  rien,  bouscula  le  por- 
tier et  alla  trouver  Alexandre. 

«  Que  faiteS'VDUs  ici? 

—  Ce  que  je  fais,  mon  père?  J'étudie  le  droit. 

—  Vous  êtes  un  misérable,  monsieur;  vous  me  trompez,  moi, 
votre  père  !  Vous  faites  cause  commune  avec  des  gredins.  Mais 
j'ai  compris  leur  jeu.  Vous  voulez  vous  faire  jésuite.  Mon  (ils 
jésuite!  Ne  me  répondez  pas,  monsieur....  je  ne  croirais  pas  un 
mot  de  ce  que  vous  i)Ourriez  me  dire, 

—  Mais  non,  mon  père  ;  cent  fois  non  I 

—  Ne  dites  pas  nonl...  Ils  vous  ont  accaparé,  séduitl... 
Enfant  !  Ils  vous  ont  fait  croire  qu'il  était  bon  et  avantageux 
d'entrer  dans  l'ordre  1....  Écoute,  mon  garçon  I  J'aimerais  mieux 
te  voir  mort....  ici,  à  mes  pieds....  enveloppé  dans  ton  linceul.... 
que  couvert  du  froc  d'un  jésuite  I 

—  Mais  vous  vous  trompez,  mon  père  1 

—  Tu  ne  veux  pas  te  faire  jésuite  I...  Alors,  donne-moi  la  main 
el  sortons....  Mon  cheval  est  à  la  porte....  emballe  tes  livres  et 
tes  vêtements,  on  nous  les  renverrai...  Viens!  » 

Entr^nant  son  fils,  l'irritable  vieillard  l'emmena  chez  lui, 
l'enferma  dans  sa  chambre  et  lui  dit  du  même  ton  vif  et  bref  : 

«Choisis,  Alexandre,  d'entrer  comme  clerc  dans  une  étude 
d'avoué  &  San-José,  ou  d'aller  A  Yale  apprendre  le  droit.... 
Allons!...  parle I...  San-José  ou  Yaleî 

—  Yalel  »  s'écria  Alexandre. 
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Et  il  alla  k  Yale. 

«  Pour  moi,  me  disait-il,  c'était  un  monde  nouveau.  Dans  cette 
grande  université  chacun  Tait  ce  qui  lui  plait,  travaille  &  son 
gré,  se  crée  une  personnalité.  Tout  d'abord,  je  fus  un  peu  timide; 
la  direction  à  laquelle  j'étais  habitué  me  manquait.  Peu  à  peu 
j'appris  à  me  fier  à.  moi-même.  Maintenant  que  je  connais  les 
deux  systèmes,  je  suis  en  mesure  d'affirmer  que,  dans  une  cour 
américaine,  jamais  ud  avocat  élevé  h  Santa-CIara  ne  pourra 
lutter  contre  un  légiste  qui  a  pris  ses  degrés  dans  une  école 
telle  que  Yale.  » 

Telle  est,  en  résumé,  la  biographie  qui  me  fut  racontée  dans 
un  chalet  de  Pénitentia-Crique,  tandis  que  mon  cheval  reprenait 
baleine  et  que  je  dégustais  une  délicieuse  truite  californienne. 

D'après  mon  jeune  ami,  la  vie,  dans  ces  contrées,  est  trop 
agitée  pour  que  les  élèves  du  P.  Varsi  aient  beaucoup  de  chance 
d'y  faire  leur  chemin.  Peut-être  les  pères  réussiraient-ils  mieux 
au  Mexique  si  les  radicaux  leur  permettaient  d'y  ouvrir  des 
écoles. 

«  Beaucoup  d'élèves  de  Santa-CIara  agissent-ils  comme  vous  î 

—  Oui,  plus  que  vous  ne  pensez,  quoiqu'il  y  en  ait  peu  qui 
soient  arrivés  où  j'en  suis.  Les  uns,  ayant  retiré  leur  cou  du 
lacet,  s'abrutissent  et  font  de  leur  liberté  le  plus  triste  usage; 
d'autres,  après  avoir  tAté  de  l'indépendance,  viennent  reprendre 
leurs  chaînes.  Quelques-uns  seulement  agissent  virilement.  Un 
bon  exemple  donne  de  la  force,  et  les  bons  exemples  ne  nous 
manquent  pas.  Quand  je  me  sens  faibUr,  je  pense  à  Yale,  dans 
l'État  de  New-Haven,  ou  à  Inner-Temple  de  Londres,  et  les  forces 
me  reviennent  instantanément. 

—  Naturellement,  les  jésuites  vous  ont  répudié. 

—  Pas  ouvertement.  Mon  entrée  à  Yale  les  a  cruellement 
froissés.  J'en  ai  souffert  aussi,  car  j'aimais  Santa-CIara  et  j'y 
étais  aimé.  Que  pouvais-je  faire  pourtant?  Mon  père  ordonnait; 
d'un  autre  coté,  de  mon  travail  dépendait  mon  avenir.  En  quit- 
tant Santa-CIara  je  n'ai  fait  qu'accomplir  un  acte  de  défense  per- 
sonnelle.... Et  cependant  mes  anciens  maîtres  me  regardent 
comme  un  enfant  perdu. 

—  Perdu  pour  eux? 

—  Oui,  perdu  pour  eux.  Je  suis  un  esclave  fugitif,  entré  vio- 
lemment dans  l'état  de  liberté....  Bahl  le  passé  est  loin,  la  chaîne 
est  rompue,  aucun  charme  ne  saurait  me  ramener  h  la  situa- 
tion intellectuelle  de  ma  jeunesse.  Je  ne  suis  plus  d'humeur  au- 
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jourd'hui  à  demander  l'avis,  i  m'încliner  dcTant  l'opinion 
d'un  prStre,  uniquement  parce  qu'il  est  prêtre.  Dans  une 
r^ublique,  chacun  a  le  droit  de  penser  et  d'agir  par  soi- 
même.  Pour  ma  part,  instruit  par  l'expérience,  je  resterai  attaché 
&  la  république  tant  que  la  république  restera  attachée  &  moi. 

—  Mais  cette  république  n'abandonnera  pas  ses  citoyens  I 

—  Non,  non  I  —  me  répondit-il  en  poussant  son  cheval  sur  un 
éperon  de  la  montagne  et  en  contemplant  l'admirable  panorama 
qui  se  développait  sous  nos  yeux. — Non,  jamais,  tant  que  Santa- 
Glara  restera  sur  une  plage  semblable,  tant  que  les  pères  jésuites 
auront  pour  rivaux  les  laïques  qui  garnissent  la  rade  de  ces  villas 
pleines  de  mouvement  et  d'activité.  Le  drapeau  de  l'Union  nous 
garantit  notre  libre  peusée.  » 


CHAPITRE   XV 


LA  RADE   DE   SAN-FRANCISCO. 


Une  longue  et  étroite  mer  intérieure,  de  la  dimension  et  du 
volume  du  lac  Léman,  débouchant  dans  l'Océan  par  un  dé- 
troit nommé  la  Porte-d'Or;  —  une  nappe  d'eau  cerclée  par 
des  collines  pittoresques  ensoleillées,  et  émaillée  d'Iles  :  tle  de 
l'Ange,  Ile  Alcatraz,  tle  Yerha  Buena,  dont  tes  falaises  sont  peu- 
plées de  mouettes  et  de  pélicans  ;  —  des  prairies  marécageuses 
se  prolongeant  jusqu'au  pied  des  montagnesj  —  une  plage  riche 
ka  forêts,  en  cours  d'eau,  en  p&turages  et  couverte  de  villages 
portant  chacun  le  nom  de  quelque  saint  patron;  —  un  groupe 
de  maisons  blanches  k  moitié  cachées  par  un  rideau  de'cyprës 
et  de  gommiers  ;  —telle  est  la  rade  de  San-Francisco  vue  de  Bel- 
mont-Hill. 

La  suprématie  de  cette  mer  inférieure  est  écrite  sur  son  front 
aussi  distinctement  qu'une  légende  sur  une  carte  géographique. 
Les  bourgades  aux  noms  consacrés,  San-Rafaêl,  Santa-Clara, 
Saji'Léandro  et  autres  bordent  les  rivages;  tandis  que,  sur  les 
rampes,  sur  les  ruisseaux  et  dans  les  cafions,  tous  les  centres 
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de  popalalton  portent  des  dénominations  anglaises.  A  l'ouest, 
Searsvilie,  Crystal-Sprîngs  et  Scliool-House-Station  surplombent 


Le  Voile  de  la  mariée,  dans  la  vallée  du  YoeémitiS, 

Santa-CIara  elSan-Matéoj  à  l'est,  Dublin,  Danville  et  Lafayette 
dominent  San-Antonio,  San-Lorenzo  et  San-Pablo. 
Des  colons  blanrs  s'emparent  de  toutes  les  portions  de  la  plage 
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oli  il  est  nécessaire  d'établir  un  quai  ou  possible  d'édiQer  une 
manufacture.  C'est  par  eux  que  la  rade  est  enserrée  dans  un  ré- 
seau de  voies  ferrées,  que  des  navires  se  balancent  dans  le 
jusant,  que  des  hauts  fourneaux  lancent  dans  l'air  leur  fumée, 
que  des  bacs  servent  de  ponts  aux  estuaires.  Partout  où  l'eau 
peut  être  utilisée,  ils  occupent  la  rive,  défiant  les  (lèvres  dans 
leur  passion  pour  le  gain.  Hais  jamais  les  blancs  ne  séjourne- 
ront dans  les  marécages  pour  les  raisons  qui  y  fixent  les  Mexi- 
cains et  les  métis:  la  rapidité  du  développement  des  courges  et 
le  bon  marché  du  poisson. 

Sous  l'impulsion  d'une  activité  absolument  étrangère  aux  indi- 
gènes, ils  recherchent  les  collines  et  les  ravins  et  s'établissent 
sur  des  terrains  auxquels  jamais  un  Mexicain  n'aurait  songé  à 
appliquer  le  râteau  ou  la  charrue.  Ils  parcourent  les  défdés  des 
montagnes  ;  ici,  frappant  le  roc  pour  y  chercher  du  minerai  ;  If, 
creusant  le  sol  pour  y  trouver  de  la  houille.  La  terre  est  re- 
'  belle,  l'air  est  piquant.  Qu'importe!  Américains  et  Australiens 
escaladent  les  pics  les  plus  élevés  et  les  couronnent  de  noms 
anglais. 

Tous  ces  noms  sont  des  souvenirs.  Chacun  des  pics  qui  nous 
font  face,  Master's-Hill,  MounL-Hamilton,  Mount-Day,  Mount- 
Wallace,rappellent  une  ascension  et  uneprisede  possession.  Red- 
Mountain  (montagne  Rouge)  est  anglaise,  ainsi  que  Cedar-Moun- 
tain  (montagne  du  Cèdre).  Derrière  nous  se  dressent  Mine-Hill , 
Mount-Bache  et  Black-Mountain  (montagne  Noire). 

Parmi  les  conquêtes  blanches,  l'une  des  plus  splendides  est  la 
vallée  du  Yosémité  ;  les  touristes  ne  manquent  pas  d'y  visiter  la 
célèbre  cascade  du  Voile  de  la  mariée,  ainsi  nommée  de  l'aspect 
que  présentent  les  eaux  en  se  précipitant  du  haut  des  rochers, 
les  Troie-Grâces,  la  Flèche  perdue  et  autres  scènes  de  la  nature 
d'une  rare  beauté. 

Presque  tous  les  défilés  de  ces  Alpes  en  miniature  ont  la  même 
légende  perpétuée  par  leurs  noms.  Entre  le  point  où  nous  sommes 
et  la  rivière  San-Joaquin,  trois  défilés  coupent  la  chaîne;  ils  por- 
tent les  noms  de  Passe  Corral-HoUow,  Passe  Patterson  et  Passe 
Livermore;  cette  dernière  est  percée  par  un  tunnel  de  chemin 
de  fer.  Le  déhlé  se  prolongeant  de  Clayton  à  Diamant-Noir  est 
nommé  Passe  Kirker. 

Toutes  ces  citadelles,  toutes  ces  voies  naturelles  se  trouvent 
entre  des  mains  anglo-saxonnes. 

A  Belmont,  j'habite  chez  William  C.  Ralston,  un  des  magnats 
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de  la  rade.  D'abord  ouvrier  charpeatier,  ensuite  cuisinier  à  bord 
du  navire,  puis  chercheur  d'or  aux  mines,  il  est  maintenant 
directeur  d'une  banque  et  l'un  des  princes  de  la  finance. 


Un  ch&let  do  \a  PéniUnlia-Criqtte. 

"  Venez  à.  BelmonI,  m'avait-il  dit;  ce  temps  de  repos  vous  fera 
du  bien.  » 

J'acceptai  l'offre  avec  empressement,  car  ne  pas  voir  Belmont 
c'est  ne  pas  voir  la  rade  de  San-Francisco. 

11  y  a  dix  ans,  Belmont  n'était  qu'un  cafion  rocailleux  percé 
dans  le  flanc  de  la  montagne  et  tellement  encombré  de  cyprès 
et  de  chênes  h  l'apparence  spectrale  que  les  métis  lui  avaient 
donné  le  nom  de  Val-du-Diable. 
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Coyotes  et  renards  pullulaient  sous  le  couvert;  près  des  sources 
vives,  les  Indiens,  chassant  l'élan  et  l'antilope,  allumaient  leurs 
reux.  Pas  de  sentier  tracé,  aucun  être  civilisé  n'ayant  eu  l'idée 
de  fixer  là  sa  demeure. 

Aujourd'hui,  Belmont  ressemble  &  une  vallée  du  lac  de  Zurich. 
Une  route  magnifique  traverse  le  ravin  ;  la  forêt  a  été  convertie 
en  parc.  Çà  et  là  se  dresse  un  joli  chalet  entouré  de  pelouses  et 
jardins  dessinés  à  l'anglaise;  cinq  ou  six  villas,  cachées  dans  la 
verdure,  couronnent  les  hauteurs.  Les  géraniums  sont  en  fleurs; 
partout,  sur  les  porches,  sur  les  murs,  s'épanouissent  les  roses. 
Des  moutons  paissent  sur  les  pelouses  ;  des  bêtes  â  cornes  se 
dirigent  nonchalamment  vers  les  ruisseaux.  L'œil  s'arrête  avec 
complaisance  sur  une  église  et  une  école.  De  quelque  côté  qu'on 
se  tourne  on  éprouve  une  impression  de  bien-être. 

La  villa  que  j'habite  est  une  maison  de  bois,  construite  selon 
le  syle  californien,  lequel,  s'adressent  surtout  à  l'œil,  participe  à 
la  fois  du  goût  mauresque  et  de  la  fantaisie  chinoise.  Le  portique 
est  trop  grand.  Les  chambres,  inondées  de  soleil,  ont  des  plan- 
chers de  marqueterie  et  des  murs  peints  de  couleurs  éclatantes. 
Les  chaises  et  les  divans  sont  en  osier.  Sur  des  baguettes  dorées 
glissent  des  rideaux  à  vives  couleurs.  Pianos,  tables,  étagères 
sont  en  bois  de  marqueterie  jaune  veiné  de  rouge,  essence  d'ori- 
gine californienne.  Une  galerie  ouverte,  éclairée  par  en  haut, 
sert  de  salon.  Tout  autour  de  la  villa  court  une  série  d'arcades 
garnies  de  vitres  dépolies  qui  tamisent  les  rayons  du  soleil.  Des 
photographies  de  Rome  sont  appendues  aux  murs  ;  leurs  cadres, 
d'un  noir  intense,  servent  à  éteindre  un  peu  le  ton  criard  du 
badigeon. 

Des  chambres,  admirablement  éclairées  et  aérées,  la  vue  esl 
splendide  :  on  domine  un  véritable  parc,  une  suite  de  jardins, 
de  serres,  de  pelouses  et  de  bosquets. 

Uon  hâte  a  fait  de  Belmont  un  paradis  terrestre....  pour  le 
bénéfice  d'autrui.  J'aime  cet  homme,  son  caractère  m'est  sympa- 
lique  et  je  ne  lui  désire  que  du  bien;  mais  en  considérant  son 
regard  inquiet,  son  front  pâle,  je  ne  puis  m'empécher  de  penser 
qu'en  dépit  de  sa  vivacité  et  de  sa  gaieté,  William  Ralston  esl, 
tout  à  la  fois,  la  victime  de  son  entreprise  et  l'esclave  de  son 
succès. 

Autour  de  cette  mer  intérieure,  tout  est  riche  et  fort  :  riche 
comme  le  fruit  du  pays,  fort  comme  son  vin. 

En  guise  de  bienvenue,  l'habitant,  gros  et  haut  en  couleur 
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-comme  John  Bull,  son  ancêtre  anglais,  serre  vigoureusement  la 
main  de  son  frère,  le  maigre  et  bilieux  Yankee  ;  il  lui  montre  du 
doigt  les  palmiers  dont  les  fruits  abondants  doivent  prompte- 
ment  s'arrondir.  S'il  pouvait  manger  et  dormir  k  son  aise,  un 
Californien  deviendrait  toujours  gras  à  lard  ;  mais  quel  est  le 
Californien  qui  trouve  le  temps,  soit  de  dormir,  soit  de  manger  ? 

Les  conditions  d'existence  des  habitants  de  ces  contrées  ne  se- 
raient certainement  pas  considérées  comme  salubres  par  un  mé- 
decin de  campagne.  Il  y  a  trop  de  soleil  au  ciel,  trop  de  vent  dans 
la  montagne.  L'air  chaud  distend  les  poumons  et  irrite  le  sys- 
tème nerveux.  On  mange  trop  vite,  on  boit  outre  mesure,  on 
travaille  trop  longtemps.  On  ne  parle  pas,  on  crie;  on  ne  marche 
pas,  on  court. 

^i  pied  de  Lone-Mountain  se  trouve  un  champ  de  courses  oii 
juges  et  banquiers  vont  parier  à  l'envi  et  oii,  h  force  de  cris  et 
de  coups  de  fouet,  on  oblige  d'ardents  petits  trotteurs  h  prendre 
et  à  conserver  une  allure  mortelle.  Cette  piste  installée  à  l'ombre 
d'un  cimetière,  c'est  le  symbole  de  la  Californie  et  de  l'bumeur 
normale  des  habitants. 

Les  villes  et  villages  de  la  rade  regorgent  de  vie....  et  d'une 
vie  tendue  et  fébrile  à  l'excès.  Le  calme  y  est  inconnu.  Personne 
ne  s'assied  pour  fumer  le  calumet  de  paix  ;  la  journée  semble 
trop  courte  pour  l'œuvre  à  accomplir.  Tous,  hommes  et  femmes, 
visent  &  l'emphase.  L'acteur  extravague,  le  prédicateur  rugit,  le 
chanteur  hurle.  A  table,  la  conversation  qui  termine  un  dîner  de 
Londres  paraîtrait  du  silence  ;  au  bal,  les  costumes  de  nos  An- 
glaises sembleraient  ternes:  les  femmes  californiennes  arborent 
de  préférence  les  couleurs  les  plus  éclatantes.  Dans  les  veines 
de  cette  société  le  sang  circule  avec  une  violence  extrême  et  une 
rapidité  vertigineuse.  C'est  un  perpétuel  orage,  un  combat  sans 
intermittence  :  on  n'estime  pas  que  ce  soit  vivre  que  d'fitre  calme 
et  réfléchi. 

L'n  citoyen  avale  son  dîner,  ingurgite  son  whisky,  tire  quel- 
ques bouffées  de  sa  cigarette,  et  part  comme  s'il  entendait  l'ap- 
pel du  clairon.  A  table,  il  a,  dans  sa  poche,  un  pistolet  chargé  ; 
il  joue  avec  son  couteau  bowie  en  portant  la  santé  d'un  ami. 
Soupçonneux  par  nature,  il  est  toujours  sur  le  qui-vive. 

Prompt  à  ressentir  les  offenses,  il  n'est  pas  moins  prompt  à 
les  noyer  dans  le  sang.  Il  tuerait  son  frère  pour  une  simple  plai- 
sanlerie. 

Voici  un  exemple  tout  récent  de  ces  emportements  insensés. 
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Un  reporter  mal  evisé  s'avisa  de  dire  dans  un  journal,  h  pro- 
pos d'un  de  ses  voisins,  qu'il  dînait  à  Whal-Cheer-House,  et  fai- 
Bdit  sa  digestion  devant  le  Grand-Hôlel.  Traduction,  —  pour  le 
Parisien  :  — dtner  dans  une  gargote,  et  jouer  du  cure-dent  au 
seuil  du  café  Anglais. 

Le  lendemain,  le  mauvais  plaisant  fut  tué  en  pleine  rue. 

En  Californie,  le  journalisme  n'est  pas  une  sinécure.  Les  lec- 
teurs ont  besoin  d'avoir  le  sang  fouetté,  et  il  faut  alimenter 
leur  passion  pour  les  scènes  dramatiques.  Chaque  ligne  doit 
signilier  quelque  chose.  A  défaut  de  faits  vrais,  on  en  publie 
d'imaginaires.  Un  journal  annonce  qu'il  sera  hardi  et  épicé,  et 
il  reste  fidèle  à  sa  promesse.  Les  rédacteurs  en  chef  ne  doivent 
pas  sortir  sans  armes  ;  les  reporters  doivent  être  prompts  à  la 
riposte.  Toucher  à  une  plume  équivaut  à  se  reconnaître  capable 
d'un  meurtre. 

De  temps  &  autre,  un  diffamé  roussit  la  moustache  d'un  rédac- 
teur. Un  semblable  attentat  passe  Inaperçu;  il  ne  parait  digne 
d'un  entre-filet  que  lorsque,  comme  il  est  arrivé  dernièrement, 
un  journaliste  tue  un  passant,  croyant  envoyer  un  confrère  dans 
le  monde  des  Esprits. 

Une  certaine  après-midi,  prenant  le  frais  sur  une  terrasse, 
mes  yeux  se  portèrent  sur  un  individu  qui  regardait  attentive- 
ment les  oiseaux  voleter  et  les  phoques  se  livrer  &  leurs  ébats. 
Connaissant  le  personnage  de  réputation,  je  demandai  à  mon 
voisin  : 

«  N'est-ce  pas  M.  X...? 

—  Oui. 

—  Eh  bien,  présentez-moi. 

—  Hum  !  Un  gradué  d'Oxford!  C'est  assez  délicat!  Il  y  a  quel- 
que temps  que  nous  ne  nous  fréquentons  plus.  La  dernière  fois 
que  nous  nous  sommes  rencontrés,  il  a  tiré  sur  moi  un  coup  de 
revolver. 

—  Comment  ? 

—  Oui,  nous  avons  échangé  quelques  balles.  Il  n'en  est  rien 
résulté.  Tant  que  nous  nous  évitons,  cela  va  bien  ;  à  la  première 
rencontre,  le  sang  pourrait  couler.  » 

Et  cependant,  on  peut  dire  qu'en  Californie,  hommes  et  fem- 
mes ont  le  cœur  sur  la  main,  dans  toute  l'acception  du  mot. 
Partout,  au  club  ou  sur  la  place  publique,  on  est  chez  soi. 
La  physionomie  sert  d'introduction,  la  couleur  de  lettre  de 
créance. 
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La  Californie  est  un  pays  de  Cocagne  ;  promenades,  fêtes, 
diiiors,  soupers  se  succèdent  sans  interruption. 

Que  de  clubs  dans  chaque  ville,  et  comme  on  y  mange  bien  ! 
C'est  là  surtout  que  l'hospitalité  n'est  pas  un  vain  mot  ;  on  pour- 
rait dire  qu'elle  y  est  royale.  Jamais  ne  sortiront  de  ma  mé- 
moire mes  matinées  à  la  campagne,  mes  après-midi  au  champ 
de  courses,  mes  soirées  &u  club;  non,  jamais,  tant  que  je  me 
sentirai  capable  de  réclamer  ma  part  dans  la  vitalité  de  notre 
race  commune. 

Chez  cette  joviale  population,  la  surexcitation  morale  ne  le 
cède  en  rien  à  l'effervescence  physique.  Aujourd'hui,  elle  se  pas- 
sionnera pour  une  veine  argentifère;  demain,  elle  oubliera  la 
mine,  &  la  nouvelle  d'un  vol  sur  le  chemin  de  fer  du  Pacifique. 
Le  matin,  elle  s'enflammera  t  propos  d'une  lutte  entre  deux  cé- 
lèbres trotteurs;  le  soir,  elle  ne  s'occupera  que  d'un  meurtre 
commis  sur  la  voie  publique.  A  tout  prix,  il  lui  faut  de  i'agi- 
tatioD. 

A  cette  règle,  mon  hâte,  Ralston,  le  maître  de  Belmont,  fait 
exception.  Il  essaye  de  se  sauvegarder,  en  se  refusant  les  plaisirs 
que  lui  permet  sa  fortune.  C'est  à  ce  point  qu'il  n'ose  boire  une 
goutte  de  vin.  A  dtner,  un  domestique  lui  sert,  avec  te  poisson,, 
une  pinte  de  lait  dans  lequel  il  verse  quelques  gouttes  d'eau  mi- 
nérale. Un  verre  de  vin  pourrait  produire  la  migraine,  la  mi- 
graine implique  une  perte  de  temps,  et  te  temps  est  un  capital 
qu'il  n'entend  pas  gaspiller.  Sa  salle  de  billard  est  spacieuse, 
mais  il  ne  joue  pas.  II  fait  venir  de  la  Havane  d'excellents  ciga- 
res, mais  il  ne  fume  pas.  Sa  délicieuse  maison  de  campagne  n'est 
qu'à  une  heure  de  chemin  de  ses  bureaux,  mais  il  n'y  vient 
qu'une  fois  par  semaine.  Après  avoir  hâtivement  dîné  et  avalé 
Irois  pintes  de  lait,  il  se  lève  de  table,  abandonne  ses  com'ives 
et  va  se  coucher.  Le  matin,  il  est  levé  dès  quatre  heures,  donne- 
ses  ordres  aux  domestiques,  parcourt  ses  bois,  visite  ses  fermes 
et  ses  usines.  A  dix  heures,  il  rentre  pour  déjeuner  ;  à  une  heure, 
il  met  ses  hôtes  en  voiture  et  les  envoie....  promener.  A  trois 
heures,  il  est  dans  ta  montagne,  au-dessus  de  San-Matéo,  endi- 
guant un  ruisseau  et  construisant  une  ville.  A  cinq  heures,  il 
saute  dans  le  train  pour  regagner  ses  bureaux  &  San-Francisco. 
Son  jour  de  congé  est  expiré  ;  en  vingt-quatre  heures,  il  a  fait 
l'ouvrage  d'une  semaine  tout  entière. 

RalstoQ  est  le  type  des  conquérants  blancs  qui  consument 
leur  vie  à  poursuivre  la  bataille  commencée. 
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CHAPITRE   XVI 


SAN-FRANCISCO. 


Fermant  le  passage  de  la  Porte-d'Or,  une  ville  de  maisons 
blanches,  de  clochers  et  de  tourelles  baigne  ses  pieds  dans  la 
mer,  s'élcnd  sur  une  plage  sablonneuse,  heurte,  à  droite,  un 
promontoire,  envahit  deux  collines  et,  dans  un  dernier  efTort, 
tente  d'escalader  les  hauteurs  de  t'arriëre-plan. 

Telle  est  la  ville  de  San-t'rancisco  vue  du  large  ;  un  port, 
avec  ses  quais  et  ses  docks,  ses  navires  à  voiles  et  &  vapeur  sur 
lesquels  flottent,  au  gré  de  la  brise,  les  pavillons  de  toutes  les 
nations  du  globe,  depuis  l'Angleterre  jusqu'à  la  Chine-;  ville  de 
banques,  d'hôtels,  de  magasins,  de  bureaux  de  change,  de  com- 
pagnies minières,  d'expositions  agricoles;  ville  de  savants  pro- 
fesseurs, de  médecins  éminents,  de  journalistes  habiles,  d'avo- 
cats distingués  ;  ville  aussi  de  joueurs,  de  filles  perdues,  de  va- 
gabonds et  de  voleurs;  rendez-vous  de  tous  les  peuples,  tour  de 
Babel  oti  se  confondent  tous  les  idiomes,  de  l'anglais  au  dyak,  du 
tartare  au  celtique! 

Ville  charmante,  au  demeurant;  situation  incomparable,  cou- 
leur éclatante,  physionomie  pittoresque.  Les  accidents  de  terrain 
donnent  du  reUef  aux  constructions.  Ici,  un  café  maure  ;  là, 
une  lynagogue.  On  songe  à  l'Orient. 

Les  maisons,  presque  toutes  blanchies  à  la  chaux,  sont  garnies 
de  balcons  festonnés  de  plantes  tropicales,  écran  derrière  lequel 
les  sefioritas  s'imaginent  déguiser  leur  curiosité.  Les  jeux  de  la 
lumière  sur  ces  murs  blancs,  sur  ces  toits  de  plomb  sont  indes- 
criptibles. Mais  le  temps  manque  pour  examiner  en  détail  toutes 
ces  splendeurs.  Pourrait-on  décrire  Venise,  si  l'on  abordait  la 
reine  de  l'Adriatique  tandis  que  le  palais  des  doges  et  la  cathé 
drale  seraient  en  feu? 

La  ville,  en  ce  moment,  est  en  proie  à  un  de  ses  accès  de  lièvre 
chaude  ;  la  spéciilation  sur  les  -mines  de  Comstock  enQamme 
tous  les  esprits. 
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Le  dieu  le  plus  vénéré  par  la  généralité  des  citoyens  de  Sao- 
Francisco,  c'est  le  hasard.  Ayant  en  partage  la  crédulité  de  l'In- 
dien et  l'insouciance  du  Mexicain,  ils  accordent  leur  conflance  à 
des  hommes  inconnus  et  édifient  leurs  espérances  sur  des 
brouillards.  Des  milliers  d'individus,  considérés  d'ailleurs 
comme'  intelligents,  croient  aveuglément  à  l'accroissement  de  la 
richesse  des  mines  de  Comstock  et  y  aventurent  le  fruit  de 
nonibreuses  années  de  labeur. 

Les  mines  de  Comstock  sont  situées  au  mont  Davidson,  dans 
le  Nevada;  presque  toutes  appartiennent  &  des  San-Franciscains. 
Quelques-unes  de  ces  mines  —  l'Ophîr  et  la  Mexicaine  entre 
autres  —  sont  exploitées  depuis  vingt  ans.  La  veine  argentifère 
a  un  développement  approximaLir  de  huit  à  dix  kilomètres  ;  je 
dis  approximatif,  car  personne  encore  n'en  a  étudié  la  direction 
et  l'étendue,  ce  qui  en  rend  la  valeur  absolument  hypothé- 
tique. Du  dépdt  Virginia,  iustalléi  l'oriflce  des  mines,  les  veines 
d'argent  se  prolongent  jusqu'à  Gold-Hill  *  oii  elles  aboutissent 
h  des  couches  d'un  minerai  plus  précieux  encore. 

Propriétés  de  diverses  compagnies,  les  mines  sont  exploitées 
suivant  des  méthodes  différentes.  L'entreprise  est  rémunératrice, 
et,  jusqu'à  l'année  dernière,  les  actionnaires  des  mines  d'Ophir, 
du  Mexique  et  de  Virginie-consolidée  avaient  d'excellentes  rai- 
sons pour  se  montrer  satisfaits  de  leurs  dividendes. 

Hais,  depuis  peu,  le  rendement  du  mont  Davidson  a  baissé. 
Les  veines,  s'enfonçant  dans  le  roc,  exigent  des  machines  plus 
coûteuses  et  une  plus  ingénieuse  exploitation.  Les  cotes  se  sont 
avilies,  et  des  spéculateurs  mieux  avisés  ont  confié  leurs  dollars 
aux  caisses  d'épargne,  au  lieu  de  les  risquer  dans  les  mines  de 
O>mstock. 

Le  revirement  s'est  produit  avec  la  rapidité  et  la  soudaineté 
d'une  détonation. 

«  Voici  comment  le  fait  s'est  produit,  me  dît  un  banquier, 
mon  voisin  de  lable. 

«  Une  certaine  {^rës>midi,  cinq  ou  six  actionnaires  de  la 
compagnie  «  Virginie-consolidée  »  se  trouvaient  ensemble  dans 
une  taverne  de  la  rue  Hontgomery.  Les  journaux  avaient  publié 
le  chiffre  des  dépôts  dans  les  caisses  d'épargne  ;  un  chiffre  res- 
pectable :  deux  cent  cinquante  millions  de  francs.  Après  avoir 


I.  Gollioe  d'Or.  {Sole  du  IraducUur.) 
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ingurgité  son  verre  de  whisky,  l'un  de  ces  dignes  citoyens  s'écria 
en  s'adressant  à  ses  confrères  : 

o  Si  nous  exhumions  ce  capital  I  » 

«  Celte  idée  fut  adoptée  à  l'unanimité,  et  une  société  fut  fondée 


Ancien  établiBsemenl  de  miaaiOD  à  San-Prencisco. 

dans  le  but  d'extraire  des  caisses  d'épargne  l'argent  déposé.  » 
Ces  citoyens  connaissent  parfaitement  les  fermiers,  négociants 
*tdétaillants  qu'ils  ont  l'intention  de  dépouiller.  A  San-Francisco, 
on  est  habitué  aux  variations  subites  dans  la  valeur  des  actions, 
surtout  des  actions  minières.  Avec  l'imperturbable  sang-froid 
d'un  Peau-Rouge,  le  Californien  blanc  engage  sa  fortune  sur  une 
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rumeur,  éditée  par  n'importe  qui,  émise  pour  n'importe  quoi, 
sans  s'inquiéter  si  le  fait  lancé  est  vrai  ou  faux.  11  est  possédé 
du  démon  de  la  spéculation  ;  ivresse  qui  a  plus  d'un  rapport 
avec  celle  de  l'eau-de-vic  qu'il  absorbe  si  volontiers. 

Il  n'existe  pas  ici  de  classe  moyenne  aCtachée  au  foyer  domes- 
tique &  l'ombre  duquel  elle  est  née  et  a  été  élevée  ;  gens  payant 
leurs  dettes,  fréquentant  les  églises,  obéissant  au  décalogue, 
routiniers  par  nature,  observateurs  instinctifs  de  l'ordre  établi. 
A  San-Prancisco,  quelques  individus,  membres  de  diverses 
associations,  sont  excessivement  riches.  La  fortune  de  Sick,  de 
Latbam,  d'Hayward,  de  Sharon  est  estimée,  pour  cliacun,  à 
TÎngt-cinq  millions  de' francs;  celle  de  Rease,  de  Ralston,  de 
Baldwin,  de  Jones  et  de  Lux  à  trente-cinq,  cinquante,  soixante 
millions  de  francs.  On  prétend  que  Flood  et  Fair,  Mackey  et 
O'Rrien  sont  plus  riches  encore. 

Quant  aux  pauvres,  ils  le  sont  extrêmement  ;  non  pas,  peut- 
élre,  dans  le  sens  absolu  du  mot,  mais  parce  que  leurs  ressour- 
ces sont  bien  loin  d'être  en  rapport  avec  leurs  aspirations. 

Un  pauvre  a  besoin  d'argent,  et  cet  argent  il  faut  qu'il  se  le 
procure  le  plus  promptement  possible.  Cartes,  dés,  jeux  de 
bourse,  il  use  de  tout  tour  &  tour.  11  aspire  à  devenir  un  Sick  ou 
un  Ralston,  propriétaire  d'un  vaste  hôtel,  directeur  d'une  mai- 
son de  banque  prospère;  mais  il  n'est  capable  ni  du  travail  ni 
de  l'abnégation  qui  ont  valu  à  ces  spéculateurs  leur  couronne 
d'or.  Pour  lui,  la  vie  n'est  qu'une  série  de  hasards  heureux  ou 
malheureux  ;  il  cherche  les  dollars  dans  les  cloaques  et  dans  les 
égouls;  ses  épargnes,  quand  il  en  a,- il  les  aventure  sur  un  coup 
de  hausse. 

Ces  intelligents  citoyens,  qui  buvaient  fraternellement  leur 
whisky  dans  la  taverne  de  la  rue  Hontgomery,  avaient  expéri- 
menté depuis  longtemps  le  fort  et  le  faible  de  leurs  concitoyens. 
Us  ne  tardèrent  pas  à  se  mettre  à  l'œuvre. 

Un  beau  jour  une  rumeur  circule  qui  trouve  un  écho  dans 
tous  les  journaux  du  soir.  Une  grande  et  merveilleuse  décou- 
verte vient  d'être  faite  dans  les  mines  Virginia. 
«  Qu'est-ce?  »  demande  une  foule  curieuse. 
Jouant  ta  surprise,  les  propriétaires  de  ta  mine  répondent 
avec  un  sourire  expressif  : 

«  Ce  que  c'est?...  Que  voulez-vous  dire  î...  Bah!  Méflez-vous 
des  bavardages  de  clubs  et  des  mensonges  de  journaux  I  » 
Des  ventes  ont  lieu  ;  on  organise  une  hausse.  La  coulisse  flaire 
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en  secret  que  les  associés  —  Ans  matois  —  dierchent&déguiser. 

Le  lendemain,  les  reoseignements  aflluent.  On  croit  le  savoir, 
ce  secret  si  bien  gardé  par  trois  ou  quatre  compagnies  minières  ; 
c'est  la  découverte  d'une  nouvelle  veine  d'argent  dans  la  mine 
Virginia  ;  une  veine  de  pur  métal,  si  fÎD,  si  compacte  qu'on 
pourrait  le  monnayer  sur  place  tel  qu'il  est  extrait  de  la  mine. 

«  Bonanza  I  s'écrient  les  auditeurs.  Superbe  bonanza  I 

—  Bonanzai  Qu'est-ce  que  cela? 

—  Un  mot  de  marin,  me  répond  le  banquier,  qui  signifie  vent 
favorable,  ciel  serein,  traversée  beureuse.  Dans  la  bouche  de  nos 
mineurs,  il  équivaut  &  chance,  spéculation  avantageuse,  coup  de 
fortune.  Bonanza,  c'est  la  grande  déesse'  californienne  dont  le 
temple  s'élève  rue  de  Californie.  » 

C'est  dans  la  rue  de  Californie  que  se  trouve  la  Bourse. 

11  pouvait  y  avoir  une  ombre  de  vérité  dans  l'histoire  de  cette 
découverte  d'une  veine  argentifère  ;  en  moins  d'une  semaine, 
cette  ombre  prit  un  corps.  On  s'arracha  les  actions  ;  les  prix 
haussèrent  de  jour  en  jour.  Puis,  vinrent  les  parieurs.  Si  l'on 
ajoute  foi  aux  dires  des  habitués  des  tavernes,  les  actions  qui 
sont  cotées  aujourd'hui  de  trois  cent  cinquante  à  quatre  cents 
francs,  vaudront,  dans  un  mois,  deux  mille  cinq  cents  francs. 
Les  journaux  relèvent  ces  cours,  afin  de  démontrer  qu'ils  sont  au 
courant.  Alors,  tout  le  monde  se  met  à  parier  ;  tout  parieur  est 
un  croyant,  il  achète.  Le  hasard  est  aveugle  ;  on  se  fait  aveugle 
comme  lui. 

Les  mines  limitrophes  de  la  grande  bonanza  participent  au 
rayonnement.  Personne  n'oserait  prétendre  que  des  découvertes 
nouvelles  ont  été  faites  k  Ophir,  &  Crown-Point,  k  Yellow-Jacket  ; 
mais  personne,  aussi,  n'oserait  jurer  que  les  mines  de  Comstock 
ne  sont  pas  exclusivement  composées  d'argent  pur. 

On  a  entendu  un  mineur  expérimenté  afûrmer  que  le  mont 
Davidson  est,  partout,  également  riche  en  minerai.  Aussitôt,  tou- 
tes ces  mines  montent  —  Mexicaine,  Ophir,  Crown-Point,  Yellow- 
Jacket.  Les  mines  excentriques  prennent  feu,  et,  s'il  est  permis 
de  s'exprimer  ainsi,  brillent,  comme  autant  de  planètes,  autour 
d'un  soleil  commun. 

En  six  semaines  tous  les  San-Franciscains  sont  devenus 
riches....  et  fous. 

Passionnée  pour  l'argent,  mais  plus  nerveuse  encore  que  cu- 
pide, la  population  se  complaît  autant  dans  une  fortune  rapide 
que  dans  une  ruine  subite.  Quelles  merveilleuses  histoires  on 
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€ateDd  raconter  partout!  Le  pauvre  de  ce  matin  est  millionnaire 
ce  soir;  le  millionnaire  d'hier  sera  exproprié  demain.  C'est  le 
drame....  et  c'est  la  vie  I 

Quatre  fois,  dans  l'espace  d'une  douzaine  d'années,  San-Frao- 
cisco  a  été  atteint  du  délire  qui  l'affole  et  le  consume  aujour- 
d'hui. Des  fortunes  ont  été  gagnées  et  perdues  aussi  rapidement 
que  si  elles  avaient  été  jouées  sur  un  coup  de  dés. 

Un  individu  possède  cent  actions  des  mines  Belcher  ;  —  c'est 
son  unique  avoir.  Aujourd'hui,  ces  actions  valent  cinq  francs  — 
total  cinq  cents  francs.  Demain,  elles  montent  h  deux  mille  cinq 
cents  francs  —  total,  deux  cent  cinquante  mille  francs. 

C'est  un  exemple.  On  en  raconte  mille  semblables  é  l'Union- 
Qub  et  au  Pacifie-Club. 

Il  y  a  deux  ans,  au  moment  où  les  cours  haussèrent  subite- 
ment, les  actions  de  la  mine  de  Crown-Point  montèrent,  en 
quelques  semaines,  de  douze  francs  cinquante  centimes  à  deux 
mille  trois  cents  francs.  Un  San-Franciscain  de  ma  connaissance 
était  porteur  de  mille  de  ces  actions.  S'il  les  avait  vendues  en 
mars,  il  n'aurait  reçu  que  douze  mille  cinq  cents  francs  ;  les 
réalisant  en  octobre,  il  encaissa  deux  millions  trois  cent  mille 
francs.  En  sept  mois,  il  était  passé  de  la  pauvreté  relative  à  la 
richesse  absolue,  gr&ce  &  l'un  de  ces  coups  de  fortune  que  le 
joueur  préfère,  et  de  beaucoup,  à  l'argent  monnayé. 

Quoique  ces  exemples  soient  assez  communs,  les  favorisés  de 
celte  pluie  d'or  sont  encore  les  propriétaires  de  mines.  On  pré- 
tend que  les  deux  cent  cinquante  miUions  de  francs  retirés  des 
caisses  d'épargne  sont  actuellement  en  possession  de  cinq  ou 
six  financiers  de  San-Francisco. 

«  Nos  richesses  nous  sont  fatales,  me  dit,  un  jour,  un  sage 
du  Pacifie-Club.  Un  moins  rapide  essor  nous  permettrait  de  pren- 
dre racine  ici.  Et  cependant,  notre  développement  n'est  pas  une 
merveille  aussi  grande  qu'on  se  plaît  aie  croire.  Il  est  lent  même, 
en  considération  des  avantages  dont  nous  nous  targuons  :  le  sol 
et  le  climat,  les  havreset  les  mines.  Oui,  lent  l  Nous  ne  pouvons 
lutter  contre  Chicago  et  Saint-Louis,  encore  moins  contre  Phila- 
delphie et  New-York.  Nous  avons  voulu  faire  plus  que  ne  le  per- 
mettaient nos  forces  ;  la  croissance  s'est  faite  trop  vite.  Notre 
chemin  de  fer  nous  a  donné  la  fièvre.  —  Vous  riez  I  —  Il  en  est 
ainsi  pourtant  I  Dès  que  le  premier  wagon  fit  son  apparition  à 
Oakland,  la  rage  de  la  spéculation  envahit  toute  la  rade.  Nous 
nous  imaginions  que  l'univers  entier  venait  à  nous.  Oii  habite- 
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rait  cçHe  population  ?  Pourquoi  ne  pas  lui  préparer  des  loge- 
ments et  tirer  bénéfice  de  cette  entreprise?  Aussitôt,  oo  acheta 
des  terrains,  on  déboisa  les  forêts,  on  constniisil  des  villes  dans 
l'espoir  des  nuillions  à  venir.  Voyez,  k  chaque  échancrure  de  la 
rade,  ces  villes  imaginaires,  ces  ombres  de  rues,  de  squares,  de 
tbéAtres  et  d'églises  r  Malheureusement,  les  millions  ne  sont  pas 
Tenus  ;  et  depuis  cinq  ans,  chaque  citoyen  de  San-Francisco 
porte  le  poids  d'une  ville  mort-née.  —  La  grande  bonama  est  un 
autre  de  nos  accès.  Il  y  a  du  vrai  dans  la  découverte  faite  aux 
mines  de  Comstock....  Mais  si  le  monde  est  plus  riche  qu'il  y  a 
cinq  mois,  nous  sommes,  nous,  plus  pauvres  que  nous  ne  l'étions 
il  y  a  cinq  ans.  Jamais  Peau-Rouge  ne  s'est  montré  plus  insou- 
ciant pour  son  chien,  sa  hutte,  sa  squaw,  que  ne  l'est,  pour  sa 
fortune,  l'homme  blanc  de  San-Francisco. 


CHAPITRE  XVII 


LES  FEMMES   BLANCHES. 


Les  blancs  ont  appris  beaucoup  de  choses  des  Indiens  ;  pour- 
tant, ils  ne  se  sont  pas  encore  avisés,  ft  l'instar  des  Utes  et  des 
Bannocks,  &  risquer  leurs  femmes  sur  un  coup  de  dé. 

Sur  le  versant  du  Pacifique,  les  femmes  blanches  restent  en- 
core à  l'état  d'oiseaux  rares,  de  bijoux  précieux;  trop  rares  et 
trop  précieux  même,  disent  certains  individus  qui,  dans  leur 
cynique  égoîsmc,  font  volontiers  litière  des  exigences  sociales. 

La  nature  a  mis  les  sexes  par  paires  sur  la  terre;  c'est 
l'homme  qui  détruit  l'équilibre  —  au  prix  de  la  dégénérescence 
morale. 

En  Californie,  il  a  cinq  hommes  blancs  contre  deux  femmes 
blanches;  dans  l'Orégon,  la  proportion  est  de  quatre  hommes 
blancs  contre  trois  femmes  blanches  ;  dans  le  Nevada,  elle  est  de 
trois  contre  une,  et,  dans  le  Washington,  de  deux  contre  une. 

Par  suite  de  cet  anormal  état  de  choses,  sur  tout  le  verscmt 
du  Pacifique,  une  femme  blanche  est  considérée  et  traitée,  non 
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pas  comme  l'égaie  et  la.  compagne  de  l'homme,  mais  comme 
une  créature  étrange  et  coûteuse,  mise,  en  raison  de  sa  rareté, 
6  l'abri  des  atteintes  de  toute  législation.  Il  faut  qu'un  homme 


Rue  de  Sacrameato,  à  San-Francisco. 

soit  bien  pressé  par  la  faim  pour  qu'il  ose  porter  la  dent  sur  cet 
oiseau  de  paradis. 

Les  mineurs  et  les  colons  de  San-Francisco  se  trouvent  exac- 
tement dans  la  même  situation  que  les  trappeurs  et  les  négo- 
ciants de  Honterey.  Tous  veulent  des  femmes  ;  mais,  sur  le  mar- 
ché, les  demandes  dépassent  de  beaucoup  les  oiTres. 

Partout  surabondance  d'hommes  et,  par  suite,  trouble  pro- 
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fond  dans  les  relations  sociales.  Le  maria^  est  une  sorte  de 
course  au  clocher;  il  en  a  toutes  tes  péripéties  :  mariage,  divorce, 
secondes  et  troisièmes  noces,  unions  indétenniDées,  transmis- 
sions éhontées. 

L'union  conjugale  est  l'objet  de  plaisanteries  et  de  sarcasmeB 
sans  nombre,  oti  la  femme,  néanmoins,  unit  toujours  par  avoir 
le  dernier  mot. 

Un  jeune  homme,  entraîné  par  la  passion,  se  jette  sur  une 
jeune  fllle  et  t'embrasse;  puis,  il  s'excuse  en  prétendant  qu'il 
est  sujet  à  des  accès  de  folie  intermittente.  La  demoiselle  lui  tend 
la  main  en  signe  de  pardon  et  d'un  air  de  componction  :  «  Pauvre 
garçon,  dit-elle,  dès  que  vous  sentirez  revenir  un  de  ces  accès, 
accourez  ici;  votre  infirmité  y  est  connue,  et  on  tâchera  de 
vous  en  guérir!  » 

Une  jeune  fille  va  acheter  des  gants  dans  un  magasin  de  la  rue 
Hontgomery.  «  Quel  point?  demande  le  commis.  —  Six,  répond- 
elle  en  souriant;  mais  vous  pouvez  voir  que  ma  main  fond.  »  Et 
le  galant  commis  de  lui  chercher  et  de  lui  livrer  aussitôt  du  cinq 
«t  demi. 

Dans  une  des  rapsodies  d'Hélène  H.  Coke,  une  demoiselle  de 
San-Francisco  découvre  ce  mirillque  apophthegme  :  des  baisers 
sur  le  front,  voilà  le  plus  riche  diadème  pour  une  femme!  «  Il 
me  semble  que  ces  baisers  sont  un  peu  maigres  (thin),  s'écrie 
ironiquement  l'ingénue;  et  je  gage  que  Nellie  Coke  elle-même 
ne  les  choisirait  pas  de  préférence.  » 

Et  voili  comment  disparaît  tout  sens  moral  I 

v  Supposez  que  mon  mari  s'avise  de  me  faire  la  cour  et 
-cherche  à  se  rendre  agréable  —  autant  que  possible,  »  dit  une 
charmante  jeune  femme  d'un  ton  de  raillerie  affectée  mais  pro- 
fondément significatif.  —  «  S'il  échoue,  il  n'en  manque  pas  d'au- 
4xes  qui  sauront  réussir.  >> 

Non-seulement  le  divorce  s'obtient  à  peu  de  ft-ais,  mais  encore 
avec  la  plus  entière  facilité.  Certaines  sociétés  légalement  con- 
stituées n'ont  pas  d'autre  but;  elles  se  chargent  de  tous  les  dé- 
tails et  aplanissent  toutes  les  difficultés.  «  La  question  de  do- 
micile n'est  pas  obligatoire  »,  disent,  entre  autres  clauses,  les 
circulures  et  annonces  publiées  à  l'intention  des  personnes  qui 
désirent  rompre  le  lien  conjugal. 

Les  instances  sont,  pour  la  majeure  partie,  introduites  par 
les  femmes;  la  moindre  allégation  de  leur  part  suffit  pour 
-convaincre    les   juges.    Un    mari    qui    plaide    en    divorce, 
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comme  demaDdeur,  est  généralement  considéré  comme  un  in- 
sensé. 

Dernièrement,  un  Irlandais  Gt  de  son  mieux  pour  prouver  qu'il 
était  maltraité  et  que  le  divorce,  pour  lui,  devenait  une  aflaire 
d'urgence.  Le  magistrat  fronça  les  sourcils. 

«  Eh  bien,  mon  juge,  s'écria  le  pauvre  homme  à  bout  d'argu- 
ments, je  ne  veux  plus  rien  dire  contre  la  femme  ;  seulement  je 
souhaite  que  vous  viviez  quelque  temps  en  sa  compagnie.  » 

Cette  raison  parut  péremploire  au  juge  qui  s'empressa  de  déli- 
vrer au  demandeur  son  acte  d'affranchissement. 

Pour  peu  qu'on  soit  observateur,  on  remarquera,  sur  le  ver- 
sant du  Pacifique,  une  tendance  marquée  à  l'indulgence  pour 
les  crimes  féminins.  Si  la  raison  de  cette  indulgence  est  difficile 
&  déAnir,  le  fait  n'en  est  pas  moins  pertinent.  Les  plaisanteries  * 
les  mieux  accueillies  dans  le  monde  sont  celles  qui  ont  rapport 
h.  quelque  meurtre  domestique,  —  une  femme  qui  empoisonne 
son  mari  dans  une  tasse  de  thé  ou  qui  lui  brûle  la  cervelle  pen- 
dant son  sommeil. 

Une  jeune  Californienne,  récemment  divorcée,  se  plaint  &  une 
amie,  veuve  de  vingt-cinq  ans,  des  propos  indignes  que  son  ex- 
mari  tient  sur  son  compte. 

«  Et  il  n'y  a  pas,  dans  tout  cela,  un  mot  de  vrai? 

—  Oh!  chère!  pouvez-vous  le  demander. 

—  C'est  seulement  pour  la  forme.  —  Ha  chère  enfant,  j'ai  eu 
trois  maris  ni  meilleurs,  ni  pires  que  les  autres  hommes  ;  mais 
tous  trois  sont  morts.  Voyez-vous,  ma  petite,  un  époux  défunt 
ne  raconte  plus  d'histoires.  >> 

Certaines  personnes  prétendent  que  cette  extraordinaire  in- 
dulgence n'est  autre  chose  qu'une  sorte  d'hommage  rendu  &  la 
rareté  des  crimes  commis  par  les  femmes  comparés  à.  la  fré- 
quence des  crimes  dont  les  hommes  se  rendent  coupables.  Et, 
en  effet,  le  nombre  de  ceux-ci  est  tellement  énorme  que  le  senti- 
ment public  en  est  blasé;  un  meurtre  d'homme  passe  absolument 
inaperçu. 

La  nuit  dernière,  un  Irlandsùs  fut  tué  dans  Broadway,  non  loin 
de  la  prison. 

Dick  Owen  et  son  camarade  de  lit,  Jim  Burke,  buvaient  en 
compagnie  de  leurs  maîtresses,  et  les  deux  couples  s'abandon- 
naient aux  absurdes  épanchements  qu'inspire  le  gin.  Tout  à 

1.  Textuel.  L'auleui  iiljoket.  {Note  du  Iradueteur.) 
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coup  les  deux  femmes,  se  preDant  de  querelle,  s'éianceDt  l'une 
contre  l'autre  et  se  mettent  incontinent  à  s'arracher  les  che- 
veux. Les  hommes  naturellement  se  mêlent  à  la  bataille. 

«  Viens  te  battre  dehors  !  s'écrie  Owen  en  dégringolant  l'esca- 
lier. 

—  Je  descends,  béte  puante  !  »  hurle  Burke  en  saisissant  son 
revolver. 

Owen  tire  deux  fois  ;  Burke  répond  au  feu  et  met  bas  son  ad- 
versaire dont  le  cœur  est  traversé  de  part  en  part. 

Cette  histoire  est  racontée  dans  les  journaux  du  matin  en  quel- 
ques lignes  seulement. 

Hais  quand  il  s'agit  d'un  crime  féminin  —  surtout  de  meurtre 
d'ami  ou  d'amant  sur  la  voie  publique,  —  oh  I  alors,  les  jour- 
naux lui  consacrent  des  colonnes  entières. 

Une  pistolière  '  comme  Laura  Fair  procure  aux  journaux  du 
soir  un  tirage  supplémentaire  d'un  millier  de  numéros. 

Attachée  en  secret  à  un  homme  marié,  elle  s'aperçut,  un  beau 
jour,  que  l'amour  défendu  ne  valait  pas  mieux  que  l'amour  per- 
mis. Chargeant  son  revolver,  elle  se  rendit  chez  son  amant,  et 
froidement,  en  plein  jour,  en  présence  de  sa  femme  et  de  ses  en- 
fants, elle  lui  logea  une  balle  dans  la  tête. 

C'est  une  héroïne  !  Poursuivie  pour  meurtre,  jugée  et  acquittée 
comme  n'ayant  agi  que  sous  l'empire  d'un  accès  de  folie  senti- 
mentale, Laura  est  devenue  une  femme  à  la  mode.  Elle  donne 
des  bals  Irës-suivis  et  spécule  sur  les  valeurs  de  Bourse.  11  est 
peu  de  femmes  dont  le  nom  soit  aussi  populaire  que  le  sien,  et 
les  journaux  s'occupent  de  ses  faits  et  gestes  autant  qu'on  le  fe- 
rait ailleurs  d'une  dame  du  plus  haut  parage. 

Cette  notoriété  a  séduit  plus  d'une  femme;  le  nombre  des  at- 
tentats contre  le  sexe  fort  a  considérablement  augmenté;  et 
cependant  pas  une  seule  exécution  de  femme  n'a  encore  eu  lieu 
en  Californie. 

«  Non  I  me  disait  un  juge  de  la  Cour  suprême,  nonl  Dans  ce 
pays,  il  nous  est  impossible  de  condamner  une  femme  à  mort.  Ce 
n'est  pas  déjà  si  facile  de  faire  pendre  un  homme  ;  et  quand  nous 
en  envoyons  un  à  la  potence,  il  dit  qu'il  meurt  victime  de  son  juge 
et  non  pas  de  son  jury.  Jamais  un  tribunal  ne  pourra  réunir 
douze  hommes  disposés  &  reconnaître  une  femme  coupable  de 


1.  J'ti  cm  devoir  employer  c«   néologisme  roor  Kiidre  eiademeDl  le  mol  de 
l'aulenr,  pitlokr.  {Note  du  Iroducfeur.) 
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meurlre  volontaire,  pas  plus  i  San-Francisco  que  dans  aucune 
autre  ville,  k  l'ouest  des  montagnes  Rocheuses.  On  trouve  des 
circonstances,  non  pas  atténuantes,  mais  justificatives.  La  jupe 
domine  tout,  jury,  avocats  et  juges.  » 

Un  des  jours  de  la  semaine  dernière,  le  général  Co^b,  un  avo- 
cat distingué,  a  été  grièvement  blessé,  dans  la  rue  Washington, 
par  Anna  Smythe. 

A  Londres  ou  h  Paris,  cette  aventure  aurait  un  retentissement 
énorme;  c'est  un  lieu  commun  h  San-Francisco. 

Il  y  a  douze  ans,  d'après  son  dire,  -\nna  vint  à  San-Francisco 
et  y  fit  la  rencontre  d'un  marin  du  nom  de  Smythe  qu'elle  épousa. 
De  son  côté,  c'était  un  mariage  d'amour.  Le  nouveau  couple  alla 
s'établir  à  Crescent-City,  dans  le  comté  Del-Norté.  Avec  ses  éco- 
nomies, Anna  acheta  un  lopin  de  terre  et  envoya  son  mari  au 
Land-Oflice  (bureau  des  domaines]  pour  réaliser  l'acte  en  son 
nom  à  elle.  Smythe  le  fit  passer  à  son  nom  propre. 

Habitant  la  ville,  ne  possédant  ni  moutons  ni  bestiaux,  la 
femme  du  marin  ne  put  exploiter  son  terrain. 

Au  bout  d'un  certain  temps,  un  aventurier,  qui  se  faisait  nom- 
mer Juge  Mason,  y  conduisit  ses  troupeaux  et  la  défia  de  les  en 
chasser. 

Anna  l'attaqua  en  justice  et  perdit  son  procès,  son  adversaire, 
assure-t-elle,  étant  riche  et  ayant  corrompu  les  magistrats  lo- 
caux. 

Quand  ses  ressources  furent  épuisées,  Smythe  l'abandonna, 
la  laissant  sans  un  sou  et  avec  cinq  ou  six  petites  bouches  à 
nourrir. 

Ayant  obtenu  son  divorce  —  chose  facile  à  Crescent-City,  — 
elle  émigra  à  San-Francisco  avec  ses  enfants,  qu'elle  plaça  tous, 
sauf  un,  encore  à  la  mamelle,  dans  un  asile.  Puis  elle  se  fit 
JttlaDchisseuse ,  cherchant  de  l'ouvrage  auprès  des  personnes 
plus  désireuses  de  venir  en  aide  &  une  femme  délaissée  que  de 
faire  laver  leur  linge,  mieux  peut-être  et  plus  économiquement, 
par  Chang-Hi  et  Hop-Li,  les  blanchisseurs  chinois  de  la  rue 
Jackson. 

Mme  Cobb,  l'une  des  dames  patronesses  de  l'asile,  apprit  son 
histoire,  prit  la  pauvre  femme  en  pitié  et  pria  son  mari  de  s'oc- 
cuper de  cette  affaire. 

Cobb  croyait  avoir  trouvé  le  moyen  de  lui  faire  rendre  justice  ; 
mais  les  avocats  estiment  avant  tout  les  honoraires,  et  Anna 
Smythe  n'avait  rien.  Elle  rétrocéda  alors  sa  concession  &  Cobb^ 
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À  la  coaditiOQ  que  ce  doîDier  payerait  tous  les  frais  de  justice  et 
-qu'elle  rentrerait  daus  sa  propriété  quand  elle  l'aurait  rem- 
boursé. 

Le  procès  dura  cinq  ans.  Hason  la  combattit  sur  tous  les 
points  de  droit.  La  pauvre  femme,  affolée  de  chagrin,  exaspérée 
par  ces  longs  délais,  s'imagina  que  son  avocat,  corrompu  \à  prix 
d'argent  par  son  adversaire,  prolongeait  intentionnellement  le 
4ébat. 

«  Il  allait  &  son  bureau  pour  me  dépouiller  de  mon  bien;  mais 
j'espère  l'en  avoir  empêché  I  » 

Tels  furent  les  premiers  mots  qu'elle  prononça,  le  meurtre 
accompli,  au  moment  de  son  arrestation. 

Anna  a  élé  laissée  en  liberté,  la  somme  nécessaire  pour  la 
'Caution  ayant  été  immédiatement  réalisée.  GrAce  à  son  crime,  la 
pauvre  blanchisseuse  est  hissée  sur  un  piédestal. 

On  ne  sait  encore  si  Cobb  survivra  &  la  blessure  qu'il  a  re- 
■çue  ;  mais  qu'il  vive  ou  qu'il  meure,  que  sa  femme  reste  veuve, 
que  ses  enfants  soient  orphelins,  Anna  Smythe  ne  court  aucun 
risque. 

C'est  une  femme,  et  jamais  un  jury,  à  San-Francisco,  ne  con- 
-damnera  une  femme  à  la  peine  capitale. 


CHAPITRE  XVIII 


LES  INDIENS  ET  LES  SQUAWS. 


En  raison  de  la  disparité  anormale  des  sexes,  les  femmes 
rouges  perdent  plus  encore  que  ne  gagnent  leurs  sœurs  blan- 
ches. 

Dans  les  huttes  indiennes,  le  nombre  des  femmes  est  supérieur 
à  celui  des  hommes;  aussi,  les  squaws  sont-elles  achetées  et 
vendues  de  la  même  manière  et  sans  plus  de  façon  que  des  es- 
claves ou  des  bestiaux. 

Après  avoir  franchi  la  montagne  près  de  Truckie  à  cinq  ou 
six  kilomètres  du  lac  Donner,  j'aborde  la  vuUée  de  la  rivière 
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Humboldt,  dont  la  hauteur  dépasse  celle  du  moot  Snowdon  '. 
C'est  l'habitat  de  sauvages  tribus  alpestres,  les  Ut«3  et  les  Sho- 
shones,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  d'Indiens  Equestres,  pour 


Le  Isc  Donnéri 


les  distinguer  de  leurs  plus  pacifiques  congénères  du  versant  du 
Pacifique. 

A  Wimmenucca,  ainsi  nommé  d'après  un  grand  chef  de  guerre 
Poi-Ule,  je  remarquai  un  Indien  d'un  autre  rameau  de  la  fa- 


1.  NonUgiM  d'Aoglelerre,  dans  le  paya  de  Gallei,  aur  U  limite  des  comtés  de 
Caernuroii  et  de  UérioDeth  ;  llSô  mètrcsdebauteur.  INotc  du  Iradueltur.) 
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mille  (les  Utes.  Enveloppé  dans  un  épais  manteau,  appuyé  sur 
sa  lance,  il  gardait  deux  squaws  accroupies.  Nous  sommes  nii 


l'nc  jiassc  dans  les  monlsgnvs  de  la  Nevada  (Suinnit  [raitc],  itatîon  militaire). 

milieu  de  l'hiver;  le  froid  est  piquant  et  le  plateau  plus  élevé 
que  le  sommet  de  Bon-Névis'  ;  et  cependant  les  deux  jeunes  fem- 

1.  La  plus  haute  montagne  de  la  chaîne  des  GrampiauE,  en  Ecosse.  Elle  est  sîlué* 
dans  le  Comté  d'Inverncri,  el  a  1331  mèlret  de  hauteur.  (A'ûfc  du  lmdueltur.)\ 
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mes,  couchées  sur  le  sol,  n'ont  pour  tout  vêtement  que  quoIqneS' 
haillons  de  cotonnade. 

«  Pai-Ute7  »  demandé-je. 

Je  ne  craignais  pas  de  me  tromper,  ayant,  à  la  ville  du  Lac- 
Salé,  rencODtré'des  membres  de  sa  tribu  doot  la  majeure  pari;ie, 
séduite  par  le  développement  nouveau  des  doctrines  mormon- 
nés,  est  entrée  dans  le  giron  de  l'Église  des  Saints  du  Dernier 
Jour. 

«  Pai-Ute,  »  me  répond  laconiquement  l'Indien. 

—  Votre  nom  7 

—  Chien-Rouge. 

—  Voulez-vous  un  cigare?  » 

Chien-RoQge  relève  un  pan  de  sa  couverture,  la  roule  autour 
de  son  cou  et  allume  la  plante  indigène.  Pour  le  sauvage,  le 
cigare  a  un  attrait  qui  ne  le  cède  qu'à  sa  passion  pour  l'eau  de 
feu.  Les  squaws  le  regardent  en  souriant,  tout  en  conservant 
leur  physionomie  craintive.  L'une  a  dix-huit  ans,  l'autre  quinze 
&  peine;  toutes  deux  ont  la  large  face  aplatie  et  les  yeux  noirs 
des  Hongols. 

—  «  Vos  squawsî  demandé-je  par  l'intermédiaire  d'un  de 
ces  vagabonds  qu'on  rencontre  toujours  sur  la  piste  des  In- 
diens. 

—  Oui.  Vieille  squaw,  jeune  squaw.  La  grande  est  la  vieille,^ 
la  petite  est  la  jeune. 

—  Sont-elles  toutes  deux  vos  femmes? 

—  Oui,  toutes  deux;  celle-ci  est  ma  vieille  femme,  celle-là  ma 
jeune  femme  ;  deux  squaws,  moi  I  » 

Et  le  sacripantgrimaceuDtriomphantsourire  sous  son  épaisse 
couche  de  peinture. 
«  Vous  êtes  Mormon,  n'est-ce  pas? 

—  Beaucoup  de  Pai-Utes  sont  chefs  mormons  ;  les  Pai-Utes  sont 
très-amis  d'Enoch,  n  me  répond  Chien-Rouge  esquivant  une  ré- 
ponse directe. 

Encouragées  par  te  son  d'une  voix  amicale,  la  plus  jeune  des 
deux  femmes  me  lance  un  regard  qui  glisse  &  travers  ses  cils; 
l'autre  se  lève,  se  plante  hardiment  devant  moi  et  me  tend  la 
main  comme  une  mendiante. 

Ces  squaws  ont  une  ressemblance  étrange  avec  les  femmes  no- 
mades des  steppes  tartares,  de  même  que  leurs  congénères  de  la 
rivière  Tulé  sont  le  portrait  frappant  des  Chinoises  de  San-Fran- 
cisco.  Hais  les  Indiennes  sont,  pour  leurs  propriétaires,  d'un 
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moindre  rapport  que  leurs  sœurs  de  Houg-Koug.  Une  jeune  et 
jolie  ChiDOise  vaut,  en  moyenne,  mille  francs  ;  ce  Pai-Ute  n'a 
payé  sa  jeune  femme  que  cent  francs.  La  chance,  paratt-il,  n'a- 
vait pas  été  favorable  aux  parents  de  cette  squaw;  le  sol  était 
couvert  de  neige,  les  élans  et  les  antilopes  se  faisaient  rares,  et 
ils  l'ont  cédée  &  un  étranger  comme  ils  lui  auraient  vendu  un 
cheval  ou  un  chien.  Le  prix  de  vente  sera  dépensé  en  boissons 
spiri  tueuses. 

11  est  défendu  de  vendre  du  whisky  aux  Indiens.  C'est  la  loi  ; 
mais,  dans  ces  déserts,  y  a-t-il  un  magistrat  pour  l'appliquer? 

«  L'eromenez-vous  dans  votre  pays? 

—  Ugh  I  sîfQe-t-il  entre  ses  dents,  les  Pai~Utes  de  notre  famille 
n'ont  plus  de  patrie.  Les  blancs  se  sont  emparés  de  notre  sol  et 
de  nos  rivières.  Quelques  Pai-Utes  possèdent  des  terres;  mais 
ceux-là  sont  en  petit  nombre.  Un  jour,  le  Grand  Père  nous  ren- 
dra nos'terrains  de  chasse. 

—  Comment  vivez-vous? 

—  Nous  attendons  et  vaguons  çà  et  là,  tuant  du  gibier  —  pas 
beaucoup,  —  ensemençant  —  très-peu.  Les  Pai-Utes  sont  pau- 
vres. —  Donnez-moi  un  autre  cigare  ! 

—  Dites-moi,  Chien-Rouge  !  Puisque  vous  êtes  si  pauvre,  pour- 
quoi avez-vous  acheté  une  seconde  femme  ? 

—  Afin  qu'elle  travaille  pour  moi.  Pas  de  squaw,  beaucoup 
d'ouvrage;  plusieurs  squaws,  pas  d'ouvrage  du  tout.  Gagnant 
plus  de  dollars,  j'achète  plus  de  squaws. 

—  Alors,  vous  les  failes  travailler  pour  vous?  » 
Le  drôle  sourit  en  brandissant  sa  lance. 

Pauvres  créatures  !  11  les  épuisera  sans  trêve  ni  relâche;  peut- 
être  louera-t-il  leurs  services  aux  entrepreneurs  de  routes; 
peut-être  les  conduira-t-il  aux  cantonnements  de  la  rivière  Hum- 
l)oldt. 

Chez  les  Indiens  des  missions,  plus  ou  moins  civilisés,  un  in- 
digène, dans  un  moment  de  colère,  peut  battre  sa  squaw,  mais 
rarement  il  l'oblige  à  travailler.  Ses  femmes,  en  général,  sont 
des  esclaves  volontaires,  enchantées  de  peiner  pour  leur  ingrat 
époux;  mais  s'il  leur  arrive  parfois  de  laisser  le  terrain  en  fri- 
che, d'oubliei*  d'ensemencer,  leur  seigneur  et  maître  se  contente 
de  rire  et  de  bAilIer.  Comme  il  aurait  agi  de  même,  cette  négli- 
gence, à  ses  yeux,  n'est  qu'un  simple  péché  véniel.  Un  tel  homme 
est  profondément  méprisé  par  l'Indien  montagnard,  qui  pré- 
tend qu'  «  il  n'a  pas  assez  de  cœur  pour  fouetter  ses  femmes  ». 
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Ed  comparaison  des  Apaches,  des  Kickapous  et  des  Kiowas, 

les  Utes  sont  de  trisles  compagnons,  déterreurs  de  racines, 

atlrapeurs  de  rats.  Et  cependant  le  plus  abruti  des  Utes,  un 


ladieas  de  la  Mission. . 


cbien  incapable  de  scalper  un  ennemi  endormi  ou  d'aborder  le 
sentier  de  guerre,  est  brave  assez  pour  battre  et  assommer  une 
femme.  Toutefois,  ce  qu'il  préfère  c'est  d'héberger  dans  sa  butte 
plusieurs  squaws,  dans  l'espoir  que,  la  jalousie  aidant,  elles 
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s'efTorceront  à  l'envi  l'une  de  l'autre  de  le  dispenser  de  tout 
■travail. 

«  Pourquoi  avez-vous  amené  votre  vieille  femme  avec  vous? 

—  Pour  dresser  la  petite.  Les  jeunes  lîlles  ne  sont  tout  d'abord 
bonnes  à  rien,  pendant  un  mois  ou  plus.  Quand  elles  quittent  la 
hutte  paternelle,  elles  ne  font  que  gémir  et  pleurer;  il  faut  les 
fustiger  Jusqu'à  ce  qu'elles  se  taisent;  ensuite,  elles  deviennent 
raisonnables.  Quand  nou^  allons  chercher  une  jeune  squaw,  les 
vieilles  aiment  k  nous  accompagner.  Elles  habituent  les  jeunes 
à  marcher  sur  les  cailloux  et  &  dormir  les  yeux  ouverts;  cela 
sufQt  pour  leur  clore  la  bouche.  » 

Chien-Bouge  ne  vaut  ni  plus  ni  moins  que  ses  congénères  des 
tribus  païennes.  Pour  lui,  comme  pour  eux,  la  femme  n'est  qu'un 
souffre-douleur,  une  béte  de  somme.  On  en  prend  soia  comme 
d'une  vache  et  on  la  traite  comme  un  chien.  On  l'achète,  on  la 
vend  4  son  gré;  personne  n'intervient  dans  ce  traflc.  La  loi 
américaine  ne  s'occupe  en  rien  de  ce  qui  se  passe  dans  une  butte 
indienne.  Si  Chien- Rouge  s'avisait  de  battre  sa  femme  en  pré- 
sence de  blancs,  il  serait  immédiatement  pendu,  sans  forme  de 
procès.  S'il  l'assassinait  pendant  la  nuit,  loin  des  établissements, 
son  crime  resterait  impuni. 

Tant  qu'elle  demeure  dans  sa  tribu,  une  femme  trouve  des  dé- 
fenseurs naturels:  son  père,  son  frère,  son  Tiis.  Une  fois  dépay- 
sée, elle  n'a  plus  d'autre  appui  que  l'affection  ou  la  pitié  de  son 
seigneur. 

Autrefois,  les  ventes  de  femmes  de  tribu  &  tribu  étaient  rares. 
Maintenant,  la  population  des  tribus  décroissant  chaque  jour, 
les  femmes  pussent  fréquemment  de  hutte  en  hutte.  Chien-Rouge 
n'est  (ias  le  seul  de  sa  race  qui,  la  ceinture  garnie  de  dollars, 
écume  le  pays  &  la  recherche  de  squaws. 

«  Vous  manquez  donc  de  lilles  dans  votre  campement  pour 
venir  jusqu'à  Winncmucca  quand  vous  avez  besoin  d'une 
femme? 

—  Oui,  nous  en  manquons;  les  blancs  les  ont  presque  toutes 
prises.  » 

C'est  un  fait  constant;  fait  aussi  triste  qu'amer  pour  les  In- 
diens. Quelques  petites  tribus  sont  si  pauvres  en  femmes  qu'il 
est  fori  difticile  &  un  chasseur  de  trouver  une  compagne;  les 
chefs  et  les  sorciers  eux-mêmes  ont  de  la  peine  &  garnir  leurs 
wigwams.  C'est  le  cas  de  toute  frontière  où  les  rouges  sont  en 
contact  avec  les  blancs.  L'hybride  vole,  le  visage-pâle  achète. 
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Dès  qu'elle  a  dépassé  le  seuil  d'une  habitation  étrangère,  la 
ille  indieDoe  est  &  jamais  perdue  pour  sa  tribu. 
L'Indien  converti  sait  fort  bien  que  le  trafic  des  femmes  n'est 


Imliena  étrangers  &  la  MissioD. 


pas  admis  chez  les  blancs  ;  mais  jamais  protestation  contre  les 
antiques  us  et  coutumes  de  la  tribu  n'a  touché  l'oreille  d'un 
païen.  Quand  il  a  voulu  une  femme,  il  l'a  payée  son  prix.  Sa 
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mère  a  été  achetée,  celle  de  sa  squaw  auBsi.  Selon  lui,  une  fille 
vaut  tant  de  peaux,  tant  de  dollars.  S'il  vient  à  la  perdre,  sa  for- 
lune  est  diminuée  d'autant.  Elle  lui  sert  h  cultiver  son  champ, 
k  panser  son  cheval,  &  porter  sa  tente.  Et  si  un  chasseur  est  dis- 
posé à  vendre  sa  fille,  pourquoi  n'accepterait-il  pas  aussi  volon- 
tiers l'argent  du  blanc  que  les  peaux  du  rouge? 

Il  sait  que  Thomme  blanc  est  puissant  et  que,  dans  la  moindre 
maison  de  colon,  sa  fille  sera  plus  heureuse  que  dans  le  plus 
grand  des  wigwams  indiens.  S'il  consulte  sa  fille,  celle-ci  lui 
répondra  sans  ambages  qu'elle  préfère  être  la  squaw  d'un  blanc. 

Mais  voici  un  train.  Chien-Rouge  pousse  du  pied  ses  femmes 
qui  secouent  leurs  haillons  et  sautent  sur  leurs  pieds. 

Dans  ces  vastes  solitudes,  la  compagnie  du  chemin  de  fer  per- 
met aux  Utes  et  aux  Shoshones  de  s'imaginer  que  la  ligne  a  été 
construite  pour  eux,  qu'elle  est  placée  sous  leur  protection. Tous 
les  Utes  et  Shosliones  sont  transportés  gratuitement,  &  la  condi- 
tion, facile  à  remplir,  qu'ils  se  tiendront  sur  les  marche-pieds 
courants. 

La  nuit  se  fait,  une  nuit  d'hiver.  A  six  heures  du  soir,  la  tem- 
pérature est  de —  17°  centigrades,  le  vent  souffle  en  brise.  Et 
ces  femmes,  velues  comme  je  l'ai  dit,  doivent  passer  la  nuit  ac- 
croupies, et,  si  elles  veulent  dormir,  s'accrocher  aux  chaînes 
de  tirage. 

Pauvre  petite  mariée!  Outre  les  coups  et  les  caresses  de  son 
sauvnge  acquéreur,  elle  aura  à  supporter  les  mauvais  traite- 
ments d'une  rivale.  Demain  matin,  en  quittant  le  train,  elle  com- 
mencera un  voyage  de  cent  vingt  à  cent  soixante  kilomètres,  à 
travers  les  l>oues  et  les  neiges  j  en  arrivant  au  village  de  son 
mari,  elle  devra  aussitôt  assumer  un  travail  d'esclave.  Quant) 
Chien-Bouge  en  sera  las,  il  la  vendra  &  quelque  autre  Cinen. 
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CHAPITRE  XIX 


LE   HORHONISHE    ROtfOE. 


De  WiDDemucca,  village  indien  de  l'État  de  Nevada,  ft  Bri- 
gham,  cité  prospère  de  la  vallée  du  Lac-Salé,  la  route  traverse 
un  pays  de  montagnes  intéressant  au  double  point  de  vue  phy- 
sique et  ethnologique.  En  quittant  un  plateau  de  treize  cent 
trente  mètres  d'altitude  dominé  par  des  pics  aux  neiges  éternel- 
les, elle  escalade,  jusqu'aux  palissades,  des  bois  de  sapins-  A 
Péquop  —  hauteur  du  mont  Dore  *  —  elle  commence  à  descendre 
et,  par  les  Puits  de  Humboldt  et  le  désert  américain,  se  dirige 
en  droite  ligne  vers  Brigham,  dans  le  pays  de  Sion. 

Il  y  a  dix  ans,  tout  ce  pays,  d'un  dévetoppemeut  routier  d'en- 
viron six  cent  quarante  kilomètres,  appartenait  à  des  tribus 
indépendantes  dUtea  et  de  Shoshones  dont  les  ancêtres  païens 
avaient  chassé  le  bison,  fait  la  paix  et  la  guerre,  poursuivi  la 
vendetta,  depuis  les  montagnes  couvertes  d'un  étemel  manteau 
de  neige  jusqu'aux  vallées  arrosées  par  la  rivière  du  Serpent  et 
aux  chutes  du  Shoshone.  Aujourd'hui,  ces  tribus  ne  possèdent 
pas  un  are  de  leurs  anciens  terrains  de  chasse. 

Beaucoup  de  ces  rouges  sont  Mormons. 

En  général^  les  tribus  indiennes  que  fréquentent  les  prédica- 
teurs mormons  accueillent  les  évangélistes  avec  plus  ou  moins 
de  bienveillance  ;  mais  les  Utes  et  les  Shoshones  ont  été  pres- 
que tous  baptisés  et  englobés  dans  l'Église  des  Saints.  Pour  le 
plus  grand  bénéfice  de  ces  montagnards,  des  évéques  rouges  ont 
même  été  consacrés. 

il  y  a  oeuf  ans,  me  trouvant  dans  la  ville  du  Lac-Saléj  et  étu- 
diant le  système  introduit  par  Joseph  Smith  et  Brigham  Young 
parmi  les  Européens  d'origine,  j'écrivais  ceci  : 


1.  Partie  la  plna  dievde  des  montagnes  d'Auveigae  ;  allitade  laSS  mitrea.  (A'tif 
du  froduetew.)  .      . 
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«  A  quel  résultat  sont  arrivés  les  Saiots  des  derniers  jours? 
Au  milieu  d'un  peuple  libre,  ils  ont  fondé  un  pouvoir  despoti- 
que. Dans  un  pays  qui  n'admet  pas  la  religion  d'État,  ils  ont 
placé  leur  Église  au-dessus  de  la  loi.  Ils  ont  assujetti  une  so- 


La  rivière  du  Serpent. 

ciété  d'Auglo-Saxons  i  quelques-unes  des  idées,  à  la  généralité 
des  pratiques  des  Dtes,  des  Shoshones  ou  des  Serpents.  » 

Une  étude  plus  approfondie  des  Indiens  n'a  fait  que  confirmer 
cette  première  appréciation.  Oui,  <■  quelques-unes  des  idées  »  et 
«  la  généralité  des  pratiques  »  adoptées  par  les  Mormons  de  la 
ville  (lu  Lac-Salé  sont  d'origine  indigène;  elles  existaient  avant 
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l'arrivée  de  Brigham  Young,  avant  la  révélation  de  Joseph 
Smith. 

Sauf  l'esprit  de  dévotion,  le  sentimenl  de  l'ordre  et  l'amour 
du  travail,  vertu»  de  la  nouvelle  et  de  la  vieille  Angleterre 
indestructibles  chez  les  hommes  de  race  anglo-saxonne,  les  Mor- 
mons semblent  avoir  puisé  dans  le  wigwam  indien  leurs  idées 
et  leurs  pratiques  fondamentales. 

Examinons  les  points  sur  lesquels  les  hommes  rouges  diffèrent 


,    Masque  de  Jo«  Smith. 

des  blancs,  —  de  tous  les  blancs,  à  l'exception  des  Saintsdes  der- 
niers jours  : 

1°  Les  hommes  à  peau  rouge  ont  un  dieu  matériel,  un  dieu 
qu'on  voit  et  qu'on  entend,  non-seulement  dans  le  nuage  et  le 
vent,  mais  encore  sous  l'apparence  et  le  verbe  de  l'homme; 

i'  Ils  ont  une  classe  de  voyants  et  de  chefs,  doués  du  pouvoir 
surnaturel  d'envisager  Dieu,  d'entendre  ses  conseils  et  d'ap- 
prendre sa  volonté  ; 

3*  S'ils  s'assemblent  en  conseil,  chacun  des  assistants  est  pos- 
sédé du  Grand-Esprit,  et  guidé  par  lui  dans  le  choix  du  voyant 
ou  du  chef; 

4°  Le  chef,  ainsi  nommé  par  l'inspiration  commune,  gouverne 
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au  nom  du  ciel,  d'après  un  droit  divio  et  patriarcal,  et  sod  auto- 
rité s'exerce  sur  le  corps  et  l'âme  tout  &  la  fois; 

h'  Leur  orgaoisation,  d'essëoce  divine,  les  a  constitués  en  une 
seule  nation,  et  les  a  séparés  du  monde  extérieur  par  des  bar- 
rières, infranchissables  autrement  que  par  adoption; 

6"  Le  sol  et  tout  ce  qu'il  porte  appartient  au  Grand-Esprit,  et, 
par  délégation,  à  ses  enfants,  les  membres  de  la  tribu  ;  les  titres 
de  propriété  sont  concentrés  dans  le  chef,  comme  mandataire  du 
Grand-Esprit  et  de  sa  tribu.  Aucun  membre  de  la  tribu  n'a  de 
■droit  individuel  au  sol  et  &  ses  produits; 

7'  L'offense  faite  i  un  des-membres  de  la  nation  est  considérée 
comme  faîte  à  tous,  et  la  réparation  en  doit  être  poursuivie  sans 
trêve  ni  relâche;  c'est  un  prix  de  sang  que  l'on  doit  demander  à 
la  tribu  coupable. 

Toutes  ces  idées,  quelque  étranges  qu'elles  semblent  aux  blancs, 
quelque  ignorées  qu'elles  soient  â  Londres  et  à  Berlin,  à  Paris  et 
à  New-¥orl[,  ont  été  adoptées  par  les  Saints;  non-seulement  par 
Brigham  Young  et  Daniel  Wells,  les  présidents  illettrés  de  l'É- 
glise, mais  par  des  hommes  instruits,  des  évéques,  des  acolytes 
ou  des  défenseurs,  comme  le  délégué  George  Q.  Cannon  et  le 
professeur  Orson  Pratt. 

Les  histoires  relatives  à  l'assistance  divine,  à  la  présence  ef- 
fective de  Dieu,  qui  circulent  sous  les  huttes  de  Nuage-Rouge, 
un  chef  des  Sïoux-Tétons,  sont  exactement  les  mêmes  que  celles 
qu'on  entend  au  Lac-Salé,  dans  la  maison  du  Lion  et  dans  le 
Tabernacle. 

«  Je  consulterai  le  Grand-Esprit,  »  dit  Nuage-Rouge  quand  les 
commissaires  indiens  te  pressent  sur  une  question  ou  sur  une 
autre. 

Jamais,  en  s'adressant  aux  blancs,  Nuage-Rouge  ne  manque 
de  prendre  les  allures  de  prêtre  et  dévoyant  :  «J'obéis  au  Grand- 
Esprit  !  Tout  ce  qu'il  me  dit  de  faire,  je  le  fais.  » 

Nuage-Rouge  pouvait  &  peine  compter  les  loges  de  sa  tribu.  11 
y  a  six  ans,  il  était  maître  de  la  plaine  et  de  la  montagne,  du 
haut  Missouri  au  soleil  couchant.  Les  blancs,  trappeurs,  négo- 
ciants, pasteurs,  se  présentèrent  sur  ses  terrains  de  chasse, 
furent  accueillis  avec  bienveillance  et  approvisionnés  de  squaws. 

11  était  enchanté  de  voir  arriver  dans  son  pays  des  hommes 
cquibles  de  montrer  à  ses  jeunes  chasseurs  comment  il  fallait 
travailler.  Hais  il  réserva  ses  droits  princiers-  Quand  les  blancs 
construisirent  une  route,  ils  demandèrent  des  soldats  pour  pro- 
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téger  le  tracé.  Naage^Rouge  ne  voulut  pas  consentir  à  admettre 
des  bandes  armées  aux  environs  de  ses  wigwams. 

B  Non,  répondit-il  d'un  ton  inspiré  au  commissaire,  noni  Pas 
un  soldat  ne  traversera  la  rivière  Flatte  du  Nord.  » 

On  entama  des  négociations,  et  Nuage-Rouge  se  rendit  à 
Washington  et  à  New- York.  Il  conclut  un  traité  stipulant,  pour 
les  blancs,  certains  droits;  mais  ces  concessions  ne  reçurent  pas 
l'assentiment  de  la  majorité  des  membres  de  sa  tribu;  ils  assu- 
raient que  leur  chef  était  ivre  quand  il  avait  signé. 

Une  nouvelle  conférence  eut  lieu  h  Laramie.  Cette  fois,  Nuage- 
Rouge  s'y  présenta  en  maintenant  tous  ses  anciens  droits,  non- 
seulement  comme  prince,  mais  comme  prêtre  et  voyant. 

Le  commissaire  Rrandt  lui  demanda  de  recevoir  dans  son  pays 
uo  a^nt  blanc. 

«  Non,  répondit-il.  J'ai  consulté  le  Grand-Esprit,  et  je  ne  veux 
pas  avoir  pour  agent  un  étranger.  * 

On  insista  pour  obtenir  le  droit  d'installer  des  garnisons  sur 
ses  terrains  de  chasse. 

Il  se  leva  et  parla  en  ces  termes  : 

(■  Je  suis  Nuage-Rouge.  Le  Grand-Esprit  a  créé  les  hommes 
rouges  et  les  hommes  blancs.  Je  crois  qu'il  a  créé  d'abord  les 
hommes  rouges.  Il  m'a  placé  sur  ce  sol;  il  est  à  moi.  Il  a  placé 
les  hommes  blancs  au  delà  de  la  mer;  et  ce  sol  leur  appartient. 
Depuis,  ils  ont  traversé  la  mer;  je  leur  ai  fait  place  et  il  y  a  des 
visages-p&les  tout  autour  de  moi.  Il  ne  me  reste  plus  qu'un, 
lopin  (le  terre,  et  le  Grand-Esprit  me  dit  de  le  conserver.  » 

Brigham  Young  pourrait  se  servir  du  même  argument.  Le  Sei- 
gneur a  donné  la  vallée  du  Lac-Salé  &  Brigham  et  aux  Saints, 
précisément  comme  le  Grabd-Esprit  a  donné  le  Nébraska  & 
Nuage-Rouge  et  aux  Sioux.  Le  Seigneur  a  dit  à  Brigham  de  gar- 
der celte  vallée,  et  Brigham  la  gardera  tant  que  le  Seigneur  lui 
donnera  la  force  nécessaire  pour  en  tenir  éloignés  les  Gentils.  . 

«  Quoi  que  je  fasse,  dit  Nuage-Rouge  du  ton  si  fréquem- 
ment usité  dans  la  vallée  du  Lac-Salé,  mon  peuple  fera  de 
même.  » 

Qu'il  demande  ou  qu'il  refuse,  Nuage-Rouge  ne  fait  qu'accom- 
plir les  désirs  de  ses  sujets  et  la  volonté  de  Dieu. 

Brigham  Young  a  cherché  à  éteindre  les  inimitiés  qui  divi- 
saient les  Utes  et  les  Shoshones  ;  mais  s'il  a  agi  aiosi,  dit-on, 
c'est  uniquonent  pour  détourner  ces  haines  féodales  contre  les 
blancs. 
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Non  loin  de  la  station  de  Pai-Ute  s'est  livré,  entre  émigrants 
et  indigènes,  un  combat  qui  a  fait  donner  te  nom  de  Hontrde-la 
Bataille  [Battle-Hountain]  à  une  chaîne  assez  accidentée.  Là, 
comme  au  Mont-de-la-Prairie  (Hountaio-Headow)  et  ailleurs,  les 
Mormons  sont  véhémentement  soupçonnés  d'avoir  inspiré  l'at- 
taque, sinon  de  l'avoir  dirigée. 

Les  émigrants  conduisaient  des  troupeaux.  Supérieurs  en 
nombre  et  connaissant  mieux  le  pays,  les  Indiens  surprirent  les 
sentinelles,  envahirent  le  campement  et  s'emparèrent  des  bes- 
tiaux. Au  jour,  les  émigrants  se  rallièrent,  s'armèrent  à  la  hâte 
et  suivirent  la  piste  des  ravisseurs.  Vers  midi,  ils  les  atteignirent 
dans  un  vallon  et  les  attaquèrent  de  face  et  de  flanc.  Les  Indiens 
se  défendirent  comme  des  loups  aux  abois  ;  mais  que  pouvaient 
leur  nombre  et  leur  courage  contre  la  vigueur  et  la  discipline 
des  blancs  ?  Fusillés,  assommés  &  coups  de  crosse,  ils  tombèrent 
comme  les  épis  sous  la  faux  du  moissonneur.  11  fallait  ce  carnage 
pour  apaiser  la  rage  des  émigrants.  Les  rayons  du  soleil  cou- 
chant illuminèrent  un  champ  de  victoire;  des  centaines  de 
cadavres  d'Indiens  jonchaient  le  vallon,  et  les  bestiaux  volés 
étaient  triomphalement  ramenés  au  campement. 

On  ne  connut  jamais  au  juste  l'importance  des  pertes  subies, 
en  ce  jour,  par  les  indigènes,  les  Indiens  prenant  grand  soin 
d'enlever  leurs  morls  afin  de  laisser  aux  ennemis  aussi  peu  de 
scalps  que  possible.  Mais  l'été  suivant,  des  émigrants  trouvèrent 
.  les  squelettes  d'un  grand  nombre  de  guerriers  évidemment  expé- 
diés dans  le  pays  des  Ames  par  les  balles  des  blancs. 

Cette  escarmouche  éclaircit  le  terrain  et  contribua  à  la  destruc- 
tion de  la  puissance  des  Shoshones. 

Anéantie  par  cette  défaite,  la  tribu  vagua  çà  et  là,  incapable 
désormais  de  prendre  une  décision-  Les  uns  demandaient  qu'on 
dépos&t  A  tout  jamais  les  armes;  les  autres  réclamaient  la  reprise 
immédiate  des  hostilités.  Les  deux  partis  entrèrent  en  lutte.  Pen- 
dant ces  interminables  discussions,  l'homme  blanc  se  construi- 
sait des  habitations  et  traçait  sa  route  dans  le  désert.  De  temps 
à  autre,  une  maison  est  pillée,  une  femme  volée,  un  colon  scalpé; 
mais  dans  le  pays  indien  on  s'émeut  peu  de  semblables  baga- 
telles, et  l'habitation  saccagée  ne  tarde  pas  à  recevoir  un  nou- 
veau propriétaire. 

Parfois  un  attentat  d'une  gravité  particulière  arrache  le  blanc 
&  son  insouciance.  Il  se  met  en  chasse  ;  alors  sa  poursuite  est 
infatigable  et  sa  revanche  éclatante. 
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Sur  une  route,  on  me  montra  une  maison  qui  a  été  le  théAtre 
d'un  de  ces  drames  de  la  montagne. 

Un  hardi  aventurier  était  venu  s'établir  sur  le  grand  plateau 
avec  sa  femme  et  ses  deux  filles.  Gr&ce  &  un  labeur  acharné,  il 
cherchait  à  leur  créer  une  situation  prospère.  Les  jeunes  filles 
étaient  jolies  et  passaient  pour  des  anges  aux  yeux  de  tous  les 
célibataires  du  voisinage,  mineurs  et  bergers. 

Une  bande  de  Shoshones  scalpa  la  famille  tout  entière. 

S'il  faut  en  croire  le  blanc  qui  m'a  reiconté  le  fait,  'non-seule- 
ment ces  sauvages  violèrent  les  femmes,  mais  encore  ils  leur 
fendirent  le  nez,  leur  brisèrent  les  membres  et  leur  arrachèrent 
les  yeux.  Les  guerriers  étaient  accompagnés  de  leurs  femmes, 
ces  actes  de  cruauté  étant  spécialement  réservés  aux  squaws  qui, 
dans  leur  état  d'esclavage,  éprouvent  un  épouvantable  plaisir  k 
assister  au  déshonneur  et  à  la  mort  d'une  femme  blanche. 

Avant  que  les  colons  eussent  pu  se  rallier,  les  Shoshones 
s'étaient  retirés  dans  d'impraticables  solitudes  où  jamais  homme 
blanc  n'avait  mis  le  pied. 

La  piste  était  perdue;  la  poursuite  ne  semblait  pas  devoir 
aboutir.  Mais  les  habitants  des  frontières  se  découragent  diflici- 
lement,  et  le  sang  des  femmes,  fumant  encore,  criait  vengeance. 

Un  éclaireur  paî-ute  se  présenta,  ofTrant  de  trouver  la  piste  et 
de  conduire  les  blancs  au  campement  des  Shoshones. 

Aussitôt  on  se  mît  en  marche  ;  mais  quand  on  arriva,  les 
braves  et  les  guerriers  avaient  disparu  ;  il  ne  restait  au  camp 
que  les  squaws  et  les  enfants. 

Je  laisse  à  penser  les  imprécations  que  poussèrent  les  colons  ! 
Leur  proie  était  envolée,  leur  vengeance  déjouée  !  Se  l'émettre  en 
chasse  l  Inutile  I  Un  Peau-Rouge  qui  fuit,  pour  sauver  sa  che- 
velure, chargé  seulement  de  ses  armes,  n'a  jamais  à  redouter  la 
poursuite  d'un  visage-pâle  encombré  de  munitions,  d'approvi- 
sionnements et  d'efTets  de  campement. 

On  tint  conseil  pour  décider  du  parti  à  prendre. 

■  Quel  parti?  s'écria  l'éclaireur  pai-ute.  Eh  bien,  faites  feu 
sur  les  squaws  I  » 

Faire  feu  sur  les  squaws  !  Maltraiter  une  femme  est  un  acic 
qui  répugne  généralement  à.  l'homme  blanc. 

«  Pourquoi  tirer  sur  une  troupe  de  squaws  ?  fit  observer  un 
des  colons. 

—  Ugh  I  exclama  l'éclaireur  pai-ute  en  haussant  les  épaules, 
avec  ce  mépris  de  l'Indien  pour  la  clémence  du  blanc  qui  consi- 
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dère  comme  quelque  chose  la  vie  d'une  femme  ;  faîtes  feu  sur  le 
campement  ;  tuez  une  vingtaine  de  squaws  et  d'enfants  et  vous 
verrez  ausslUt  les  braves  et  les  guerriers  accourir  pour  les 
défendre.  Ils  ne  sont  pas  bien  loin.  » 

Une  volée  fut  dirigée  sur  le  camp,  d'oii  s'échappèrent  des  cris 

sauvages  et  perçants  poussés  par  les  squaws  et  les  enfants 

.  blessés.  Presque  aussitôt,  dans  les  rochers,  &  travers  les  arbres, 

apparurent  les  Indiens  qui  s'élanctrent  chacun  vers  sa  propre 

hutte. 

Alors  commença  l'œuvre  de  sang,  d'abord  avec  la  carabine, 
puis  avec  la  baïonnette  et  le  couteau.  Le  camp  fut  emporté  ;  les 
blessés  furent  achevés,  les  survivants  massacrés,  et  les  blancs 
se  retirèrent,  ne  laissant  derrière  eux  qu'un  monceau  de  ca- 
davres. 

Après  avoir  traversé  la  rivière  de  l'Ours  (Bear-River),  j'arrive 
à  Brigham,  ville  dont  toutes  les  maisons  sont  nichées  dans  des 
bosquets  d'arbres  fruitiers. 

J'y  rencontrai,  en  route  pour  Sion,  une  compagnie  à^i  Mor- 
mons rouges  conduits  par  un  évêque  rouge. 

Peu  satisfaits  du  voisinage  des  Gentils,  les  Indiens  Équestres 
(Horse  Indians)  se  sentent  invinciblement  attirés  vers  leurs  frères 
à  visage  p&le  de  l'Église  mormonne. 
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Avant  leur  arrivée  dans  ces  montagnes,  les  Mormons  étaient 
considérés  comme  les  amis  des  hommes  rouges  et  nommés  par 
dérision  les  Indiens  blancs. 

Ils  prétendaient  avoir  résolu  le  problème  qui  fait  le  désespoir 
des  linguistes  et  des  ethnologues  :  l'origine  des  tribus  in- 
diennes. 

D'après  les  révélations  faites,  disaient-ils,  par  des  anges,  ils 
affirmaient  que  les  hommes  rouges  étaient  les  enfants  de  Laman , 
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les  débris  des  tribus  perdues  d'Israël,  les  objets  de  la  sollicitude 
spéciale  de  Uieu. 

Donnant  aux  Indiens  une  large  place  dans  l'histoire,  les  Mor- 
mons les  représentaient  comme  un  peuple  destiné  &  reprendre 


Shoshone  américanisé. 

un  jour  sa  place  et  à  faire  grande  figure  dans  le  monde.  Ils  afQr- 
inaient  posséder  des  exemplaires  d'anciens  livres  indiens.  Une 
histoire  de  ces  Indiens  constituait  leur  évangile.  Ils  prédisaient 
une  époque  sainte  dans  laquelle  chefs  et  prophètes  à  peau  rouge 
devaient  jouer  un  rdle  éminent. 
Le  premier  Témoin  et  le  premier  Apôtre  avaient  envoyé  des 
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émissaires  auprès  de  ces  «  tribus  perdues  ».  Une  révélation  avait 
été  publiée,  qui  annonçait  que  Sion  serait  construite  sur  la  terre 
des  Lamaaites. 

Pour  mieux  sceller  ce  pacte  de  famille  avec  les  Indiens,  une 
autre  révélation  déclara  qu'aux  grands  jours  du  Seigneur  les 
Lamanites  s'épanouiraient  comme  la  rose,  que  Sion  fleurirait 
sur  les  collines,  que  les  anciennes  tribus  et  les  Saints  modernes 
se  réuniraient  en  un  «  lieu  désigné  ». 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si,  depuis  que  les  Mormons  sont 
arrivés  dans  la  contrée  du  Grand-Élan,  ils  n'ont  cessé  d'y  être 
reçus  comme  des  amis;  si  les  Potaouattamis  leur  abandon- 
nèrent la  libre  jouissance  de  leur  sol  ;  si  les  Sioux  leur  per- 
mirent de  franchir  la  rivière  Platte,  et  les  Shoshones  de  dénuder 
leurs  forêts;  si  les  Utes  les  aidèrent  à  détourner  les  eaux  des 
ruisseaux  de  leurs  montagnes. 

En  tout  et  pour  tout,  les  chasseurs  et  les  Saints  vivent  en  voi- 
sins, en  frères  se  prêtant  mutuellement  aide  et  protection  contre 
l'ennemi  commun.  Les  Utes  et  les  Shoshones  ont  reçu  le  bap- 
tême. D'autres  indigènes  se  contentent  d'observer  les  principes 
du  mormonisme.  Beaucoup  de  missionnaires  mormons  ont  pris 
des  femmes  dans  les  wign-ams. 

Certains  actes  de  violence  —  le  massacre  de  Mountain-Headow 
et  les  meurtres  attribués  à  Rockwell  et  à  ses  Danites  —  ont  été 
perpétrés  par  des  bandes  composées  d'Indiens  rouges  et  blancs. 
Des  quatre  ou  cinq  commissions  chargées  de  l'instruction  du 
massacre  de  Mountain-Meadow,  aucune  n'a  été  capable  de  déci- 
der lequel  était  le  plus  coupable,  ou  de  Kanosh,  le  chef  ute,  ou 
du  colonel  Dame,  l'évéque  mormon.  Tous  les  témoins  entendus 
déposèrent  que  les  assassins  étaient  "  des  Indiens  ->,  ou  «  peints 
comme  des  Indiens  »  ou,  «  vêtus  comme  des  Indiens.  »  Kanosh 
était  un  Ancien  mormon  ;  et  il  y  a  quelque  chose  de  l'Ute  dans 
le  colonel  Dame. 

Il  y  a  neuf  ans,  j'écrivais,  à  propos  de  ces  Saints,  les  lignes 
suivantes  : 

«  Les  traces  de  leur  système  gouvernemental  se  rencontrent 
plus  près  que  le  pays  d'Hauran,  ailleurs  que  dans  la  sainte 
Bible.  Bien  mieux  que  l'antique  tente  du  patriarche,  le  wigwam 
du  Shoshone  a  pu  donner  aux  Saiuts  le  modèle  de  la  plurahté 
des  femmes....  Les  Saints  remontent  beaucoup  plus  haut  qu'A- 
braham. Qa&al  i  moi,  je  suis  porté  à  croire  qu'ils  ont  trouvé  le 
type  de  leur  vie  domestique  dans  la  hutte  de  l'Indien  plutôt  que 
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dans  la  tente  du  père  des  Israélites.  Comme  l'Ute,  le  Mormon 
peut  posséder  autant  de  femmes  qu'il  en  peut  nourrir  ;  comme 
le  Mandan,  il  peut  épouser  trois  ou  quatre  sœurs,  une  tante  et 
sa  nièce,  une  mère  et  sa  fille.  » 

Grand-Élan  et  Pied-Riche  ont  vu  dans  Brigham  Young  ce  que 
Nuage-Rouge  et  Faucon-Noir  y  voient  encore  :  un  frère  blanc, 
dont  le  grand  chef,  l'homme-médecine,  Joseph  Smith,  a  été  fu- 
sillé dans  rillinois  autant  pour  avoir  soutenu  que  les  Peaux- 
Rouges  appartiennent  à  une  race  sacrée,  que  pour  avoir  prê- 
ché les  doctrines  rouges  du  communisme  et  de  la  pluralité  des 
femmes. 

De  son  côté  et  à  l'exemple  de  son  chef  Joseph  Smith,  Brigham 
Young  considère  les  Peaux-Rouges  comme  un  peuple  à  part, 
peuple  d'élection,  quoique  châtié,  et  dépositaire  inconscient  d'an- 
ciennes et  divines  traditions. 

Quelques-unes  de  ces  traditions  existaient  dans  les  États  de 
Vermont  et  de  New- York,  où  Joseph  Smith  résida  dans  sa  jeu- 
nesse, aussi  bien  que  dans  les  prairies  de  l'IUinois,  où  il  finit 
par  échafauder  son  système. 

Ces  Indiens  pratiquaient  la  communauté  du  sol,  prenaient  au- 
tant de  femmes  qu'en  pouvait  contenir  leur  wigwam,  et,  dans 
leurs  querelles,  appliquaient  la  loi  du  talion. 

Ces  principes,  Smilh  essaya  de  les  infuser  à  la  a  race  sacrée  », 
en  même  temps  que  la  croyance  des  Indiens  à  un  Dieu  person- 
nel, leur  gouvernement  par  des  Voyants,  leur  médication  au 
moyen  de  charmes  et  de  sortilèges. 

Il  échoua  au  point  de  vue  domestique.  Dans  ses  foyers  mêmes 
un  sentiment  gentil  s'opposait  &  l'introduction  de  femmes  sup- 
plémentaires; et  des  Sœurs,  qui  prétendent  avoir  été  les  épouses 
de  Joseph,  sont  forcées  de  reconnaître  que  la  cérémonie  du  ma- 
riage a  été  secrète  et  qu'elles  ont  dû  accepter  leur  union  dans  le 
sens  mystique. 

Mais,  une  fois  émigrés  dans  l'Utah,  quand,  entourés  de  wig- 
wams  indiens,  ils  purent  mettre  en  toute  liberté  leurs  principes 
en  action,  les  Saints  s'empressèrent  de  proclamer  la  pluralité 
4les  femmes.  N'étaient-ils  pas  assemblés  dans  Sion  ?  Les  fils  de 
Laman  ne  vivaient-ils  pas  dans  la  Vallée,  chacun  avec  deux  ou 
trois  femmes,  conformément  à  l'antique  et  divine  loi  ? 

<•  Ce  jour-là,  écrivais-je  dans  la  Nouvelle  Amérique,  les  hommes 
rouges  et  les  hommes  blancs  ont  naturellement  conclu  un  pacte 
verbal,  car  le  Shoshone  trouvait  enfin  un  frère  dans  un  visage- 
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pâle,  et  le  Pawnie  voyait  les  moeurs  de  son  wigwam  s'introduire 
dans  la  maison  de  l'Anglo-Saxon.  » 

En  même  temps  que  la  polygamie,  l'inceste  fut  adopté  par 
les  Saints. 

Un  Indien  aime  à  acheter  deux  ou  trois  sœurs,  trouvant 
qu'elles  travaillent  avec  courage  et  savent  retenir  leur  langue, 
tandis  que  des  femmes  étrangères  l'une  à  l'autre  négligent  leur 
ouvrage  et  passent  leur  vie  à  se  quereller. 

Un  Mormon  fait  de  même.  L'homme  assez  hardi  pour  épouser 
trois  ou  quatre  femmes  ne  doit  pas  éprouver  de  scrupules  quant 
à  l'affinité  du  sang.  L'habitude  d'épouser  des  sœurs  se  glissa 
bientôt  chez  les  Mormons,  non  pas  comme  une  résultante  de  la 
révélation,  comme  le  mariage  céleste,  mais  par  l'effet  de  la  con- 
tagion provenant  du  voisinage  des  huttes  indiennes.  Cette  habi- 
tude ne  larda  pas  à  être  érigée  en  loi.  C'est  à  universaliser  ce 
système  de  pluralité  et  d'inceste  que  Brigham  Young  emploie 
toute  son  énergie. 

«  Les  doubles  familles  augmentent  t'elles  dans  votre  Église?» 
demandai-je  un  jour  à  l'Apôtre  Taylor. 

Ce  jour-là,  nous  nous  promenions  k  travers  le  temple  en  con- 
struction. Quelle  solidité  dans  les  matériaux  I  mais  quel  retard 
dans  l'érection  de  cet  édifice  qui,  d'ailleurs,  conformément  à  la 
prophétie,  ne  doit  être  achevé  que  lorsque  les  Lamanites  en 
seront  arrivés  à  fleurir  comme  la  rose  ! 

«  Elles  augmentent  certainement,  mais  lentement,  »  me  fut-il 
répondu. • 

Malheureusement,  tout  ce  que  je  voyais,  tout  ce  que  j'enten- 
dais se  trouvait  en  complet  désaccord  avec  l'appréciation  de 
Apôtre. 

Les  choses  sont  changées  du  tout  au  tout,  depuis  l'habille- 
ment et  les  coutumes  jusqu'à  la  manière  de  penser. 

Autrefois,  l'Église  possédait  une  suprématie  absolue.  Brigham 
était  à  la  fois  roi  et  pape  ;  les  Douze  étaient  princes  du  sang.  Un 
évêque  était  un  pair.  Ne  pas  être  un  Ancien  équivalait  à  vivre 
en  dehors  de  la  cour.  Dans  Main  street,  on  ne  tenait  pas  plus  de 
compte  d'un  Gentil  que  d'un  Sioux  ou  d'un  Serpent  conservant, 
même  dans  la  pénombre,  les  traditions  d'un  code  sacré. 
Le  chemin  de  fer  a  tout  bouleversé. 

Depuis  l'ouverture  de  la  ligne  du  Pacifique,  la  transfonnatioD, 
à  Sion,  peut  se  comparer  à  celle  de  Santa-Ctara  changée  en 
Denver  et  passant  des  mains  des  Franciscuns  en  celles  de  Bob 
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WilsoQ  et  des  jeunes  divinités  Norses.  La  ville  est  inondée  d'élé- 
ments divers,  malsains,  à  la  fois,  et  bienfaisants;  l'escroc,  orné 
lie  sa  compagne,  s'y  porte  en  même  temps  que  l'instituteur  et 


Mormons  UUIant  le  granit  pour  la  consiruction  du  temple. 

le  prêtre  ;  des  cabarets  s'élèvent  à  côté  de  collèges  et  d'écoles.  La 
porte  est  ouverte  à  tout  le  monde. 

Jusqu'à  présent,  les  Saints  sont  restés  propriétaires  du  sol  ; 
d'après  Daniel  Wells,  maire  de  Sion,  les  sept  huitièmes  de  la 
ville,  les  dix-ûeuf  vingtièmes  duterritoire  appartiennent  encore 
aux  Saints. 

Et  cependant,  au  bu  de  tous,  un  sentiment  gentil,  hostile  à  la 
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théorie  mormonne  de  la  vie  domestique,  se  propage  du  haut  en 
bas  de  l'échelle  sociale. 

Peut-être,  un  banquier  gentil  osl-il  considéré  comme  un  petit 
personnage  auprès  d'un  évCque  mormon  ;  mais  les  filles  de 
celui-ci  ne  peuvent  s'empêcher  de  porter  des  regards  d'envie  sur 
la  femme  du  banquier. 

Au  Lac-Salé,  les  femmes  des  Gentils  sont  mieux  vêtues  que 
toutes  les  autres,  et  les  Mormonnes  aspirent  à  s'habiller  comme 
elles.  Les  dollars  luttent  contre  la  grAce,  la  mode  combat  la 
sainteté. 

Jadis,  la  polygamie  faisait  rage.  Hors  de  là,  point  de  saiul.  Les 
femmes,  atVeclant  l'enthousiasme,  luttaient  d'abnégation  ;  c'était 
à.  qui  présenterait  à  son  seigneur  et  maître  le  plus  de  nouvelles 
Agars. 

La  possession  d'un  harem  bien  peuplé  caractérisait  la  foi  par- 
faite, la  progression  vers  la  plus  pure  lumière.  Un  membre  de 
l'Église  qui  aurait  manifesté  de  ta  répugnance  à  entasser  femme 
sur  lemme,  tombait  dans  un  discrédit  dont  il  lui  était  impossible 
de  se  relever. 

Cette  folie  a  fait  son  temps. 

Quelques  chefs  ont  abandonné  la  pratique  de  la  polygamie; 
d'autres  même  ont  attaqué  le  dogme.  L'Ancien  Jennings  n'a 
qu'une  femme  ;  St«nhouse,  qui  n'est  plus  Ancien,  est  également 
monogame. 

<'  Pourquoi  les  familles  multiples  n'augmonteraient-ellcs  pas? 
demande  Taylor  d'un  accent  impliquant  ta  question  tout  entière, 
pratique  et  théorie.  Cette  augmentation  est  ordonnée  par  le 
ciel.  N'esl-il  pas  de  noire  devoir  de  manifester  notre  foi  à  la 
face  du  moude?  Les  vrais  Saints  ne  s'efîorcent-ils  pas  d'obéir  aux 
ordres  de  Dieu  7 

—  Hais,  Ancien,  je  remarque  que  quelques-unes  de  mes 
veilles  connaissances  semblent  rentrer  dans  la  voie  des  Gentils; 
Jennings,  par  exemple.  Quand  je  l'ai  vu  pour  la  première  fois, 
il  avait  deux  femmes,  et  l'on  me  disait  qu'il  allait  probablement 
en  prendre  deux  autres.  Aujourd'hui,  il  n'a  qu'une  seule  femme. 
L'une  de  ses  épouses  est  morte,  c'est  vrai  ;  mais  il  n'a  pas  pris 
une  Sœur  pour  la  remplacer.  » 

Hier  soir,  je  dînai  chez  l'Ancien  Jennings  avec  sa  femme  et  ses 
lllles.  Possesseur  d'une  grande  fortune,  Jennings  a  été  pressé 
d'épouser  une  troisième  et  quatrième  Sœur,  conformément  à  la 
voionlé  de  Dieu.  Mais,  ne  prenant  conseil  que  de  lui-même,  Il 
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opposa  un  refus  formel  et  déterminé  aux  évëques  et  pontifes 
qui  le  sollicitaient....  pour  son  bien. 

Jennings  est  un  négociant.  Ayant  eu  affaire  à  des  gens  de 
toute  classe  et  de  toute  religion,  il  en  est  arrivé,  peu  à  peu,  à 
faire  à  son  Église  une  opposition  tacite.  Jamais,  afTirme-t-il,  il 
n'introduira  une  autre  femme  chez  lui.  Sa  compagne  me  semble 
la  plus  heureuse  des  Mormonnes  de  la  ville. 

Sans  répondre  directement  &  mon  urgument,  l'ApAtre  dit,  en 
levant  dédaigneusement  les  épaules  : 

«  Vous  pouvez  citer,  à  Sion,  quelques  cas  isolés.  Sans  con- 
tredit, l'influence  des  Gentils  pénètre  subrepticement  parmi  nous, 
et  les  hommes  d'affaires  sont,  plus  que  les  autres,  disposés  à 
considérer  les  choses  au  point  de  vue  mondain.  Mais,  dans  les 
campagnes,  vous  trouverez  une  population  pastorale  ardente  à 
obéir  à  la  loi  qui  nous  a  été  révélée,  et  à  recueillir  les  bénédic- 
tions que  Dieu  prodigue  à  ceux  de  ses  Saints  qui  lui  obéissent 
implicitement.  » 

Sans  aucun  doute,  Taylor  a  raison.  Le  système  de  polygamie 
blanche,  qui  tend  à  disparaître  sous  l'influence  des  Gentils,  se 
propage,  au  contraire,  chez  les  Serpents  et  les  l'tcs.  C'est  un  fait 
indiscutable,  dont  la  signification  absolue  est  à  peine  entrevue 
par  Taylor  et  les  Saints  ses  frères. 

Aussitôt  après  la  construction  du  chemin  de  fer,  l'ouverture 
de  la  vallée  et  l'admission  des  étrangers,  un  changement  &  vue 
s'opéra.  Quelques  Anciens,  parmi  lesquels  Godbe,  Walker,  Har- 
rison,  Lawrence,  inaugurèrent  un  mouvement  ayant  pour  objet 
la  liberté  du  commerce  et,  comme  conséquence  nécessaire,  la 
liberté  de  la  pensée..  Ils  essayèrent  d'introduire  la  science  et  de 
fonder  un  journal  satirique.  Stcnhouse  entra  dans  le  cénacle, 
quoiqu'il  n'eût  pas  encore  déserté  l'Église. 

Avant  toutes  choses,  il  fallait  détruire  la  croyance  à  la  poly- 
gamie en  tant  qu'institution  divine.  S'appuyant  sur  les  Voyants 
originels,  les  réformateurs  se  crurent  autorisés  à  conclure  que 
la  pluralité  des  femmes  était  une  des  additions  introduites  par 
Brigham  Young  à  l'évangile  prêché  par  Joseph  Smith. 

Smith  n'avait  qu'une  seule  épouse.  Cette  dame,  qui  est  encore 
de  ce  monde,  aWinne  que  jamais  le  prophète  n'avait  eu  d'autre 
femme  qu'elle.  De  leur  côté,  les  fils  du  prophète  déclarent  haute 
ment  que  la  doctrine  de  la  polygamie  est  une  émanation  de 
l'enfer. 

Ces  découvertes  ne  laissèrent  pas  que  d'être  assez  désagréables 
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&  Godbe.  Cet  Ancien,  pharmacien  de  profession,  occupait  une' 
belle  maison  entourée  d'un  grand  jardin,  avec  trois  femmes  et 
une  ribambelle  de  garçons  et  de  filles.  Comment  faire  concorder 
ces  faits  domestiques  avec  sa  nouvelle  conviction  ?  Les  femmes 
étaient  ses  épouses,  les  enfants  la  chair  de  sa  chair,  les  os  de 
ses  os.  Le  passé,  en  bien  comme  en  mal,  n'existait  plus.  Hais  • 
l'avenir?  La  polygamie  n'étant  pas  d'essence  divine,  il  ne  pou- 
vait faire  entrer  dans  son  harem  une  nouvelle  femme  tant  que 
vivraient  ses  trois  épouses. 

Bien  d'autres  que  Godbe  se  sont  trouvés  pris  entre  les  cornes 
du  mfime  dilemme. 

o  De  tous  ces  faits,  dis-je  à  l'Apûlre  Taylor,  me  permettrez- 
vous  de  conclure  que  la  polygamie,  abandonnée  par  les  Mor- 
mons riches  et  instruits,  est  reprise  par  les  fi'ëres  pauvres  et 
ignorants? 

—  Non,  me  répond-il  d'un  air  roguej  nous  ne  désirons  pas 
mettre  la  question  sur  ce  terrain.  Quelques  hommes  mondains 
sont  fatigués  d'obéir  à  la  loi  ;  mais  d'autres,  purs  de  cœur, 
fermes  dans  leurs  convictions,  portent  (rès-volontiers  leur 
croix,  ■> 


CHAPITRE    XXI 


LA    POLYGAMIE, 


A  la  ville  du  Lac-Salé,  comme  à  Los  Angeles,  à  San-José  et 
ailleurs,  les  aberrations  rouges  de  la  population  blanche  sont 
en  voie  de  dissolution. 

Comme  la  polygamie  rouge,  dont  elle  n'est  qu'un  produit 
hybride,  la  polygamie  blanche  s'éteint  dans  l'Utah;  non  par  la 
force  et  la  violence,  mais  par  l'action  des  lois  naturelles.  Elle 
meurt  de  son  contact  avec  les  habitudes  plus  élevées  de  la  vie 
domestique. 

Va  jour,  j'interpellai  ainsi  le  président  Wells  et  l'ApOlro 
Taylor  : 

«  Non-seulement  d'après  ce  que  vous  me  dites,  mais  d'après 
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tout  ce  que  je  vois  et  entends,  je  Buia  porté  &  conclure  qu'il  exiBte 
cliez  vous  une  niodiûcation ,  sinon  dans  la  doctrine,  au  moins 
dans  la  pratique- 

—  Est-ce  là  votre  impression?  me  demanda  Taylor. 

—  Oui,  et  très-décidée,  je  pourrais  dire  absolue.  Laissez-moi 
ajoutée  que  le  cas  me  semble  des  plus  graves.  Si  vous  avez 
l'intention  de  rester  aux  États-Unis,  il  vous  faut  détruire  la  pra- 
tique de  la  pluralité  des  femmes,  même  si  vous  en  conservez  les 
principes.  Nature,  loi,  hasard,  tout  combat  vos  fbéories  relatives 
i  la  vie  domestique.  La  nature  a  établi  une  égalité  parfaite  en- 
tre l'homme  et  la  femme;  donc  elle  s'oppose  à  l'application  de 
votre  doctrine.  Dans  tout  État  chrétien,  la  loi  décide  qu'un 
homme  peut  épouser  une  femme,  mais  pas  davantage.  Le  ha- 
sard ,  qui  laisse  en  Europe  un  excédant  de  femmes,  a  amené 
en  Amérique  un  excédant  d'hommes.  En  Angleterre  où ,  .sur 
mille  individus,  il  y  a  cinq  cent  quatorze  femmes  contre  quatre 
cent  quatre-vingt-six  hommes,  vous  pourriez  appuyer  votre 
théorie  sur  une  base  physique.  Mais  dans  les  États  et  territoires 
ob,  sur  le  même  nombre  d'&mes,  on  compte  cinq  cent  cinq 
hommes  contre  quatre  cent  quatre-vingt-quinze  femmes,  ces 
deroières  ne  sont  pas  en  nombre  suffisant  pour  fournir  une 
épouse  à  chaque  homme:  Même  dans  l'Utah,  le  nombre  des 
hommes  dépasse  de  quatre  cents  celui  des  femmes.  Votre  «  loi 
"  divine  «  de  la  polygamie  ne  peut  lutter  contre  ces  faits.  » 

Les  Gentils  ont  le  droit  de  se  servir  de  toutes  armes  morales 
contre  la  pluralité  des  femmes  et  le  cléricalisme  personnifiés  en 
Brighain  Young. 

Young  est  l'ennemi  né  de  toute  science,  de  tout  système 
éthique,  de  toute  croyance  religieuse.  Mais  ceux  qui  aiment  la 
justice  et  la  liberté,  plus  qu'ils  ne  haïssent  la  pluralité  et  le  clé- 
ricalisme, doivent  le  combattre  avec  des  armes  morales.  Pas  de 
carabine,  ni  de  revolver  ;  les  faits  seulement  et  la  vérité.  Une 
bonne  cause  ne  requiert  ni  loi  spéciale  ni  juge  fanatique.  Les 
raisons  effectives  de  l'introduction  de  la  polygamie  dans  les 
États  de  l'Ouest  tendent  à  disparaître  ;  mais,  dans  l'intérêt  même 
de  leur  annihilation,  il  faut  se  garder  de  mesures  radicales  et 
intempestives. 

Brigham  Young,  le  restaurateur  de  la  tradition  indienne  de  la 
polygamie,  est  âgé  de  soixante-quatorze  ans.  Ses  forces  sont 
épuisées.  L'air  vif  de  la  vallée  du  Lac-Salé  ne  convenant  pas  h 
ses  poumons  alTaiblis,  il  passe  tous  les  hivers  à  Saint-tjeorges, 
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petit  village  situé  sur  la  frontière  de  l' Arizona  où  ses  deux  fa- 
vorites, Sœur  Amélie  et  Sceur  Lucie,  le  veillentavec  sollicitude.  Le 
temple  et  le  tabernacle  sont  abandonnés  aux  soins  de  George  A. 
Smith  et  de  Daniel  Wells,  ses  second  et  troisième  présidents; 
la  Maison  du  Lion  et  la  Ruche  sont  confiées  à  Ëlisa  Snow,  son 
poète  lauréat,  son  épouse  par  procuration. 

a  Malade  I  dit-on  ironiquement.  II  l'est  juste  assez  pour  s'as> 
seoir  sur  son  lit  et  se  marier  de  temps  en  temps.  » 

Les  plaisants  se  trompent.  Brigham  n'éprouve  aucun  besoin 
de  recourir  à  de  nouvelles  noces. 

Le  plus  puissant  des  chefs  indiens  se  considère  comme  le  plus 
fortuné  des  mortels  s'il  possède  douze  femmes.  Brigham,  qui  a 
été  abandonné  par  la  plus  Jeune  de  ses  épouses,  règne  encore 
sur  dix-huit  esclaves  obéissantes. 

Pauvre  homme!  Sa  dernière  aventure  amoureuse  a  eu  une 
triste  conclusion. 

La  dix-neuvième  de  ses  femmes,  Anne  Êlisa,  une  jeune 
et  charmante  personne,  après  un  essai  de  douze  mois  seule- 
ment, a  quitté  le  domicile  conjugal,  renié  sa  foi,  et,  suivant 
le  conseil  des  Gentils,  a  introduit  une  demande  de  divorce.  Elle 
désirait  plus  d'assiduité  et  surtout  plus  d'argent.  Se  trouvant 
par  trop  négligée,  Anne  Élisa  vendit  les  meubles  de  son  mari,  se 
réfugia  à  New- York,  et  y  fil,  sur  les  secrets  du  harem  dont  elle 
connaissait  tous  les  détours,  des  conférences  qui  égayèrent  pro- 
digieusement les  Gentils. 

De  pareils  incidents  prouvent  à  Brigham  Young  que,  tout  en 
gardant  les  clefs  du  ciel,  tout  en  prétendant  au  pouvoir  de  lier 
et  de  délier,  il  lui  est  défendu  désormais  de  gouverner  le  cœur 
d'une  femme  et  de  réfréner  son  intempérance  de  langage. 

C'est  une  croix  lourde  à  porter.  La  présence  de  Sœur  Lucie 
peut  bien  lui  faire  oublier  l'épouse  envolée;  mais  aucun  sourire 
de  femme  n'est  susceptible  de  consoler  ce  pontife  de  la  perte  de 
sa  puissance.  Cette  évasion  de  a  maison  du  prophète  a  rompu 
le  charme. 

«  Ma  femme  sur  la  terre,  ma  reine  au  ciel,  soupire  Brigham 
Young, 

—  Quel  vieux  bonhomme!  dit  irrévérencieusement  la  dame, 
abjurant  son  jargon  aussi  céleste  que  conventïopnel.  Il  a 
quarante-cinq  ans  de  plus  que  moi,  et  dix -huit  autres  femmes  à 
adorer.  » 

Les  récits  d'Anne  Ëlisa  ont  dissipé  le  nimbe  mystique  qui  en- 
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lotirait  la  (enle  du  prophète.  Son  harem  est  profané,  le  mystère 
et  la  sainteté  de  sa  vie  se  sont  évanouis. 

Les  Saints  polygames  ont  eu  à  subir  d'autres  pertes,  et  plus 
sérieuses.  Stenhouse,  Godbe,  Lawrence,  Walker,  Harrison,  tous 
les  membres  de  l'Église  les  plus  libéraux,  les  plus  riches,  les 
plus  éclairés,  ont  abjuré  ou  ont  été  expulsés. 

Stenhouse  ne  s'est  pas  contenté  de  déserter;  il  est  entré  avec 
sa  première  épouse,  Sœur  Fanny,  dans  le  camp  des  Gentils. 

Quand  je  visitai  Sion  pour  la  première  fois,  les  Stenhouse, 
homme  et  femme,  étaient  ardents  partisans  de  la  polygamie. 
L'Ancien  avait  encore  deux  épouses  vivantes,  Sœur  Fanny  et 
Sœur  Bélinda  ;  sa  défunte  reine.  Sœur  Carrie,  l'avait  quitté  pour 
"  les  mondes  éternels  ». 

Fanny,  Anglaise  de  naissance,  femme  instruite  et  d'une  grande 
beauté,  avait  elle-même  donné  Bélinda  pour  seconde  épouse  à 
son  mari. 

Gelle-ci ,  rejeton  d'une  race  sainte,  était  fille  de  Parley  Pratt,  le 
premier  ApAtre,  surnommé  l'Archer  du  Paradis,  et  de  Bélinda 
Pratt,  le  premier  avocat  féminin  de  la  polygamie.  Elle  était  or- 
pheline quand  l'Ancien  l'épousa;  Pratt,  son  père,  ayant  été  tué 
dans  l'Arkansas  par  un  certain  Hector  Mac  Lean  ilont  l'apôtre 
mormon  avait  converti  et  enlevé  la  femme. 

Non  content  de  ces  deux  jeunes  et  charmantes  épouses,  Sten- 
house en  cherchait  une  troisième;  et  Sœur  Fanny  déploya  toute 
son  éloquence  pour  me  démontrer  qu'il  avait  raison  d'obéir  à  la 
loi  n  céleste  ».  Aujourd'hui,  elle  me  remet  un  manuscrit,  tout 
entier  de  sa  main,  dans  lequel  la  pluralité  des  femmes  est  ap- 
préciée au  point  de  vue  gentil. 

Clara,  l'une  des  filles  de  Sœur  Fanny,  est  l'épouse  de  Joseph 
A.  Young,  le  Ois  aîné  du  prophète.  Les  Stenhouse  se  trouvaient 
donc  très-près  du  trône.  Pour  s'en  rapprocher,  davantage,  l'An- 
cien Stenhouse  demanda  en  mariage  Zina,  une  des  filles  du  pro- 
phète. 
La  situation  de  cette  jeune  fille  était  des  plus  étranges. 
Enfant,  par  sa  naissance,  de  Brigham  Young,  elle  était,  par  la 
grAce,  fille  de  Joseph  Smith.  Sa  mère,  Zina  Huntingdon,  est  une 
des  quatre  «  saintes  femmes  »  qui  prétendent  avoir  été  les 
épouses  secrètes  de  Joseph  Smith  et  qui,  en  leur  qualité  de  veuves 
du  prophète,  vivent  en  mariage  morganatique  avec  Brigham 
Young.  Bien  que  celui-ci  ait  rempli  son  rôle,  Zina  Huntingdon 
n'est  point  considérée  comme  son  épouse  et  reine.  Joseph  la  ré- 


V  Google 


15e  LA    CONQUÊTE    BLANCHE. 

clamera  dans  le  monde  futur,  et  Zina  la  jeune  sera  recueillie 
dans  le  royaume  de  sa  mère.  Aussi  jolie  que  bien  élevée,  Zinn 
est  la  favorite  de  son  père,  qui  la  chérit  d'autant  plus  que  sa 
•<  loi  céleste  »  lui  défend  de  la  compter  parmi  ses  enfants. 

Avant  même  d'avoir  parlé  à  Young,  Stenhouse  croyait  avoir 
gain  de  cause.  Zina  était  actrice.  Slenhouse,  critique  dramatique, 
dirigeait  un  journal  populaire.  Il  publia  sur  elle  des  articles  qui. 
dans  l'opinion  de  Sœur  Panny,  renfermaient  les  louanges  ha 
plus  délicates  qui  eussent  jamais  été  adressées  à  une  artiste. 


Zina  se  montra  sensible  k  ces  éloges.  Quant  à  Young,  il  ne 
s'opposa  pas  &  l'union  projetée;  mais  il  y  mit  pour  condition 
qu'après  sa  conclusion,  la  mère  et  la  fille  ne  seraient  pas  sépa- 
rées. Ayant  toujours  vécu  ensemble,  il  était  impossible  de  scin- 
der leur  existence. 

«  Il  faut  les  prendre  toutes  deux,  dit  Brigliam. 

—  Brigham  veut  se  débarraserde  la  vieille  dame,  fit  observer 
ironiquement  Sœur  Fanny. 

—  Vous  savez  qu'elle  ne  fait  pas  partie  de  son  royaume,  » 
répondit  Slenhouse  sur  le  même  Ion.  * 
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Zina  insistant  pour  avoir  sa  mère  auprès  d'elle,  Stenhousc 
consentit  à  ce  que  la  veuve  de  Joseph  demeurât  avec  eux  dans 
sa  «  troisième  maison  ». 

Hais  les  choses  ne  devaient  pas  se  conclure  aussi  facilement. 
Slenhouse  était  faible  et  nonchalant,  Zina  coquette.  L'affaire 
tournait  mal. 

Godbe  et  Walker  venaient  d'inaugurer  le  nouveau  mouvement, 
et  le  prophète  intima  à  Stenhouse  l'ordre  de  les  stigmatiser  dans 
son  église. 

Malheureusement,  Stenhouse  dépendait  de  ceux  qui  alimen- 
taient son  journal,  les  négociants  de  la  ville,  grands  et  petits, 
qui  tous  étaient  dans  le  mouvement  11  se  tut.  Son  silence  fut 
considéré  comme  un  crime.  Zina  lui  ferma  sa  porte,  suivant 
vraisemblablement  en  cela  les  injonctions  de  son  père. 

Sœur  Fanny  alla  trouver  Brigham  Young  et  le  supplia  de  per- 
mettre l'accomplissement  du  mariage  de  son  mari  avec  la  fille 
du  prophète. 

o  Zina  a  changé  d'idée,  répondit  Young;  je  n'y  puis  rien;  mais 
je  ne  manque  pas  d'autres  filles.  Si  l'une  le  refuse,  une  autre  en 
voudra  peut-être.  » 

Stenhouse  crut  que  firigham  se  moquait  de  lui  et  montra  les 
dents  Le  prophète  le  frappa  dans  son  journal  dont  la  vente 
baissa  rapidement.  Il  éprouva  des  pertes  considérables  et  son 
caractère  s'aigrit  à  proportion. 

Voyant  son  mari  tomber  en  défaveur,  Sœur  Bélinda  adressa  & 
Brigham  une  demande  de  divorce.  Stenhouse  ayant  donné  son 
adhésion,  l'acte  fut  signé. 

Un  nouveau  journal,  organe  ofQciel  de  l'ËgUse,  fut  fondé  par 
les  autorités.  C'est  alors  que  Stenhouse  abjura,  entraînant  sa 
femme  dans  son  apostasie. 

«  Il  désirait  Zina,  me  dit  le  capitaine  Hooper;  mais  la  jeune 
fille  ne  s'en  souciait  pas;  de  son  côté,  Brigham  Young  ne  veut 
pas  obliger  sa  fille  à  se  marier  contre  son  gré.  Aveuglé  par  la 
rage,  Stenhouse  s'est  séparé  de  nous.  » 

Sœur  Béhnda  porta  dans  un  autre  harem  les  trois  enfants 
qu'elle  avait  eus  de  Stenhouse,  Le  bonheur  ne  l'y  suivit  pas  et 
elle  obtint  un  second  divorce.  Aujourd'hui,  elle  est  mariée,  en 
troisièmes  noces,  avec  un  Ancien  fort  riche  auquel  elle  a  imposé 
deux  de  ses  enfants.  Elle  en  avait  perdu  un. 

«  Elle  a  essayé  de  tout,  murmure  l'époux  divorcé.  J'espère 
qu'elle  s'en  tiendra  là!  » 
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Causant,  un  jour,  avec  madame  Stenhouse,  je  lui  dis  : 

"  Votre  fille  Clara  ne  vit-elle  pas  avec  Joseph  Young? 

—  Oui, oui,  me  répondit-elle  tristement;  elle  résidedans  lesud 
del'Ulah,  enétat  depolygamie.  Il  ne  nous  est  pas  permis  de  voir 
notre  enrant.  Son  mari  l'adore.  Si,  au  moins,  c'était  un  méchant 
homme,  capable  de  maltraiter  une  femme  !  Alors,  elle  le  quitte- 
rait et  nous  reviendrait  !  s 

De  semblables  naufrages  sont  la  conséquence  naturelle  des 
orages.  La  tempête  n'est  pas  encore  apaisée,  mais  le  ciel  semble 
s'éclaircir.  Qu'on  laisse  aller  les  choses ,  et  le  calme  se  fera 
de  lui-même. 

La  polygamie  tient  à  un  état  social  oii  les  femmes  accomplis- 
sent toutes  les  œuvres  de  la  domesticité.  Dès  qu'elles  auront  re- 
noncé à  approvisionner  leur  garde-manger,  à  allumer  leurs 
fourneaux,  à  confectionner  leurs  vêtements,  peu  d'hommes  se 
soucieront  d'entretenir  cinq  ou  six  épouses. 

«  Le  fait  qui  affecte  le  plus  notre  système  de  pluralité,  me  dit 
un  Ancien  récemment  converti  de  la  polygamie  à  la  liberté,  est 
un  agent  sur  lequel  les  carpet-baggers  '  n'exercent  aucun  con- 
triMe.  Cet  agent,  c'est  la  mode.  Il  y  a  dix  ans  nos  femmes  s'ha- 
billaient volontiers  comme  des  paysannes.  Depuis  que  le  chemin 
de  fer  nous  a  mis  en  communication  avec  le  monde  extérieur, 
elles  ont  remarqué  comment  les  femmes  s'habillaient  ailleurs  ; 
elles  exigent  des  chapeaux  élégants,  des  manteaux  de  soie,  des 
robes  de  satin  et  cherchent  à  s'éclipser  l'une  l'autre.  Tout  cela 
est  coûteux;  et  cependant  un  homme  qui  aime  ses  épouses  ne 
peut  les  empêcher  de  se  vêtir  comme  les  autres  femmes.  Or, 
vêtir  une  seule  femme,  c'est  autant  que  puisse  se  permettre  un 
homme  en  Amérique.  Dans  le  bon  vieux  temps,  une  épouse  sup- 
plémentaire coûtait  peu  ou  prou.  Elle  se  contentait  d'un  capu- 
chon de  calicot  qu'elle  confectionnait  elle-même.  Aujourd'hui, 
il  lui  faut  un  chapeau,  qui  vaut  cent  francs  et  auquel,  pour  la 
symétrie,  il  faut  ajouter  un  chAIe  et  une  robe.  Et  ce  que  l'on 
accorde  k  une  épouse,  on  est  forcé  de  le  donner  à  toutes  les  au- 
tres! » 

Ce  goât  pour  la  toilette  commence  à  corrompre  tous  les  harems 
mormons.  Jennings  lui-même  recule  devant  les  dépenses  néces- 

1.  Néologisme  politique,  spécial  aux  ÉtaU~UaU,  sorvaDt  à  désigner  un  avenlurier 
qui  arrive  dao»  ud  Ëiai  sans  autre  bagage  qu'un  sac  de  nuit  (Carpel-Bag)  et  se  met 
•<  la  lâte  d'une  faclion  de  mécontcnis,  dans  le  but  de  faire  Tortune  on  pScbant  en  eau 
(rouble.  (JVofe  du  traducteur.) 
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sitées  par  quelques  jolies  femmes  ;  et  bientdt,  h.  la  ville  du  Lac- 
Salé,  Brigham  Young  sera  le  seul  homme  assez  riche  pour  suh- 
veoîr  aux  frais  de  toilette  d'une  douzaine  d'épouses. 

Vainement  les  Saints  se  réuniront-ils  à  Sion;  vainement  in- 
voquera-t-on  l'autorité  divine  !  Rien  n'entravera  l'action  de  cet 
ennemi  de  Brigham  Young.  Une  femme  qui  s'habille  comme  une 
squaw  conservera  la  docilité  et  la  soumission  de  l'Indienne.  Hais 
la  vue  d'un  chapeau  écarlate  la  ramènera  bien  vite  au  monde 
normal;  et  alors  elle  se  présentera  au  combat  munie  des  armes 
de  son  sexe*. 


CHAPITRE    XXU 


LES  VOYANTS   INDIENS. 


Nuage-Rouge  est  un  exemple,  mais  un  exemple  unique,  d'un 
Brigham  Young  rouge. 

Sur  les  bords  pittoresques  de  la  rivière  Verte,  dans  le  terri- 
toire d'Utah,  j'ai  recueilli  les  détails  d'un  drame  dont  chaque 
scène  serait  la  parodie  du  pape  mormon,  si  Brigham  Young  lui- 
même  n'était  la  parodie  des  voyants  indiens. 

Au  mois  de  mars  1874,  un  prophète  indien  se  rendit  dans  un 
campement  d'Utes  nomades,  près  de  Terre-Jaune  (Tierra-Ama- 
rilla),  dans  le  Nouveau-Mexique.  Il  apportait  à  cette  tribu,  de  la 
part  des  Utes,  un  message  reçu  du  Grand-Esprit. 

Cet  homme ,  jouissant  d'une  immense  réputation  chez  les 
siens,  était  considéré  comme  un  saint,  à  la  fois  derviche  et  magi- 
cien, qui  avait  traversé  des  cercles  nombreux  et  avait  eu  ce  rare 
privilège  de  converser  avec  Dieu. 

I^es  Utes,  chasseurs  vivant  sous  la  tente,  obéissaient  à 
deux  grands  chefs,  Sabéta  et  Cornéa,  et  à  plusieurs  autres 

1.  Celle  cause  dirimaDte  de  la  polygamie  est  relevée  en  termes  catégoriques  par 
Mme  J.  Steohouse,  dans  ees  Mémoires  iPune  mo'pmonne  :  «Mais  le  luxe  croissant  cl 
l'extravagance  des  moJeB  rendent  de  plus  en  plus  diflicile  aux  hommes  de  forLunt- 
médiocre  l'enlrtlien  de  plusieurs  femmes.  La  coquelterie  est  devenue  une  euDeniic 
jurée  (te  [a  po1)Koi3ie.  •  (.Vote  du  traducteur.) 
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chefs  de  moindre  importance.  Leur  camp  était  admirablement 
situé,  le  long  d'un  coure  d'eau,  au  milieu  de  prairies  verdoyantes, 
&  l'ombrage  de  cèdres  et  de  cojonniers. 


Dans  chaque  wigwam  séchaient  des  quartiers  d'élan  ou  d'an- 
tilope. La  chasse  d'hiver  était  terminée,  et  l'époque  de  la  chasse 
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d'élé  n'avait  pas  encore  été  fixée  ;  aussi  les  jeuaes  hommes  dési- 
raient-ils ardemment  une  razzia;  plus  que  tous  les  autres,  un 
nommé  Manuel,  le  plus  turbulent  des  membres  de  la  bande  de 
Cornéa. 

Stanuel  aspirait  &  devenir  chef.  Déjà,  sur  les  frontières,  il  était 
connu  comme  le  plus  déterminé  voleur  du  Mouveau-Mexique; 
mais  jusqu'alors  son  ambition  avait  été  déçue.  Les  chasseurs 


La  riTière  Veric. 

avaient  besoii;  de  repos  et  voulaient  jouir  des  loisirs  que  leur 
donnait  le  printemps. 

Tandis  que  Sabéta,  Cornéa  et  les  autres  chefs  fumaient  tran- 
quillement le  calumet  de  paix,  Manuel  et  les  plus  jeunes  hom- 
mes se  prélassaient  au  soleil,  surveillant  le  travail  de  leurs 
squaws,  ou  folâtrant  avec  leurs  rejetons  basanés. 

Les  vieilles  squaws  faisaient  sécher  des  peaux  et  broyaient  du 
mais;  les  jeunes  ramassaient  des  branchages  et  allumaient  les 
feux. 

Le  campement  ute  offrait  l'image  de  la  vie  pastorale  telle  que 
la  pratiquent  toutes  ces  tribus  païennes. 

«  Levez-vous,  enfant»!  s'écria  le  voyant;  suivez-moi  dans  le 


idby  Google 


166  LA    CONQUÊTE    BLANCHE. 

pays  qu'arrose  la  rivière  Verte,  —  notre  ancien  terrain  de 
chasse.  L&,  vous  serez  face  à  face  avec  le  Grand-Esprit.  Là,  vous 
foulerez  des  gazons  épais,  vous  vous  abreuverez  à  des  sources 
pures.  Là,  vous  trouverez  des  chevaux  agiles  et  du  gibier  en 
abondance.  Venez,  je  vais  vous  conduire  à  la  rivière  Verte  et 
vous  faire  voir  le  Grand-Esprit!  n 

Cet  appel  fut  entendu  non-seulement  par  Manuel  el  les  jeunes 
lionimes,  mais  par  Cornéa,  Sabéta  et  les  autres  chefs. 


l'a  établi saemeni  agricole  dane  la  Pniric  califoraicDDe. 

La  rivière  Verte,  le  principal  cours  d'eau  du  territoire  ute, 
nrrose  l'immense  dépression  du  sol  qui  s'étend  des  montagnes 
de  rÉIan  (Elk-Mountains)  à  la  chaîne  de  Wahsatch.  Les  Utes, 
considérant  cette  vallée  romme  leur  ancienne  patrie,  trouvèrent 
tout  naturel  que  le  Grand-Esprit  les  invitât  à  la  réoccuper. 
Leurs  pères,  d'ailleurs,  n'avaient-ils  pas,  maintes  fois,  reçu 
de  semblables  messages  divins?  D'après  les  légendes  indien- 
nes, le  voyant  ne  faisait  que  les  convier  à  revenir  sur  les 
beaux  terrains  de  chasse  qu'ils  avaient  été  contraints  d'aban- 
donner. 

Cornéa  prêta  l'oreille  à  cet  appel,  comme  s'il  émanait  du  ciel 
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même.  Une  émotion  extrême  agitait  sa  tribu.  Obéissant  h  l'im- 
pulsion générale,  il  donna  le  signal  du  départ. 

Les  Indiens  plièrent  leurs  tentes  et  empaquetèrent  leurs  quar- 
tiers d'antilopes  et  leur  mais  pulvérisé. 

Mais  ils  manquaient  de  chevaux,  et  le  voyage  était  long  et  dif- 
ficile. 

«  Allons  en  voler!  s'écrièrent  Manuel  et  les  jeunes  hommes. 


Près  de  la  rivière  Verle. 

—  Non  !  interrompit  le  voyant  ;  contentez-vous  d'emprunter  ce 
qui  vous  manque.  » 

Dociles  à  cette  recommandation,  Manuel  et  ses  compagnons  se 
précipitèrent  vers  les  établissements  blancs  et  empruntèrent  une 
trentaine  de  chevaux  et  autant  de  bétes  &  cornes;  puis,  partant 
pour  la  terre  promise,  ils  poussèrent  devant  eux  le  troupeau 
volé,  s'emparant,  sur  leur  roule,  de  tout  ce  qu'ils  trouvaient  à 
leur  convenance. 
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Furieux  de  leurs  perles  el  s'inquiélant  peu  4u-.Cran(l-E8prit, 
les  blancs,  ogriculteurs  et  mineurs,  se  rendirent  à  la  Terre-Jaune, 
résidence  de  l'agent  indien  John  S.  Armstrong,  et  demandèrent 
h  ce  fonction  nairc  de  les  remettre  en  possession  de  leurs  bes- 
tiaux. 

Un  agent  indien  est  responsable  des  tribus  placées  sous  sa  ju- 
ridiction; et  la  rivière  Verte  est  non-seulement  une  station  du 
chemin  de  Ter,  mais  encore  l'artère  principale  des  établissements 
blancs  sur  la  montagne. 

Annstrung  Ht  venir  un  interprète  métis  du  nom  de  Chacen. 

<'  Suivez  la  piste,  lui  ordonna-t-il,  et  quand  vous  aurez  rat- 
trapé les  voleurs,  ramenez-les  ici  avec  les  bestiaux.  » 

Chacen  ne  tarda  pas  à  rejofndre  la  tribu.  Fort  en  faveur  près 
des  blancs,  il  était  en  même  temps  trÈs-respocté  par  les  Utes. 
En  tout  autre  temps,  ces  derniers  auraient  écouté  ses  observa- 
tions et  suivi  ses  conseils.  Actuellement,  transportés  d'un  saint 
zèle,  iis  l'invitèrent  &  déguerpir.  «  Ils  obéissaient,  disaient-ils,  à 
l'appel  du  Grand-Esprit,  et  ne  voulaient  plus  courber  le  front  de- 
vant les  blancs.  » 

Sabéta  était  aussi  ardent  pour  la  lutte  que  Manuel  et  les  jeunes 
braves. 

Cliacen  revint  et  fit  son  rapport.  Armstrong  appela  des  troupes 
qui  envahirent  aussitât  la  Terre-Jaune,  sous  le  commandement 
du  capitaine  Stevenson. 

La  collision  ne  se  fit  pas  longtemps  attendre. 

Enflammés  par  l'orgueil  aussi  bien  que  par  la  prophétie  d'une 
éclatante  victoire  sur  les  diables  pâles,  les  Indiens  firent  volte- 
face  et  se  jetèrent  sur  les  établissements.  Sabéta  attaqua  ouver- 
tement l'agence,  tandis  que  Cornéa,  invisible  aux  blancs,  se  te- 
nait en  embuscade  à  quatre  ou  cinq  kilomètres  en  arrière. 

Sabéta  devait  surprendre  l'agence,  scalper  les  officiers  et  s'em- 
parer de  tous  les  approvisionnements.  A  sa  grande  surprise,  il 
se  heurta  contre  un  détachement  de  cavalerie,  et,  au  lieu  de 
frapper,  fut  contraint  de  parlementer. 

V  Rendez  les  bestiaux  et  livrez-nous  les  voleurs  I  »  dit  le  ca{>i- 
taine  Stevenson  d'un  ton  impérieux. 

Sabéta  n'était  pas  encore  prêt  pour  la  lutte;  il  répondit  qu'il 
rendrait  les  bœufs  et  les  chevaux,  mais  qu'il  ne  pouvait  livrer  les 
voleurs,  attendu  qu'ils  avaient  fui  dans  les  montagnes  et  qu'ils 
ne  faisaient  pas  partie  de  sa  tribu. 

Quelques-uns  de  ces  voleurs,  et  des  plus  audacieux,  étaient  là, 
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à  cheval,  aux  cdtés  de  Sabéla.  Arinslrong  ie  savait;  mais  la  nuit 
approchait,  et  il  déBirait  arriver  &  son  but  san»  efTusion  de  sang, 
s'il  était  possible.  Sa  troupe,  d'ailleurs,  était  de  beaucoup  infé- 
rieure en  nombre  à  celle  de  Sabéta. 

B  Campez  cette  nuit,  »  dit-il,  afin  de  gagner  du  temps. 


La  HuBao  du  Géanl,  au  bord  de  la  rivière  Verte. 

Un  emplacement,  pourvu  de  bois  et  d'eau,  fut  désigné  auprès 
de  l'endroit  ou  Cornéa  se  tenait  caché. 

Les  Indiens  ayant  adhéré  à  cette  proposition,  Stevenson  les 
congédia  en  leur  donnant  pour  escorte  un  escadron  de  cavaliers. 

En  arrivant  près  du  campement,  les  Indiens  se  débandèrent, 
appelèrent  leurs  camarades  et  se  formèrent  en  ordre  de  bataille. 

L'interprète  voulut  parler;  on  lui  imposa  silence.  A  quoi  boa 
parlementer  quand  ie  moment  de  combattre  est  venu? 
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Deux  braves  saisirent  Chacen  et  l'accablèrent  de  coups;  ud 
troisième  brave,  tirant  un  pistolet  de  sa  ceinture,  s'écria,  d'un 
ion  superbe,  que  les  Utes  allaient  fustiger  el  scalper  les  soldats. 

Dès  que  l'interprète,  dégagé  des  mains  de  ses  tourmenteurs, 
fut  à  l'abri,  les  soldats  ouvrirent  le  feu  sur  les  Utes;  ce  fut 
comme  un  signal  qui  fit  sortir  Cornéa  de  son  embuscade,  mais 
qui  attira  les  réserves  militaires. 

Le  combat  dura  une  heure  environ.  La  nuit  seule  mit  Un  au 
feu  et  &  la  poursuite.  Les  troupes  avaient  eu  un  homme  tué  et 
deux  blessés.  Les  pertes  des  Indiens  furent  beaucoup  plus  sen- 
sibles; mais,  à  la  faveur  de  l'obscurité,  ils  réussirent  à  traverser 
la  rivière  Charma,  emportant  leurs  morts. 

Au  delà  du  Bio-Charma,  Us  rencontrèrent  un  berger  mexicain 
qu'ils  scalpèrent,  et  dont  le  troupeau  leur  permit  de  vivre  quelque 
temps.  Harassés  sans  rel^he  par  les  Apaches,  après  avoir  perdu 
presque  tous  leurs  bestiaux  et  leurs  chevaux,  ils  regagnèrent, 
au  bout  de  cinq  à  six  semaines,  la  Terre-Jaune,  dans  un  état 
complet  d'épuisement  et  de  démoralisation. 

Pour  prévenir  le  retour  d'événements  semblables,  Arrastrong 
décomposa  la  tribu,  et  en  envoya  les  fragments  non  pas  dans 
rutah,  sur  la  rivière  Verte,  mais  dans  les  réserves  du  Colorado. 
Sur  leur  promesse  de  s'abstenir  désormais  de  tout  pillage,  Sabéta 
et  Cornéa  reçurent  la  permission  de  se  retirer,  le  premier  4  Los- 
Pinos,  le  second  à  Pagota-Springs.  Par  ce  divorce,  on  punissait 
les  Utes  d'avoir  prêté  l'oreille  aux  paroles  d'un  voyant  et  d'avoir 
obéi  à  l'appel  de  la  divinité. 

Affaiblis,  ruinés,  domptés,  les  Indiens  partirent  pour  leur  des- 
tination. Sombre  était  le  visage  des  chefs;  les  braves  s'avan- 
çaient baissant  la  tète  comme  des  squaws.  Nul  ne  songeait  & 
s'écarter  de  la  route  tracée;  nul,  excepté  Manuel.  Hais,  quand 
celui-ci  proposa  de  diriger  une  razzia,  Cornéa  lui  imposa  silence. 
N'élait-il  pas  la  cause  principale  des  hontes  infligées  à  la  tribu? 
Les  jeunes  hommes  mêmes  fermèrent  l'oreille  à  ses  sollicitations. 

Outré  de  colère,  l'indomptable  pillard  jura  de  partir  seul. 

Manuel  avait,  dans  la  bande,  un  sien  cousin  qui  lui  était  très- 
attaché,  et  comme  il  possédait  deux  chevaux,  il  espérait  que  son 
cousin,  excellent  cavalier,  l'accompagnerait  dans  son  expédition. 

Le  cousin  se  montra  inflexible;  non  pas  qu'il  craignit  pour  lui- 
même;  mais  il  songeait  aux  squaws  et  aux  enfants  de  la  tribu. 
Cornéa,  ayant  engagé  sa  parole,  était  responsable  des  faits  et 
gestes  de  chacun  des  membres  de  la  communauté. 
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Hanuel  était  prêt  à  partir.  Son  cousin  et  quelques  braves  se 
glissèrent  en  rampant  vers  sa  tente,  la  carabine  en  arrêt.  Les 
deux  chevaux  étaient  entravés  près  d'un  arbre.  Ils  firent  feu,  et 
les  animaux  tombèrent  morts. 

Au  bruit  de  l'explosion,  Manuel  se  précipita  hors  de  sa  tente 
et  se  trouva  face  à  face  avec  ses  compagnons  qui  avaient  sauté 
sur  leurs  pieds. 

•  Vous  avez  tué  mes  chevauxl  s'écria-t-il  avec  un  geste  hau- 
tain; maintenant,  tuez-moi  I  » 

Sans  répondre  un  mot,  le  cousin  tira  un  pistolet  de  sa  cein- 
ture, s'avança  vers  Manuel,  et  lui  brûla  la  cervelle  h  bout  por- 
tant. 

Puis  la  tribu  reprit  sa  marche  vers  le  Colorado. 

Comme  Brigham,  Nuage-Rouge  a  été  porté  au  pouvoir  par  un 
vole  populaire;  comme  Brigham,  un  vote  populaire  peut  le  ren- 
verser; mais,  jusque-là,  il  règne  par  la  grâce  de  Dieu,  et  c'est 
avec  l'aide  du  ciel  qu'il  exerce  son  mandat. 

D'après  la  légende  indienne,  quand  une  tribu,  d'essence  di- 
vine, s'assemble  en  conseil,  chacun  des  membres  est  censé  obéir 
à  un  guide  invisible  et  infaillible. 

«  Prenons  Nuage-Rouge  pour  chef!  »  s'écrie  un  guerrier. 

A  quoi  tous  répondent  par  le  guttural  yep!  yep! 

C'est  le  cri  du  ciell 

il  en  est  de  même  quand  les  Saints  sont  assemblés  dans  leur 
égli^,  d'origine  divine;  chacun  d'eux  est  censé  animé  du  Saint- 
Esprit. 

«  Pignons  Brigham  Young  pour  prophète,  voyant  et  révéla- 
teur! u  s'écrie  quelque  ancien. 

Et  le  chœur  tout  entier,  femmes  et  hommes,  de  répondre  :  A  rnen! 

La  voix  du  peuple  est  la  voix  de  Dieu.  Des  dissidents  peuvent 
quitter  le  campement  des  Sîoux  ou  l'Église  des  Mormons;  mais, 
déposer  un  chef  indien,  est  une  entreprise  aussi  difQcile  que  de 
détrôner  un  voyant  mormon.  Taureau-Assis  s'est  séparé  de 
Nuage-Rouge,  entraînant  avec  lui  un  millier  de  loges  de  la 
tribu  ;  David  Smith  a  rompu  avec  Brigham  Young  et  a  détourné 
un  millier  de  familles  saintes.  Et  cependant  Nuage-Rouge  reste 
le  chef  des  Sioux,  comme  Brigham  Young  reste  le  voyant  des 
mormons. 

Les  dissidents  ne  peuvent  enlever  la  gr&ce,  ce  nimbe  du  chef 
d'élection.  Non-seulement  le  voyant  converse  avec  le  Grand- 
Esprit  ,  mais  il  est  sur  terre  l'exécuteur  de  ses  jugements. 
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Un  Indien  tombe  malade.  Aussitôt  il  a  recours  &  son  chef,  qui, 
d'un  mot,  peut  le  faire  vivre  ou  mourir. 

Il  en  est  de  même  des  Mormons  à  l'égard  de  leur  pape. 

Uq  Indien  malade  croit  qu'il  est  puni  parce  qu'il  a  péché,  et 
qu'un  démon  a  pris  possession  de  son  corps.  Que,  par  suite  des 
fatigues  de  sa  vie  de  chasseur,  il  éprouve  des  accès  de  fièvre  ou 


des  douleurs  articulaires,  il  va  trouver  son  sorcier,  qui  grogne 
(les  prières,  gesticule  avec  les  mains,  et  place  le  pécheur  sous  la 
bénigne  influence  de  ses  charmes  et  de  ses  conjurations. 

Les  Saints  des  derniers  jours  professent  exactement  la  même 
superstition.  Un  mormon  est  fermement  convaincu  que  toute  in- 
disposilion  est  un  signe  de  péché,  et  qu'un  organe  attaqué,  soit 
au  physique,  soit  au  moral,  est  possédé  d'un  «  malin  esprit  ». 
Jout  évoque  est  médecin  ;  ses  remèdes  consistent  en  prières  et 
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en  invocations;  son  but  unique,  en  s'adressant  an  det,  est  de 
chasser  le  démon  qui  tourmente  son  frère. 

Toutes  ces  notions  sont  inhérentes  an  sol  et  k  l'atmosphère  du 
territoire  indien.  C'est  un  fait  que  le  voyageur  est  &  même  de 
constater. 

A  Santa-Clara,  Fray  Tomas  trouva  un  homme-médecine  qui 
gouvernait  par  droit  divin  et  patriarcal,  en  qualité  de  voyant  et 
de  père  de  sa  tribu.  Fray  tomas  prit  sa  place;  mais  il  laissa 
subsister  la  loi  en  vertu  de  laquelle  régnait  le  patriarche.  Le 
changement  de  personne  ne  modifia  en  rien  le  système  :  le  des- 
potisme resta  le  même.  Quoique  choisi  à  l'élection,  l'Indien  exer- 
çait son  autorité  au  nom  de  son  firand-Ësprit.  Il  en  fut  ainsi  de 
Fray  Tomas,  qui  gouverna  au  nom  de  sa  sainte  Trinité. 

Telles  sont  les  méthodes,  telles  les  prétentions  de  Brigham 
Young.  Il  n'y  a  qu'une  différence  :  c'est  que  le  prophète  mormon 
a  été  beaucoup  au  delà  d'un  instituteur  comme  Fray  Tomas,  là 
oii  Fray  Tomas  est;  resté  au-dessous  d'un  chef  tel  que  Nuage- 
Rouge. 

Et  cela  se  comprend.  Dans  l'exercice  de  son  autorité,  le  moine 
chrétien  ne  saurait  se  détacher  entièrement  du  souvenir  de  ses 
vœux,  ni  des  habitudes  et  des  exigences  de  la  vie  civilisée.  Ce 
frein  est  lettre  morte  pour  le  voyant  indien  aussi  bien  que  pour 
le  pontife  mormon.  Mais  un  mandat,  même  «divin»,  a  une  li- 
mite qu'il  n'est  pas  permis  de  dépasser;  le  voyant  et  le  pontife 
l'ont  éprouvé,  tout  comme  le  prieur  franciscain. 


CHAPITRE  XXIII 


LE  COMMUNISME. 


NaturaUser  dans  une  société  blanche  le  système  indien  de  la 
propriété  commune  et  la  doctrine  du  sang  pour  sang,  c'est  plus 
que  n'a  pu  faire  encore  Brigham  Young.  En  vain  a-t-il  déployé 
la  plus  infatigable  énergie  ;  en  vain  a-t-il  emprunté  aux  Indiens 
l'organisation  de  sociétés  secrètes  dont  tous  les  membres  s'cn- 
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gagent  par  serment  &  exécuter  la  volonté  despotique  du  pro- 
phète; il  n'a  pas  réussi. 

Tous  ceux  qui,  dociles  à  la  voix  des  évâques,  s'astreignent  vo- 
lontiers à  prendre  deux  ou  trois  femmes,  à  épouser  les  deux 
sœurs,  consentent  difficilement,  en  dépit  des  exhortations  des 
Danites,  des  Anges  Vengeurs  et  des  Fils  d'Enoch,  à.  délivrer  à 
l'Église,  c'est-à-dire  au  Président,  comme  «  mandataire  »,  leurs 
magasins  ou  leurs  Iroupeaux,  leurs  mines  ou  leurs  moulins. 
.  En  ce  moment,  Brigham  essaye  de  persuader  &  ses  sujets  de 
lui  abandonner  toutes  leurs  propriétés  privées  et  de  vivre  sur  le 
commun,  comme  leurs  pères  Lamanites,  les  Shoshones  et  les 
Utes. 

Joe  Smith  avait  fait  la  même  tentative  dans  le  Missouri.  Sur 
ses  instances,  quelques-uns  de  ses  premiers  disciples  ayant  dé- 
posé leurs  fonds  dans  des  banques  anonymes,  il  créa  un  Capital 
Commun,  dont  ii  disposa  comme  mandataire,  et  acheta  des  pro- 
priétés à  un  nom  colleclif,  lequel  était  le  sien  propre,  Joseph 
Smith.  Le  plan  ne  réussit  pas;  il  est  vrai  que  les  propriétaires 
ne  perdirent  rien,  mais  Smith  réserva  le  principe  en  exigeant  la 
dtme.  Chaque  Saint  eut  à  payer  le  dixième  de  ce  qu'il  possédait 
dans  l'Église.  Tous  les  ans  cette  dtme  était  répétée  sur  le  revenu 
du  néophyte;  dans  toutes  les  assemblées  on  paraphrasait  cette 
maxime  :  la  propriété  appartient  à  Dieu.  Un  particulier  pouvait 
être  considéré  comme  l'intendant  du  Seigneur;  mais  son  inten- 
dant, à  lui,  c'était  l'Église. 

Brigham  ïoung,  plus  rapproché  que  Smith  de  la  «  race  sa- 
crée »,  ayant  toujours  sous  les  yeux  les  exemples  lamanites, 
poursuit  de  toutes  ses  forces  la  réalisation  des  prétentions  de  son 
maître;  il  ne  cesse  de  proclamer  qu'un  Saint  de  foi  parfaite  ne 
peut  faire  autrement  que  de  placer  la  totalité  de  ses  biens  terres- 
tres en  fidéicommis.  Il  arrive  quelquefois  qu'un  néophyte  con- 
vaincu, prêtant  l'oreille  à  ces  discours,  abandonne  tout  ce  qu'il 
possède;  en  échange  de  quoi  il  reçoit  de  Young  la  promesse  d'une 
place  éminente  parmi  les  «  dieux  du  ciel  ». 

Dans  le  but  de  stimuler  cette  ardeur  de  sacrifice,  il  a  été  créé 
dans  rUtah  un  ordre  honorifique,  l'ordre  d'Enoch.  Tous  ceux 
qui  «  consacrent  »  leur  propriété  à  Dieu  en  sont  membres  de 
droit.  On  les  nomme  Fils  d'Enoch;  comme  Enoch,  ils  sont  «  hé- 
ritiers de  vie  v.  C'est  une  forme  d'aristocratie,  un  grade  dans  un 
nouveau  chapitre  de  nobles. 
Ce  grade,  peu  de  Mormons  l'ont  obtenu  encore.  Un  nouveau 
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converti  peut  ^e  sentir  disposé  à  livrer  tous  ses  biens  et  &  se 
contenter  de  l'assurance  qu'il  occupera  un  siège  parmi  les  trdnes 
les  plus  élevés;  mais  un  Saint,  vieilli  dans  la  «  sainteté  »,  est 
rarement  tenté  de  troquer  ses  champs  et  ses  granges,  ses  bœufs 
et  ses  porcs,  ses  moulins  et  ses  scieries,  contre  la  promesse  d'une 
couronne  céleste.  Tandis  que  Fox,  un  disciple  pauvre,  abandonne 
tout  ce  qu'il  possède,  et  accepte,  pour  vivre  et  se  vôlir,  l'au- 
mône que  veut  bien  lui  allouer  Young,  Jennings,  un  riche  dis- 
ciple, se  fait  construire,  dans  les  faubourgs,  une  superbe  villa 
qu'il  garnit  d'oeuvres  d'art,  de  livres  et  de  meubles  précieux. 

Au  reste,  quand  de  semblables  transferts  de  propriété  ont 
lieu,  on  prend  grand  soin  qu'ils  soient  effectués  conformément  à. 
la  loi  et  enregistrés  dans  un  tribunal  gentil. 

L'ordre  des  Fils  d'Enoch  a  d'autant  plus  d'attrait  pour  le  Sho- 
sbone,  le  Sioux  ou  l'Ute,  qu'il  n'y  voit  que  le  droit  de  s'emparer 
de  ce  qui  lui  pialt  dans  la  Ville  Sainte. 

Qu'il  se  nomme  Chien-Boiteux  ou  Cerf-Agile,  il  entre  dans  un 
magasin,  choisit  ce  qui  est  à  sa  convenance  et  se  dirige  vers  la 
porte. 

tt  Eh!  sale  chenapan,  voulez-vous  bien  laisser  cela?  s'écrie  le 
marchand  qui  n'a  pas  encore  eu  l'iionneur  d'être  reçu  membre 
de  l'ordre. 

—  Hi  !  hi  I  répond  Chien-Boiteux  ou  Cerf-Agile.  Moi  Enoch  ; 
vous  Enoch  aussi,  n'est-ce  pas?  Moi  manger  votre  bœuf;  moi 
dormir  daos  votre  wigwam.  » 

Le  marchand,  qui  n'est  ni  Fils  d'Enoch,  ni  héritier  de  vie, 
s'empresse  de  jeter  l'Indien  à  la  porte. 

En  pratique,  il  est  reconnu  que  ceux  qui  n'ont  rien  à  partager 
se  font  immédiatement  communistes. 

Ce  que  l'on  reproche  le  plus  au  Mormonisme,  c'est  la  doctrine 
du  sang  pf)ur  sang,  doctrine  découlant  en  droite  ligne  du  sys- 
tème patriarcal  et  qui  a  été  empruntée  par  Joseph  Smith  é  ses 
confrères  sacrés  les  Lamanites.  Elle  a  causé  l'expulsion  des  Mor- 
mons de  rohio  et  du  Missouri,  et  le  meurtre  de  Joseph  Smith 
dans  la  prison  do  Carlhage. 

Brigham  Young  est  véhémentement  soupçonné  de  la  soutenir 
et  de  la  propager;  aussi,  le  rend-on,  jusqu'à  un  certain  point, 
responsable  des  massacres  de  Hountain-Meadow,  de  l'assassinat 
de  Brassfield  et  de  Robinson,  et  de  beaucoup  d'autres  méfaits 
commis  par  les  Danites. 

Celte  loi  du  talion  —  œil  pour  œil,  dent  pour  dent,  sang  pour 
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sang  —  est ,  non-seulement  incompréhensible ,  mais  encore 
odieuse  &  l' Angto-Saxon .  Toutes  les  tribus  chasseresses  l'admet- 
tent en  principe  et  la  pratiquent  consciencieusement  :  les  Sioux, 
les  Apaches,  les  Kickapous,  les  Kiowas,  aussi  bien  que,  dans 
l'ancien  monde,  les  Bédouins,  lesTartares  etlesTurcomans.Chez 
tous  les  peuples  sauvages  le  rachat  du  sang  est  considéré  comme 
un  acte  légitime,  et  le  vengeur  est  placé,  dans  sa  tribu,  au  rang 
des  héros.  C'est  ainsi  qu'il  est  fait  chef  en  Amérique,  comme  il 
devient  cheik  en  Afrique. 

D'après  ces  codes  barbares,  le  talion  ennoblit  celui  qui  accom- 
plit l'œuvre  de  sang.  En  Corse,  l'homme  qui  a  tué  dans  l'exercice 
d'une  vendetta,  se  promène  léte  levée  dans  son  village,  objet 
d'envie  pour  les  pâtres,  d'adoration  pour  les  beautés  rustiques. 
Sur  le  Nil,  un  fellah  qui  va  dans  un  hameau  voisin  exercer  une 
sanglante  revanche,  passe  pour  avoir  agi  en  roi. 

Tout  en  essayant  d'enrayer  la  politique  du  sang  pour  sang, 
les  législateurs  orientaux  se  sont  vus  contraints  d'accepter  ce 
principe.  Sous  certaines  restrictions,  il  est  admis  par  Moïse, 
aussi  bien  que  par  Mahomet.  Solon  comprenait  parfaitement 
l'absurdilé  de  la  doctrine  d'œil  pour  œil,  dent  pour  dent;  et  ce- 
pendant le  législateur  athénien  l'a  laissée  subsister  dans  son 
code. 

L'Angleterre  a  constamment  répudié  ce  principe  sauvage.  Une 
fois,  il  est  vrai,  on  a  essayé  de  l'englober  dans  le  code;  mais 
cette  tentative  remonte  au  règne  d'Edouard  IIP.  Une  seule 
année  d'expérience  su^it  pour  faire  rejeter  le  système  et  rap- 
porter la  loi. 

Parmi  les  nations  élevées  de  l'humanité,  la  peine  du  talion  a 
été  abolie.  Il  ne  reste  plus  trace  de  cette  vieille  loi  barbare  que 
Fur  les  frontières  de  la  civilisation.  En  France,  c'est  la  Corse  ;  eu 
Espagne,  la  Biscaye;  en  Angleterre,  le  Connaught;  en  Améri- 
que, les  prairies;  pour  chaque  nation,  c'est  le  soi  où  subsistent 
encore  des  débris  des  anciennes  races. 

Pour  peu  que  i'ou  étudie  l'Amérique,  on  y  constate  la  prédo- 
minance du  sentiment  communiste.  Cette  disposition  à  mettre  le 
pays  au-dessus  de  l'État,  &  substituer  le  meurtre  privé  à  l'action 
de  la  justice,  se  manifeste  par  la  constitution  de  sociétés  secrè- 


1 .  L'aoUur  ne  dit  pBE  s'il  s'agit  d'Edouard  III  le  Confattur,  do  la  dynastie  suoDn< 
qui  régna  de  1041  à  1066,  ou  d'Edouard  111,  de  la  dynastie  normande,  qui  mootA  si 
le  trAnc  en  1317  et  mourut  en  1377.  [Note  dM  traduetew.) 
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tes  —  bandés  Danites,  clans  Eou-Kloux,  cercles  du  Caméra,  ~~ 
Don  moins  que  par  l'activité  des  comitésde  vigilance  et  par  l'ap- 
plication de  la  loi  de  Lynch. 

Près  de  De  Soto,  ville  située  sur  les  bords  de  la  Grande-Riviëre- 
Boueuse  [Big-Muddy-Riverlidans  la  partie  méridionale  de  l'État 
d'Ulinois,  résidait  un  fermier  du  nom  de  VancUidéjà  vieux  et  fai- 
ble de  constitutioD. 

A  la  suite  d'une  querelle  avec  sa  femme,  cette  dernière  l'aban- 
donna et  alla  élire  domicile  chez  des  amis,  à  quelque  distance  de 
la  ferme.  Ayant  besoin  d'aide,  Vancil  prit  une  femme  à  gages  et 
lui  conria  l'administration  de  son  intérieur. 

Un  jour,  douze  individus,  masqués  et  déguisés,  se  présentèrent 
àlafermcetdirentà  Yancil  qu'ils  avaient  jugé  son  affaire  etpris 
une  irrévocable  décision. 

«  Vous  avez  jugé  entre  ma  femme  et  moi? 

—  Oui,  monsieur,  nous  avons  pesé  les  faits. 

—  Les  faits!  Quels  faits? 

—  Il  importe  peu  1  Nous  les  connaissons  et  nous  trouvons  que 
vous  avez  tort. 

—  Eh  bien  !  si  vous  savez.... 

—  Pas  d'explications,  interrompt  l'orateur  de  la  bande.  Nous 
venons  rétablir  l'ordre.  Il  faut  renvoyer  votre  servante ,  aller 
faire  la  paix  avec  la  vieille  femme,  la  ramener  à  la  ferme  et  l'y 
garder. 

—  Vous  n'avez  pas  d'autres  ordres  &  me  donner?  répondît 
Vancil  dont  la  colère  grandissait. 

—  Si,  reprend  l'orateur,  qui  ajoute  quelques  observations  do 
[teu  d'importance. 

—  Et  si  je  n'obéis  pas? 

—  Gardez-vous-en  bien  !  Si  vous  n'exécutez  pas  ces  ordres, 
nous  vous  pendrons  comme  un  chien.  Vous  êtes  averti  !  « 

Vancil  se  trouva,  en  effet,  sufiisi^nment  averti,  car  il  congédia 
tout  aussitôt  sa  servante,  écrivit  à  sa  femme  pour  la  rappeler 
et  s'empressa  d'accomplir  les  autres  recommandations  qui  lui 
avaient  été  faites. 

Mats  la  femme  refusa  de  réintégrer  le  domicile  conjugal  ;  elle 
ne  connaissait  pas,  dit-elle,  ses  champions,  et  ne  se  sentait  au- 
cunement disposée  &  profiter  de  leur  intervention. 

Quelques  jours  après  leur  première  visite,  les  mêmes  indivi- 
dus, masqués  comme  devant,  arrivèrent  à  la  ferme. 

«  Où  est  votre  femme?  s'écria  l'un  d'eux. 
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-  —  Elle  ne  veut  pas  revenir,  soupira  le  vieux  bonhomme.  J'ai 
ehassé  ma  servante,  j'ai  rappelé  ma  femme,  j'ai  exécuté  tout  ce 
que  vous  m'avez  ordonné  ;  mais  je  n'ai  aucun  moyeu  d'obliger 
ma  femme  à  rentrer  au  logis.  » 

Malgré  ses  explications  et  ses  supplications,  le  pauvre  vieillard 
fut  arraché  de  sa  demeure,  traîné  vers  un  arbre  voisin  et  pendu 
à  une  branche. 

Le  lendemain,  son  cadavre  fut  découvert  par  un  nommé  Ste- 
wart  CIup. 

Ce  Stewart  Clup,  fermier  du  même  canton,  avait  vu  celte 
troupe  d'hommes  masqués,  et,  malgré  leur  déguisement,  en 
avait  reconnu  deux  ou  trois  qu'il  savait  être  membres  d'une  so- 
ciété secrète,  désignée  sous  le  nom  de  )a  Kou-Kloux  de  l'Illinois. 

Exaspéré  par  le  crime  commis  presque  à  sa  porte.  Chip  parla. 
Deux  des  membres  de  la  société  furent  arrêtés  et  traduits  devant 
les  assises  locales.  Mais,  avant  le  jugement,  les  seuls  témoins 
qui  eussent  pu  déposer  contre  eujt  avaient  été  tués. 

Un  jour  que  Clup  revenait  avec  de  la  farine  du  moulin  banal 
de  De  Soto,  tandis  qu'il  traversait  un  bas-fond,  une  détonation 
se  lit  entendre  et  il  tomba  sur  ses  sacs.  Il  était  mort.  Les  che- 
vaux continuèrent  leur  route  et  ramenèrent  le  cadavre  à  la 
ferme. 

Grdce  à  la  suppression  de  ce  témoin,  les  deux  inculpés  furent 
renvoyés  avec  une  ordonnance  de  non-lieu. 

Aucun  indice  n'a  été  relevé  contre  les  auteurs  de  ce  second 
meurtre.  Chacun,  k  De  Soto,  est  prêt  à  affirmer  par  serment  que 
ceux  qui  ont  pendu  Vancil  connaissent  ceux  qui  ont  assassiné 
Clup.  Mais  comment  arrêter  les  individus  soupçonnés  ?  Comment 
recueillir  les  témoignages?  Le  shérif  ne  bougera  pas;  il  est 
membre  de  la  commune  et  doit  s'occuper  d'abord  et  avant  tout 
de  ses  affaires  personnelles. 

L'Illinois,  théâtre  de  ces  meurtres,  est  cependant  un  pays  qui 
a  quelques  droits  d'être  fier  de  lui-même. 

Composé  de  prairies,  prospère,  largement  peuplé,  cet  État,  mal- 
gré sa  jeunesse,  s'est  acquis  une  haute  réputation  par  ses  goûts 
littéraires  et  ses  nombreuses  écoles. 

Il  possède  une  douzaine  d'universités  et  d'académies  et  plus 
de  treize  mille  bibliothèques.  En  1870,  sa  population  était  de 
deux  millions  cinq  cent  mille  Ames;  ses  bibliothèques  renfer- 
maient trois  millions  quatre  cent  mille  volumes.  A  l'exception 
de  quatre-vingt-dix  mille  Indigènes  et  de  quarante-deux  mille 
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éh'angers,  tous  tes  habitants  de  l'IlliDoie,  hommes  et  femmes, 
savent  lire  et  écrire.  C'est  le  paradis  des  bouchers  et  des  fabri- 
cants -de  whisky,  son  commerce  consistant  surtout  en  viande  et 
en  liqueurs  fermentées.  Sans  exagération,  il  fournit  aux  Ëtats- 
Uois  un  grand  tiers  de  la  viande  qui  s'y  consomme  et  un  cin- 
quième au  moins  de  la  distillation. 

C'est  dans  ces  professions  spéciales  k  la  population  de  l'Illinois 
que  ie  philosophe  trouverait  peut-être  la  raison  du  Kou-Kloux, 
cette  sauvage  personnification  de  la  justice  qui,  dans  quelques 
cantons  rouges  du  pays,  prend  les  nonas  de  Chevau-légers  et  de 
Bandes-matinales,  et,  dans  la  plupart  des  cantons  blanc8,'ceux  de 
Comités  de  la  loi  de  Lynch  et  Comités  de  vigilance. 

En  Europe,  l'IlUnois  est  surtout  connu  par  la  tragique  histoire 
de  Nauvou,  établissement  mormon  d'oii  les  Saints  furent  chassés 
par  le  fer  et  le  feu.  L'histoire  complète  des  prairies,  où  Peaux- 
Rouges  et  Visages-Pàles  sont  encore  en  contact,  fournirait  une 
centaine  de  drames  non  moins  curieux  dans  leurs  détails  que  le 
meurtre  de  Joseph  Smith  dans  la  prison  de  Carthage. 

«  Une  population  docile  à  la  loi  1  me  dit  un  juge  d'une  expé- 
rience consommée,  membre  de  la  magistrature  de  l'Illinois.  C'est 
une  plaisanterie,  et  d'une  navrante -nature. 

—  Et  cependant  votre  code  est  marqué  au  coin  du  bon  sens  et 
des  plus  libérales  aspirations. 

—  Oui,  notre  code  suffirait,  si  tout  le  monde  voulait  s'y  con- 
former. Mais  nous  n'avons  que  des  prodigues  qui  payent  leurs 
dettes  avec  des  promesses.  Nous  faisons  et  nous  enfreignons 
plus  de  lois  qu'aucun  autre  peuple  du  globe.  Obéir  à  la  loi  I 
Allons  donc!  Personne  ici  ne  s'y  croit  obligé!  » 


CHAPITRE  XXIV 
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Dans  l'Illinois,  chacun  s'imagine  que  la  loi  est  incarnée  dans 
sa  propre  personne  et  croit  devoir  s'arroger  le  droit  de  l'appli- 
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-quer  &  autrui.  Une  justice  sauvage,  comme  dans  les  -wigwams 
indiens,  tel  est  le  genre  de  répression  que  l'on  préfère,  si, 
toutefois,  il  est  permis  de  donner  le  nom  de  répression  h  ce 
-qui  n'est,  à  proprement  parler,  qu'une  simple  revanche,  le  ta- 
lion —  œil  pour  œil,  dent  pour  dent.  Conformément  &  cette 
doctrine  indienne,  des  individus  aux  instincts  violents  assu- 
ment le  droit  de  répudier  le  code  public,  et  même  de  résister  à 
la  justice. 

Généralement,  dans  riUinois,  l'autorité  est  formaliste  et  son 
action  est  limitée;  les  agents  de  la  justice,  du  juge  au  coroner, 
du  shérif  au  policeman,  n'exercent  qu'en  vertu  du  suffrage  uni- 
versel; aussi  sont-ils  tous  tenus  à  une  obéissance  passive  vis- 
-à-vis  de  leurs  électeurs. 

Une  seule  autorité  est  organisée,  l'autorité  individuelle.  Le 
porcher  et  ie  cabaretier  interprètent  le  code  suivant  leur  pas- 
sion du  moment,  et  en  appliquent  les  articles  avec  la  carabine 
et  le  couteau-bowie.  Une  fois  prise,  leur  décision  fait  loi.  Juge, 
shérif  et  coroner  — choisis  par  le  peuple,  et  pour  un  temps  dé- 
terminé —  n'ont  pas  &  hésiter;  il  faut  qu'ils  soient  les  servi- 
teurs dociles  de  ceux  qui  les  ont  placés  à  leurs  postes  et  qui  ont 
la  faculté  de  les  en  renverser. 

Ces  fonctionnaires  sont  rarement  riches,  leurs  services  étant 
parcimonieusement  rétribués.  A  peine  un  seul,  sur  cinq,  a-t-il 
assez  de  sens  moral  ou  d'énergie  pour  exercer  son  mandat  sui- 
vant les  principes  élevés  du  droit  public.  En  général,  un  shérif 
est  un  citoyen  tout  comme  un  autre.  Vivant  au  grand  jour,  oc- 
■cupé  du  soin  à  donner  à  ses  étables  ou  à  sa  distillerie,  il  n'a 
qu'une  préoccupation  :  toucher  régulièrement  sa  solde;  après 
quoi  il  ne  s'inquiète  aucunement  du  monde  extérieur. 

«  Notre  shérif,  me  dit  en  riant  un  philosophe  en  jaquette  de 
cuir,  est  un  homme  tout  rond.  Qu'une  rixe  ait  lieu,  Frank  dé- 
tourne la  tête  et  laisse  aller  les  choses  à  la  grâce  de  Dieu.  > 

Le  shérif  Frank  est  un  type. 

Entre  fermiers,  bouchers  et  cabaretiers,  les  divergences  d'opi- 
nions se  résolvent  en  combats  singuliers.  Nécessairement,  il  y 
a  un  vainqueur,  et  la  loi,  conjme  toujours,  n'est  que  la  brutale 
■expression  de  la  volonté  générale. 

Un  samedi  soir,  le  12  décembre  1874,  le  colonel  Sisney,  shérif 
du  comté  de  Williamson,  était  chez  lui,  près  de  Carterville, 
Jouant  aux  dominos  avec  son  beau-frère,  Georges  Hindman.  Les 
rideaux  des  fenêtres  étaient  abaissés,  et  la  l»mpe  se  trouvait 
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ainsi  placée  que  la  silhouette  des  deux  joueurs  s'y  profilait 
comme  sur  ud  écran. 

Une  détonation  retentit;  les  vitres  volèrent  en  éclat,  et  les  deux 
beaux-frères,  atteints  par  les  projectiles,  sautèrent  sur  leurs 
pieds. 

Deux  carabines  se  trouvaient  à  portée;  chacun  en  saisit  une, 
se  tenant  prêt  à  la  riposte. 

Des  pas  précipités  se  faisaient  entendre  en  dehors  de  l'enclos. 

Quoique  couvert  de  sang,  Sisney  s'élança  vers  la  porte,  l'ou- 
vrit et  se  précipita  au  dehors. 

Le  bruit  des  pas  résonnait  encore  dans  l'éloignement;  mais 
l'obscurité  et  les  blessures  qu'il  avait  reçues  empêchèrent  le 
shérif  de  se  mettre  en  chasse. 

Les  secours  arrivèrent.  On  reconnut  que  Sisney  était  griève- 
ment blessé.  Il  avait  un  bras  brisé  en  plusieurs  endroits;  ses 
flancs  et  sa  poitrine  étaient  criblés  de  grains  de  piomb.  flind- 
man,  plus  sérieusement  blessé  encore,  ne  semblait  pas  devoir 
passer  la  nuit. 

Le  lendemain  matin,  tout  fut  en  rumeur  à  Cartervilie,  et  la 
population  se  leva  comme  un  seul  homme....  Un  scrupuleux 
examen  du  terrain  permit  de  constater  que  l'assassin  s'était 
déchaussé.  Gr&ce  à  cette  précaution,  il  avait  pu  s'approcher  sans 
bruit  de  la  maison,  s'assurer  de  la  position  de  ses  ennemis  et 
les  viser  tout  à  son  aise.  Il  emportait  évidemment  dans  sa  fuite 
la  conviction  de  les  avoir  tués  tous  les  deux. 

On  connaissait  parfaitement  le  meurtrier;  mais  personne  ne 
se  souciait  de  le  dénoncer.  C'était  une  vieille  haine,  disaitron; 
une  querelle  de  famille,  comme  celle  dos  Guelfes  et  des  GibeUns, 
des  Utes  et  des  Serpents.  Dernièrement,  la  victime  était  un  Bul- 
liner;  aujourd'hui,  c'est  un  Sisney.  Les  deux  familles  veulent 
poursuivre  l'œuvre  du  sang.  Personne  n'a  le  droit  de  s'inter- 
poser. 

<>  Quel  jour  sommes-nous?  demandent  les  paysans.  Le  12  dé- 
cembre. N'est-ce  pas  la  date  anniversaire  de  l'assassinat  de  Bul- 
liner?  Un  seul  des  membres  de  la  famille  Sisney  a-t-il  été 
inquiété  pour  ce  crime?  Ce  n'est  qu'un  rendu  pour  un  prêté.  » 

Ainsi  raisonnent  tous  les  administrés  du  shérif  Frank.  Un 
meurtre  a  été  commis  l'année  dernière.  Il  est  naturel  qu'un 
membre  de  la  famille  BuUiner  ait  choisi  précisément  ce  Jour 
pour  tuer  un  Sisney. 

En  approfondissant  les  faits,  j'apprends  une  histoire  deven- 
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detta  de  prairie  qui  ne  le  cède  en  atrocité  ni  aux  veDgeances 
corses  d'Ajaccio  et  de  Monté-d'Oro,  ni  aux  sanglantes  querelles 
des  deux  fractions  de  la  race  Ghérokie,  localisée  &  Vinta,  ayant 
respectivement  pour  chefs,  Stand  Watie  et  Jacques  Boss. 

Le  colonel  Sisney  et  Georges  Bulliner  habitaient  chacun  une 
ferme  dans  les  environs  de  Carterville.  Celle  du  premier  embras- 
sait cent  quarante-cinq  hectares;  celle  du  second  comprenait^ 
outre  les  bâtiments  d'exploitation,  une  scierie  et  un  moulin  & 
laines. 

Indigène  du  pays,  Sisney  avait  servi  pendant  la  guerre  de  la 
sécession,  et  était  parvenu  au  grade  de  capitaine.  Comment  il 
avait  obtenu  celui  de  colonel,  c'est  ce  que  tout  le  monde  igno- 
rait. Bulliner  était  un  nouveau  venu,  ayant  quitté  le  Tennessi, 
son  Ëlat  natal,  pendant  la  guerre  civile. 

Sisney  avait  trois  flls,  dont  l'alné,  Jean,  élait  marié.  Bulliner 
amenait  ses  deux  fils,  Jack  et  Dave,  et  son  frère,  plus  jeune  que 
lui,  et  pourvu  aussi  d'un  fils,  nommé  Georges. 

Sisney  et  Bulliner  étaient  plus  ou  moins  liés  avec  tous  les  co- 
lons du  voisinage  ;  Sisney  avec  les  Russells  et  les  Hendersons, 
Bulliner  avec  les  Hinchclifîes  et  les  Crânes. 

Non  loin  de  là  résidait  une  famille  du  nom  de  Stocks,  qui  pos- 
sédait trois  jeunes  et  jolies  filles,  sœurs  et  cousines  germaines, 
courlisées  par  tous  les  jeunes  gens  d'alentour. 

L'IUinois  est  un  de  ces  États  où  les  femmes  blanches  sont 
extrêmement  appréciées,  le  nombre  des  hommes  blancs  y  dé- 
passant de  près  de  cent  mille  celui  des  femmes  de  même  cou- 
leur. Une  maison  qui  renferme  trois  ou  quatre  jolies  hlles  de- 
vient bientât  un  centre  très-fréquenlé  et  le  thé&tre  de  jalousies 
sans  nombre. 

Sallie  et  Nellie  Stocks  étaient  sœurs.  L'aînée,  Sallie,  une  ef- 
frénée coquette,  acceptait  les  hommages  de  Jack  Bulliner,  dont 
le  frère,  Dave,  aimait  passionnément  Nellie. 

Jusque-là,  tout  allait  bien,  et  les  étrangers  semblaient  devoir 
rester  maîtres  du  terrain.  Mallicureusement,  Sallie,  qui  voulait 
avoir  plus  d'une  corde  à  son  arc,  se  mit  à  coqueter  avec  Tom. 
Bussell,  son  cousin.  Il  ne  manquait  pas  de  mauvaises  langues 
pour  afQrmer  qu'en  dépit  des  encouragements  qu'elle  donnait 
à  Jack  Bulliner,  elle  finirait  par  épouser  son  cousin  Tom. 

Une  discussion  s'éleva  entre  ces  voisins,  relativement  à  la 
propriété  d'un  lot  d'avoines.  Ce  lot,  Sisney  l'avait  engrangé; 
Bulliner,  de  son  côté,  prétendait  qu'il  l'avait  acheté  et  payé. 
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On  s'adressa  au  tribunal  local,  qui  doûna  gain  de  cause  à 
Sisney. 

Quelque  temps  après,  Dave  Butlïner  entra  chez  un  forgeron 
établi  sur  le  terrain  de  Sisney,  et,  y  rencontrant  cedernier,  l'ac- 
cusa d'avoir  gagné  son  procès  au  moyen  d'un  faux  serment. 
Transporté  de  colère,  le  shérir  saisit  une  pelle  et  s'élança  sur 
Dave  dont  il  entailla  le  bras. 

Tout  d'un  trait,  Dave  courut  raconter  à  son  père,  à  son  frère 
Jack  et  à  trois  autres  individus  qu'un  assassinat  venait  d'être 
tenté  sur  sa  personne  par  Sisney. 

Aussitôt,  les  Tennessiens  saisirent  leurs  carabines  et  leurs 
revolvers  et  se  rendirent  &  la  demeure  de  Sisney.  Celui-ci,  en 
voyant  arriver  ces  cinq  hommes,  s'arma  de  son  fusil,  sortit  par 
une  porte  de  derrière  et  se  dirigea  vers  un  enclos  planté  de 
quelques  arbres. 

Au  moment  ob  il  franchissait  la  palissade,  ses  ennemis  firent 
feu.  Bien  que  blessé,  Sisney  continua  sa  course,  se  mit  &  l'abri 
derrière  un  arbre,  épaula  son  fusil  et  leur  ordonna  de  s'arrêter. 
Les  BuUiners  obéirent;  sachant  que  Sisney  était  fort  habile 
tireur,  ils  parlementèrent.  Les  assaillants  s'engagèrent  &  quit- 
ter la  ferme,  sous  la  condition  que  Sisney  promettrait  de  ne  pas 
tirer  sur  eux  pendant  leur  retraite. 

De  part  et  d'autre  on  résolut  d'en  appeler  aux  armes.  Mais  le 
juge  du  district,  habitué  à  des  scènes  semblables,  se  montra  si 
éloquent,  que  les  parties  consentirent  à  retirer  leurs  causes  du 
râle,  même  à  payer  chacun  une  amende  de  cinq  cents  francs. 

Si  l'action  de  la  justice  était  éteinte  pour  le  moment,  la  soif 
de  la  vengeance  restait  aussi  ardente  que  devant.  Chacun  des 
adversaires  entraîna  dans  sa  querelle  ses  amis  et  ses  voisins  : 
Sisney,  les  Hendersons  et  les  Russells;  Bulliner,  les  Hincbcliffes 
et  les  Crimes. 

Un  dimanche,  à  Carterville,  dans  l'église,  Sisney  et  son  Ûls  se 
rencontrèrent  avec  quelques-uns  des  Crânes,  et,  à  l'issue  du 
service,  une  bataille  eut  lieu  dans  la  rue.  B&tons,  pierres,  cou  * 
teaux,  tout  fut  mis  en  jeu.  11  n'y  eut  pas  mort  d'homme;  mais 
Sisney  et  son  fils  furent  sérieusement  contusionnés. 

L'affaire  fut  portée  devant  le  tribunal  de  Carterville  et,  le 
jour  de  l'audience,  les  deux  camps  aRluèrent.  Dave  Bulliner  et 
Tom  Russell  se  rencontrèrent  face  à.  face.  Ce  dernier  jura  par 
tous  les  saints  que  jamais  un  Bulliner  n'épouserait  sa  cousine, 
Sallie  Stocks.  Les  jeunes  gens  en  vinrent  aux  mains;  les  au- 
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ciens  prirent  part  ii  la  bataille;  l'autorité  fit  les  sommations 
d'usage,  et  les  deux  partis  se  dispersèrent,  tout  en  jurant  qu'ils 
prendraient  leur  revanche. 

La  première  victime  fut  Georges  Bulliner  le  père.  Un  jour  qu'il 
se  rendait  à  Garbondale,  suivant  tranquillement  la  route  au  pas 
de  son  cheval,  on  le  fusilla  du  haut  d'un  arbre.  Des  voisins  trou- 
vèrent son  cadavre  baignant  dans  une  mare  de  sang. 

L'opinion  publique  imputa  ce  meurtre  à  Tom  Russell,  et  une 
accusation  formelle  fut  déposée  entre  les  mains  du  shérif.  Ce 
dernier  n'en  tint  aucun  compte  et,  deux  ou  trois  jours  après, 
Tom  disparut.  Il  ne  fut  pas  poursuivi,  et  l'on  sut  bientôt  qu'il 
n'avait  pas  quitté  les  environs. 

Quelques  semaines  après,  un  fermier,  qui  assistait  h  l'office 
du  dimanche  soir  dans  l'église  de  Carlervillc,  vit  &  une  fenêtre 
le  visage  de  Tom  Russell.  Au  même  moment,  à  une  autre  fe- 
nêtre, un  second  fermier  aperçut  Gordon  Clifford,  une  sorte  de 
vagabond,  plus  connu  sous  le  nom  de  Jack  Texas.  Dave  Bulliner 
et  ses  frères  étaient  dans  l'église  avec  une  de  leurs  tantes. 

Après  le  service,  en  rentrant  avec  la  vieille  dame,  les  Bulliners 
furent  assaillis  par  une  décharge  partie  du  couvert.  Dave  tomba. 
Monroe,  un  de  ses  jeunes  frères,  tira  un  pistolet  de  sa  ceinture 
et  fit  feu.  La  riposte  ne  se  fit  pas  attendre.  La  tante  poussa  un 
cri  perçant;  elle  avait  été  atteinte  d'une  balle  dans  le  flanc. 

Dave  expira  deux  jours  après.  Sur  son  lit  de  mort,  ii  fil  ser- 
ment que,  parmi  ceux  qui  avaient  tiré,  il  avait  parfaitement 
reconnu  Tom  Russell,  son  rival  en  amour  auprès  de  Saille 
Stocks. 

Les  présomptions  contre  Tom  semblaient  de  la  dernière 
évidence.  Entre  lui  et  l'homme  assassiné  il  existait  une  haine 
mortelle;  on  l'avoit  aperçu  aux  vitres  de  l'église,  épiant  sa  vic- 
time; il  avait  été  reconnu  par  son  rival  en  amour,  son  ennemi 
de  famille. 

Il  y  avait  d'autres  preuves.  Un  agent,  en  fouillant  le  bois, 
trouva  un  débris  de  cartouche,  et,  en  dépliant  le  papier,  re- 
connut qu'il  provenait  d'un  numéro  du  GUtbe,  journal  publié  à 
Saint-Louis. 

Hinchcliffc, maître  de  poste  àCarterville,dépOBaqueTomRus- 
sell  seul  recevait  ce  journal.  Ce  dernier  fut  arrêté.  On  trouva  chez 
lui  un  fusil  chargé;  on  retira  la  cartouche  et  on  constata  que 
l'enveloppe  se  rapportait  exactement  au  fragment  de  popler 
trouvé  dans  le  bois. 
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Et  cependant  Tom  ne  fut  pas  traduit  en  justice. 

Une  autre  de  ses  cousines,  nommée  MalUe,  vint  affirmer,  sous 
la  foi  du  serment  :  l*  qu'elle  était  en  visite  chez  son  oncle  Rus- 
sell  le  jour  de  l'assassinat  de  Dave  ;  2'  que  son  cousin  Tom  n'a- 
vait quitté  la  maison  ni  pendant  le  jour  ni  pendant  la  nuit; 
3'  que  le  soir  même,  vers  huit  heures,  Tom  avait  souhaité  le 
bonsoir  à  tout  le  monde  et  était  allé  se  coucher. 

Le  squire  Strover,  chargé  de  l'instruction,  trouva  le  témoi- 
gnage suffisant  et  mît  le  prisonnier  en  liberté. 

Cette  justice  de  prairie  n'était  pas  faite  pour  satisfaire  lee 
BuUiners.  Us  prirent  leurs  carabines  et  se  désignèrent  leurs 
victimes. 

On  réserva  Sisney  pour  le  jour  anniversaire  de  la  mort  de 
Georges  ;  quant  h  Henderson,  son  principal  acolyte,  il  fut  tout 
de  suite  expédié. 

Jack  Bultineret  deux  compagnons  se  rendirent  dans  le  champ 
où  Henderson  était  occupé  à  labourer;  au  moment  oii  le  fermier 
tournait  sa  charrue,  ils  lui  lancèrent  une  volée  de  plomb  & 
chevreuil. 

Henderson  ne  survécut  à  ses  blessures  que  quelques  jours. 
Avant  de  mourir,  il  déposa  sous  la  foi  du  serment  que  Jack 
fiulliner  était  un  de  ses  meurtriers. 

Un  individu  nommé  Ditmore,  qui  travaillait  dans  un  champ 
voisin,  avait  entendu  les  coups  de  feu.  Avant  la  lin  de  la  se- 
maine, Ditmore  fut  assassiné. 

Vint  ensuite  le  tour  d'Hinchcliffe.  Celui-ci,  qui  cumulait  la 
profession  de  médecin  avec  l'emploi  de  maître  de  poste,  avait 
liréquemment  &  circuler  la  nuit  pour  aller  visiter  ses  malades. 
Un  soir,  tandis  qu'il  revenait  d'une  tournée,  des  coups  de  feu 
partirent  de  derrière  une  futaie  et  retendirent  raide  mort.  Son 
cheval  fut  également  tué. 

Le  meurtre  d'Hinchcliffe  est  attribué  au  cousin  Tom  et  à  Jack 
Texas;  mais  ces  deux  dangereux  personnages  ne  sont  pas  gibier 
facile  à.  saisir,  et  aucun  shérif  ne  se  soucie  de  les  poursuivre. 

Cet  assassinat  a  produit  une  vive  émotion  dans  le  pays,  od 
Hinchclitfe  était  fort  aimé  ;  et  cependant,  jusqu'à  ce  jour,  il  est 
resté  impuni. 

Par  le  fait,  on  cessa  de  s'en  occuper  jusqu'au  jour  anniver- 
saire de  la  mort  de  Bullincr;  la  tentative  de  meurtre  contre 
Sisney  était  le  réveil  de  la  vendetta. 

Le  colonel  Sisney  a  émigré  à  Carbondale  avec  sa  famille. 
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CHAPITRE  XXV 


LA.  GUERRE  ROUGE. 


Le  fort  Leavenworlh  et  la  ville  du  même  nom,  qui  commence 
à  s'élever  sous  la  protection  des  batteries  fàdérales,  oat  récem- 
ment été  le  théâtre  de  quelques  épisodes  de  la  Guerre  Rouge,  — 
guerre  intermittente,  qui  semble  quelquefois  s'éteindre,  mais  qui 
ne  disparaîtra  jamais  d'un  pays  dont  les  blancs  et  les  rouges  se 
disputent  la  possession. 

Une  haine  indestructible,  haine  de  races,  ne  cesse  de  régner 
sur  la  ligne  frontière  séparant  l'État  blanc  du  Kansas,  où  se  mul- 
tiplient collèges  et  écoles,  du  territoire  rouge  des  Osages  et 
des  Chéyennes,  où,  aujourd'hui  encore,  les  indigènes  vivent  de 
chasse  et  ne  connaissent  d'autre  gouvernement  que  celui  du 
tomahawk. 

Les  sauvages,  riches  en  chevaux,  accusent  les  colons  de  les 
leur  voler  ;  les  colons,  riches  en  bestiaux,  font  le  même  reproche 
aux  chasseurs. 

Cette  double  accusation  n'est  que  trop  souvent  fondée.  Le 
colon  de  la  frontière  s'empare  d'un  cheval  ou  d'un  mulet  aussi 
indifféremment  que  d'une  antilope  ou  d'un  élan  i  l'Iadien,  de  son 
ciïté,  n'hésite  pas  plus  à  tuer  le  bœuf  de  son  voisin  qu'à  abattre 
un  jeune  bison.  Les  blancs  vont-ils  chasser  sur  le  territoire? 
Auasitét  les  Peaux-Rouges  envahissent  le  Kansas  et  tuent  les 
bœufe  de  leurs  ennemis. 

Ce  n'est  là  qu'une  partie  de  plaisir,  disent  les  Indiens.  Quand 
il  s'agit  d'une  expédition  sérieuse,  ils  convoquent  les  Chevau- 
légers,  la  Bande-matinalc,  ou  toute  autre  société  Indigène,  galo- 
pent vers  les  cantons  colonisés,  font  choix  d'une  habitation 
isolée ,  entourent  l'enclos ,  brisent  les  portes ,  scalpent  tous  les 
hommes,  font  ripaille  avec  les  provisions,  mettent  le  feu  aux 
bâtiments  et  traînent  les  femmes  à  leurs  campements. 

Au  mois  de  mai  de  l'année  dernière,  tin  des  fils  de  Petite-Robe, 
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chef  chéyenne,  franchit  la  frontière  avec  sa  bande,  prétendant 
que.  8es  troupeaux  avaient  été  enlevés  par  des  voleurs  blancs. 


IJo  chef,  en  costume  de  guerre,  des  Indiens  des  Sources-Chaudes  [Warm-Springi]. 

Gomme  représaiUe,  il  saisit  les  bëtes  à  cornes  qui  se  trouvaient 
sur  le  premier  pAturage  qu'il  rencontra.  Une  patrouille  de  cava- 
lerie, qui  suivait  la  ligne  du  Kansas,  donna  la  chasse  aux  marau- 
deurs, tua  le  chef  et  reprit  le  bétail  soustrait. 
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Incapables  de  lutter  contre  les  blancs  en  rase  campagne,  les 
Chéyennes,  conformément  à  leurs  usages  et  au  génie  de  leur 
association,  eurent  recours  à  la  ruse. 

Un  bomme  de  l'agence  s'était  cassé  la  jambe.  Hollway,  ûls  du 
chirurgien  du  poste,  s'occupait  du  pansement,  lorsqu'un  guer- 
rier chéyenne  s'introduisit  en  rampant  dans  la  hutte  du  malade, 
bondit  sur  le  jeune  homme  et  .lui  plongea  son  couteau  dans  le 
coeur. 

Deux  bergers  irlandais,  Monahan  et  O'Leary,  furent  assassinés 
dans  les  plaines.  Will  Walkins  fut  tué  dans  le  rancho  de  Eing 
Fish.  On  arrêta  un  train  du  gouvernement  et  on  scalpa  deux 
hommes;  crime  auquel  participèrent  les  Osages,  voisins  des 
Chéyennes. 

Deux  compagnies,  infanterie  et  cavalerie,  parties  du  fort  Lea- 
venworth  et  du  fort  Sill,  se  mirent  à  la  poursuite  des  meurtriers  ; 
mais  la  piste  était  longue,  les  fuyards  avaient  incendié  les  herbes 
sur  une  vaste  étendue  de  terrain.  Aussi,  le  sang  des  blancs 
criera  longtemps  vengeance  1 

Deux  des  épisodes  tragiques  de  la  Guerre  Rouge  ont  surtout 
surexcite  l'opinion  publique  :  les  massacres  de  Smoky-Hill  et  de 
Mediciae-Lodge. 

Un  citoyen  de  la  Géorgie,  nommé  Germain,  qui  habitait  les 
Montagnes-Bleues,  près  de  Ringold,  émigré  dans  le  Colorado, 
pour  tenter  la  fortune,  avec  sa  famille,  composée  d'un  fils  déjà 
grand,  d'une  fille  infirme,  de  quatre  autres  filles  plus  jeunes  et 
d'un  enfant  qui  n'avait  pas  encore  la  force  de  cheminer  à 
pied. 

Germain  s'avançait  avec  son  chariot  d'émigrant,  s'arrétant  la 
nuit  et  ne  voyageant  que  le  jour.  Il  passe  la  rivière  de  Lea- 
venworth  et  se  dirige  vers  Denver  par  la  route  de  Smoky-Hill, 
route  fort  dangereuse  encore,  quoiqu'une  voie  ferrée  longe  le 
cours  d'eau. 

La  petite  caravane  ne  se  trouvait  plus  qu'à  une  vingtaine  de 
kilomètres  de  la  station  de  Shéridan,  lorsqu'elle  fut  assaillie, 
pendant  la  nuit,  par  Aigle-Gris  et  sa  bande  de  Chéyennes. 

En  un  instant,  Germain  et  son  fils  sont  massacrés  et  scalpés, 
sa  femme  et  sa  Glle  infirme  assommées,  les  victuailles  et  les  bois- 
sons englouties,  les  ustensiles  incendiés,  les  jeunes  filles  enle- 
vées. 

Les  guerriers  chéyennes  se  retirent,  ne  laissant  derrière  eux 
que  des  débris  carbonisés  et  quatre  cadavres  n'ayant  plus  forme 
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humaine,  rieD,  en  ud  mot,  qui,  dans  l'opinion  d'Aigle-Grîs,  pût 
permettre  de  constater  l'identité  des  victimes  ou  de  suivre  sa 


Chef  des  Indiens  dw  Sources-Chaud  os,  en  costuma  de  paix. 

piste.  L'œuvre  de  carnage  accomplie,  les  meurtriers  se  perdent 
dans  l'espace. 

Quand  on  ^prit,  au  fort  Leavenworth,  qu'un  nouveau  mas- 
sacre avait  eu  lieu  sur  le  Smoky-Hill,  personne  n'y  voulut 
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croire.  La  nouvelle ,  cependant ,  se  confirmant  dq  jour  en  jour , 
UD  détachement  est  envoyé  sur  les  lieux. 

Au  milieu  du  sentier  gisent  des  ossements  à  moitié  rongés  par 
tes  loups  et  les  corbeaux  ;  tout  à  l'entour,  sont  disséminés  des 
morceaux  de  bois  brûlé. 

Un  meurtre  a  été  commis  par  les  Indiens  :  le  fait  est  de  toute 
évidence,  mais  personne  ne  connaît  les  victimes.  Enfin,  on 
trouve  une  bible  de  poche  dont  la  garde  blanche  porte  l'indi- 
cation suivante  : 

GERMAIN,   MONTAGNES-BLEUES,   GÉORQIB. 

Celte  inscription  sert  aux  vengeurs  blancs  de  fil  conducteur. 
Bientôt,  ils  ont  appris  que  la  famille  de  Germain  se  composait 
de  neuf  personnes,  d'oii  il  résulte  que  cinq  d'entre  elles  doivenl 
se  trouver,  vivantes  encore,  dans  le  village  d'Aigle-Gris.  Ils 
apprennent  encore  que  deux  des  filles  sont  des  jeunes  femmes, 
Lucy  Agée  de  dix-neuf  ans  et  Ada  de  seize,  qu'Adélaïde  a  neuf 
ans  et  Julia  sept  à  peine.  Ces  enfants,  il  faut  les  chercher  et  les 
trouver. 

Aigle-Gris  part  pour  la  Fourche-Rouge  sur  la  rivière  Arkansas, 
espérant,  après  avoir  traversé  le  fleuve,  s'enfoncer  dans  les 
prairies,  situées  à  l'ouest  du  territoire  indien.  La  plus  jeune 
enfant  étant  un  embarras,  l'un  des  chasseurs  lui  casse  la  tôle  et 
jette  le  cadavre  en  pliure  aux  loups.  Lucy  et  Ada  sont  données  à 
deux  grands  chefs. 

Mais  la  poursuite  est  vive,  et  Aigle-Gris  n'a  pas  de  temps  â 
perdre.  Après  avoir  traversé  la  Fourche-Nord  de  la  rivière  cana- 
dienne, il  pense  à  se  glisser  dans  le  Texas,  lorsqu'il  est  attaqué 
en  flanc  par  le  colonel  Miles,  commandant  un  détachement  sta- 
tionné sur  la  rivière  Rouge. 

Aigle-Gris  se  défend  vaillamment,  en  vrai  guerrier  chéyenne; 
mais  le  colonel  Miles  dispose  de  cent  sabres  et  d'un  obusier.  Après 
avoir  disputé  le  terrain  pendant  cinq  heures,  le  chef  sauvage  se 
met  en  retraite. 

Le  capitaine  Overton,  avec  sa  compagnie,  le  poursuit  pendant 
plus  de  quarante  kilomètres  et  abandonne  la  chasse,  après  avoir 
repris,  néanmoins,  deux  des  jeune»  filles,  Adélaïde  et  Julia, 
trouvées  dans  une  des  tentes  indiennes. 

En  apprenant  cette  nouvelle,  Aigle-Gris  revient  sur  ses  pas,  se 
précipite  sur  les  troupes  d'Overton,  et  cherche  &  reprendre  les 
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jeunes  filles.  Les  Américains  font  tète  et  repoussent  l'attaque.  Le 
chef  revient  &  la  charge  ;  son  intrépidité  en  impose  même  à  ces 
intrépides  soldats  des  ft-ontières.  Enfin,  le  sauvage  tourne  bride 
et  s'enfuit.  Le  poursuivre  est  inutile;  jamais  homme  armé  et 
'  monté  &  l'américaine  n'atteint  un  cavalier  indien. 

Le  lendemain  matin,  cent  hommes  choisis  partent  sous  le 
commandement  du  capitaine  Nie),  avec  ordre  de  reprendre  à 
tout  prix  Lucy  et  Ada,  dont  Leavenworth,  le  Kansas,  l'Amérique 
entière  attendent  impatiemment  le  retour. 

Les  traits  crispés  par  la  rage,  les  dents  serrées,  ces  volontaires 
partent.  Sur  leurs  traits  se  lit  la  plus  énergique  résolution.  Ils 
mourront  ou  Lucy  et  Ada  seront  sauvées. 

Cette  tragédie  a  un  pendant,  le  massacre  de  Médicine-Lodge. 

Une  bande  d'Osages,  vivant  sur  le  terrain  qui  leur  avait  été 
attribué,  leva  ses  tentes  et  parcourutles plaines  en  quéted'herbe 
et  de  gibier. 

Quelques  familles  osages,  composées  de  métis,  se  sont  civi- 
lisées et  attachées  à  la  glèbe  ;  elles  cultivent  la  terre  et  habitent 
des  huttes  confortables.  Mais  les  neuf  dixièmes  de  cette  tribu 
sont  restés  à  l'état  sauvnge  et  ne  vivent  que  de  chasse. 

Ceux-là,  poussant  devant  eux  leurs  mulets  et  leurs  chevaux  , 
accompagnés  de  leurs  squaws  et  de  leurs  enfants ,  rddent  inces- 
samment dans  la  prairie.  Mais  le  gibier  est  rare  et  l'herbe  vient 
d'être  brûlée.  Ou  ne  signale  aucun  bison;  les  troupeaux  de  ces 
ruminants  semblent  avoir  franchi  la  frontière  et  gagné  le  Kansas. 

Une  bande  de  ces  Osages,  comptant  dix-neuf  chasseurs,  dix 
squaws  et  environ  ([ualre-vingts  chevaux,  était  campée  près  de 
la  frontière,  guettant  en  vain  le  gibier. 

Deux  blancs,  faisant  partie  de  i'escadron  du  capitaine  Rickers, 
arrivent  au  campement,  venant  de  Médicine-Lodge,  comté  de 
Barber,  dans  le  Kansas. 

«  Avez'vous  rencontré  des  bisons?  demanda  un  des  chasseurs 


—  Oui,  et  en  quantité  de  ce  côté,  répondent  les  blancs  en  mon- 
trant une  plaine  sablonneuse  dans  la  direction  du  nord.  » 

Les  chasseurs  partent  et  ne  tardent  pas  à  rencontrer  les  trou- 
peaux de  bisons. 

Quelques  jours  après,  leur  provision  de  viande  faite,  desséchée 
et  empaquetée,  leurs  vedettes  rentrées,  leurs  chevaux  réunis,  ils  ■ 
se  mettent  en  marche  vers  le  Sud. 

Tout  &  coup,  ils  aperçoivent  un  nuage  de  poussière  soulevée  par 
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-des  cavaliers  tancés  au  galop.  Aux  armes,  aux  chevaux,  les  chas- 
seurs reconnaissent  des  blancs,  au  nombre  de  quarante  environ. 

Fuir,  c'est  la  ruine,  car  il  faut  tout  abandonner  :  tentes,  peaux, 
provisions,  chevaux.  Résister,  c'est  la  mort.  Les  Osages  s'arrêtent 
«t  attendent  l'orage. 

Arrivés  &  une  centaine  de  mètres,  les  blancs  font  halte. 

Deux  Osages ,  armés  de  carabines  et  de  revolvers  i  six  coups , 
s'avancent.  Deux  blancs,  sortant  des  rangs,  vont'ft  la  rencontre 
de  ces  parlementaires,  leur  distribuent  amicalement  des  poignées 
de  mains  et  les  invitent  à  les  accompagner  en  qualité  d'hôtes. 

Les  Indiens  mettent  pied  à  terre,  déposent  leurs  armes  et  sont 
conduits  devant  le  capitaine  Rickers.  Celui-ci  leur  dit  que  lui  et 
ses  amis  sont  des  citoyens  de  Médicine-Lodge  actuellement  h  la 
poursuite  de  méchants  Indiens,  Kiowas  et  Chéyennes,  cou- 
pables de  vols  et  de  meurtres  dans  les  établissements  blancs . 

Voyant  leurs  camarades  si  bien  reçus,  deux  autres  Osages 
viennent  les  rejoindre,  ne  portant  que  leurs  carabines.  Les  sau- 
vages n'avaient  ainsi  que  quatre  carabines  et  deux  revolvers  ù 
six  coups.  On  les  reçoit  en  souriant,  et  l'on  trinque  avec  eux. 

Quatre  autres  Indiens  ne  tardent  pas  à  se  présenter ,.  chacun 
d'eux  mettant  pied  à.  terre  et  déposant  ses  armes  au  moment  de 
son  arrivée. 

Les  blancs  causent  et  plaisantent  avec  les  Indiens  ;  mais  tous 
tiennent  en  main'Ieurs  carabines  chargées  et  armées. 

Aussitôt  que  Rickers  s'aperçoit  qu'aucun  autre  chasseur  ne  se 
-dispose  à  venir,  il  fait  un  signe;  les  carabines  sont  épaulées  et 
une  décharge  générale  a  lieu. 

Quatre  Osages  tombent.  Les  quatre  autres,  abandonnant  che- 
vaux, harnais,  armes  et  vêtements,  s'enfuient  à  toutes  jambes. 

Sur  l'ordre  de  Rickers,  les  cavaliers  s'élancent  sur  le  cam- 
pement. Sans  attendre  l'attaque,  les  Osages  s'enfuient.  L'obscu- 
rite  seule  met  fin  k  la  poursuite.  Les  blancs  s'éloignent. 

Vers  minuit,  deux  Osages  reviennent  en  rampant,  en  quête  de 
leurs  camarades  blessés  et  de  leurs  bêtes  capturées.  Ils  trouvent 
trois  cadavres,  dont  deux  scalpés,  tous  abominablement  mutilés. 
Les  mulets  et  les  chevaux  ont  disparu.  Tentes,  peaux,  viande  de 
bison,  tout  a  été  enlevé  ou  détruit. 

Les  Osages  consternés  repassent  la  frontière  et  regagnent  leur 
'Village,  les  chasseurs  presque  nus,  les  squaws  et  les  enfants  à 
pied. 

Indigné  de  ce  massacre,  un  agent  indien  se  rend  à  Médicine- 
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Lodge,  simple  poste  palissade  dans  la  prairie,  et  y  trouve  le  capi- 
taine Bickers  et  soixante  hommes,  constituant  une  milice  régu- 
lière en  vertu  d'une  commission  du  gouverneur  Osborn. 

«  Qui  a  tué  les  quatre  Osages,  demande  l'agent  ? 

—  Qui  ?  répond  avec  dédain  le  capitaine  Rickers.  Nous,  par- 
bleu !  Et  nous  agirons  de  même  &  l'égard  de  toutes  les  vermines 
que  nous  rencontrerons  dans  notre  Ëtat.  » 

Quant  aux  détails,  Rickers  refuse  absolument  de  les  faire  con- 
naître. 

Les  chevaux  capturés  sont  à  Médicine-Lodge  ;  l'agent  lea 
reconnaît  d'après  leurs  marques  indiennes. 

Conrormément  à  son  devoir,  l'agent  porte  les  faits  à  la  con- 
naissance du  gouverneur  Osborn,  qui  répond  par  une  fîn  de 
non-recevoir  et  refuse  d'intervenir,  prétendant  que  Rickers 
commande  une  compagnie  régulièrement  enrdlée  et  chargée 
d'un  service  actif  et  que,  d'après  les  termes  de  sa  commission, 
il  doit  traiter  en  ennemis  tous  les  Indiens  rencontrés  dans 
l'État. 

L'agent  trouve  que  cette  argumentation  pèche  par  la  hase. 

R  Voulez-vous,  gouverneur,  dit-il,  m'indiquer  la  date  de  cette 
commission?  N'est-il  pas  vrai  qu'elle  est  postérieure  de  dix  jours 
au  inassacre  de  Médicine-Lodge  ?  » 

Osborn,  pour  toute  réponse,  se  contente  de  sourire. 

Qui  se  soucie  de  dates  et  de  signatures  quand  on  a  alTaire  &  un 
sauvage  comme  Aigle-Gris?  Adélaïde  et  Julia  sont  en  sûreté 
dans  l'enceinte  du  fort  Leavenworth  ;  mais  leurs  sœurs  atnées, 
Lucy  et  Ada,  restent  aux  mains  de  leurs  ravisseurs. 
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«  Qu'y  a-t-il  donc?  »  demandai-je  à  un  citoyen  d'Olatbe,  ville 
comprenant  six  maisons  en  bois,  une  église,  une  école,  un  caba- 
ret, et  bordée  d'une  plantation  de  mais. 
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Olathe  est  sous  te  coup  de  l'épouvaQle. 

Il  y  a  trots  semaines,  cinq  hommes  masqués  arrêtèrent,  en 
plein  jour,  le  train  en  marche  de  Fort-Scott  &  Kansas-Cily.  Pen- 
dant que  deux  de  ces  hommes  faisaient  le  guet,  leurs  carabines 
armées,  les  trois  autres  entrèrent  dans  les  wagons  et  vidèrent 
toutes  les  poches.  Cette  rafle,  d'environ  cent  cinquante  mille 
francs,  s'effectua  sans  résistance,  aucun  des  voyageurs  ne  pou- 
vant savoir  si  son  voisin  ne  faisait  pas  partie  de  la  bande  et  ne  se 
souciant  de  s'exposer  &  une  bidie  ou  A  un  coup  de  couteau.  Les 
voleurs  se  retirèrent  tranquillement. 

Hais  cette  affaire  est  vieille  de  trois  semaines  ;  l'appréhension 
qu'éprouve  la  population  se  rapporte  &  des  événements  encore  à 
venir. 

J'interroge  un  colon  de  la  plaine  du  Kansas. 

«  Ce  qui  va  arriver?  gronde-t-il.  Une  bande  de  Chérokis,  sous 
les  ordres  de  Billy-Ross,  se  dirige  de  ce  cdlé,  menaçant  de  massa- 
crer tous  les  hommes  blancs  de  Vinîta  et  d'enlever  toutes  les 
blanches. 

—  Mais ,  me  hasardé-je  à  dire ,  ces  Chérokis  de  BilIy-Ross 
sont  des  gens  civiHsés  et  non  des  bétes  sauvages  comme  les 
Chéycnnes  et  les  Osages.  Ne  sont-ils  pas  attachés  à  la  glèbe? 
N'ont-ils  pas  des  fermes,  des  pâturages,  des  écoles  et  des  églises? 
Ne  s'habillent-ils  pas  à  l'européenne  et  ne  portent-ils  pas  des 
noms  chrétiens  ?  Billy-Ross  n'a-t-il  pas  enterré  le  tomahawk  et 
le  couteau  à  scalper?  » 

Un  sourire  ironique  se  dessina  sur  les  lèvres  du  Kansien. 

«  Vous  en  êtes  encore  là?  s'écrîe-l-il.  Quelle  différence  faites- 
vous  entre  un  sauyage  comme  Faucon-Volant  et  un  sauvage 
comme  Billy-Ross?  Un  nom  suffit-il  pour  effacer  la  peinture  de 
guerre  et  convertir  le  Yep!  yep!  de  l'Indien  en  une  sentimentale 
romance?  Détrompez-vous.  Billy-Ross  est  un  sauvage  tout  comme 
ses  pères. 

—  Mais  Vinila  est  une  ville  cliérokie.  Pourquoi  les  Chérokis 
brùleraient-ils  leurs  propres  loges,  saccageraient-ils  leurs  pro- 
pres fermes  ? 

—  Parce  qu'il  y  a  désaccord  entre  les  fractions  de  la  tribu. 
Écoutez  les  nouvelles  du  Texas.  On  s'attend,  à  Yinita,  à  une 
attaque  de  Ross.  Les  femmes  et  les  enfants  sont  dans  le  train, 
prêts  &  partir  au  premier  signal.  Deux  mille  hommes  armés, 
presque  tous  de  pur  sang,  entourent  la  place....  N'y  a-t-il  pas.  là. 
motif  &  émotion  7 
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—  Ces  nouvelles,  dites-vous,  vienueEt  du  Texas.  Mais  le  Texaa 
«st  bieo  loin  de  Vinita. 

—  Bah  I  Les  reporters  texiens  sont  de  fines  mouches.  Aussi 
SÛT  qu'Aigle-Gris  a  scalpé  le  pauvre  Germain  et  enlevé  ses  filles,. 
Billy-Ro66  scalpera  les  hommes  de  Vinita  et  emmènera  le& 
femmes  à  son  campement.  Les  hommes  se  défendront,  c'est  cer- 
tain ;  mais  on  serait  heureux  de  savoir  le  train  de  femmes- 
et  d'enfants  &  l'abri  sous  les  canons  du  Fort-Scott.  » 

Tinita,  où  je  me  rends,  est  le  campement  principal  des  Ché- 
rokis,  quoique  leur  capitale  nominale  soit  Tahléquah.  C'est 
une  agrégation  de  huttes  de  terre  et  de  bois  nichées  dans  des 
plants  de  maïs  et  des  hautes  herbes.  Il  y  a  là  une  église,  une- 
école  et  un  débit  de  boissons  —  ce  dernier  anonyme,  les  Chéro- 
kis  n'ayant  le  droit  ni  de  vendre  ni  d'acheter  du  whisky. 

Vinita  a  été  et  sera  probablement  encore  le  théâtre  de  nombreu- 
ses tragédies.  Beaucoup  de  sangy  a  été  répandu;  mais,  ainsi  que 
je  m'en  suis  assuré,  ce  n'est  pas  celui  des  blancs.  Quoi  qu'en 
{lisent  les  reporters,  il  n'y  a  pas  de  femmes  blanches  &  Vinita^ 
en  fait  d'hommes  de  la  même  race,  il  ne  s'y  trouve  que  sept  ou 
huit  employés  du  chemin  de  fer  et  une  douzaine  d'individus, 
mariés  &  des  squaws. 

Les  seuls  blancs  qui  aient  été  inquiétés  à  Vinita  sont  deux 
scalawags'  qui  y  avaient  introduit  des  liqueurs  spîritueuses  et 
avaient  essayé  de  les  débiter  contrairement  à  la  loi. 

Quelques  guerriers  s'enivrèrent;  une  émeute  eut  lieu  pendant 
laquelle  les  deux  vendeurs  de  whisky  furent  pendus.  Nul  ne  put 
me  dire  comment  était  arrivé  ce  fait,  accueilli,  au  reste,  par  une 
indilTërence  générale.  Qui  s'inquiète  d'un  scalawag  de  plus  ou 
de  moins?  Et,  après  tout,  un  créancier  mort  ne  peut  plus  pré- 
senter des  notes  à  payer. 

Un  événement  plus  grave  menace  la  prospérité  de  Vinita.  Les 
Chérokis  entretiennent  entre  eux  une  guerre  intestine;  ce  qui 
leur  est  commun,  d'ailleurs,  avec  toutes  les  autres  tribus 
indiennes. 

Quand  il  fut  décidé  que  les  Chérokis  seraient  expulsés  de 
leurs  terrains  de  chasse,  dans  la  Géorgie  et  l'Alabama,  on  leur 
oS^t  en  échange  les  réserves  qu'ils  occupent  actuellement  et  qui 

I.  Tenne  de  mépriB  appliqué  aux  Datifs  qui  soutieiiDcnt  Ira  Carpet-baggtrs 
[voir  la  noie,  pa|^  lEO],  En  argot  politique,  tout  aventurier  élranger  est  un  Carpei- 
ixigger,  tout  pai  Umu  de  l'opposition  un  Scalawag.  Je  coniene  ces  deux  mots  qui 
n'oDt  pas  d'équivalents  en  ftançais.  {Noie  du  traducteur.) 
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devaient  rester  leur  propriété  «  tant  que  l'herbe  pousserait  et 
que  l'eau  coulerait  ».  Dans  le  conseil  indien,  les  avis  étaient  par- 
tagés. 

Un  guerrier,  aussi  fin  qu'habile,  qui  avait  pris  le  nom  de  Ross, 
devint  le  chef  de  ceux  qui  persistaient  à  considérer  les  Visages- 
Files  comme  des  ennemis,  &  reruser  l'échange  de  terres  proposé 
et  à  résister  tant  qu'ils  auraient  la  force  de  tendre  un  arc  et 
d'enlever  une  chevelure. 

Un  autre  guerrier,  nommé  Adair,  fut  reconnu  pour  chef  par  la 
fraction  de  la  tribu  qui  consentait  &  se  plier  aux  usages  des 
blancs,  à  accepter  la  nouvelle  localisation,  à  abandonner  les  ter- 
rains de  chasse  et  à  cultiver  le  sol. 

Féodalité  et  radicalisme  se  trouvaient  ainsi  en  présence.  Du 
cdté  de  Ross,  peinture  de  guerre,  vol  de  bestiaux,  communisme, 
gouvernement  despotique.  Du  côté  d'Adair,  lavage  complet, 
habitations  fixes,  individualisme,  égalité  devant  la  loi. 

Dans  le  parti  radical,  l'autoriié  elTeclive  appartenait  à  deux 
frères,  Strong-Buck,  la  tête,  Stand-Watie,  le  bras.  Adair  n'en  était 
que  le  chef  nominal.  Un  planteur  français,  nommé  Elias  Bou- 
dinot,  avait  envoyé  Strong-Buck  &  l'école.  L'Indien  avait  appris  & 
lire,  s'était  fait  catholique,  avait  pris  le  nom  de  son  bien- 
faiteur et  épousé  une  métisse. 

Tandis  que  la  tribu  des  Ciiérokis  se  dirigeait  vers  le  nouveau 
territoire  qui  lui  avait  été  assigné,  Ross  et  ies  siens  ne  nourris- 
saient que  des  idées  belliqueuses  ;  au  contraire ,  celles  de  Bou- 
dinot  et  de  ses  partisans  étaiopt  toutes  paciGques. 

La  divergence  d'opinion  se  dessina  davantage  encore  quand 
on  approcha  du  fort  Gibson.  Ross  demandait  aux  Chérokis  de 
vivre,  conformément  à  leurs  traditions,  sous  le  régime  de  la 
communauté  et  de  l'absolutisme.  Boudinot  voulait  se  plier  aux 
usages  des  blancs,  obéir  à  la  loi  et  partager  les  terres  entre 
tous  les  chefs  de  famille. 

Des  mots  on  en  vint  aux  coups. 

Un  jour,  trente  guerriers  de  la  bande  de  Ross  se  rendirent  au 
campement  de  Boudinot.  Ils  rencontrèrent  ce  dernier  dans  la 
campagne  surveillant  une  de  ses  plantations  et  lui  demandèrent 
de  venir  soigner  une  squaw  malade.  En  regagnant  sa  loge  pour 
préparer  le  médicament,  il  tomba  dans  une  embuscade  dressée 
&  l'avance  et  fut  assailli  par  une  douzaine  d'hommes  qui  lui 
plantèrent  leurs  couteaux  dans  le  cœur. 

Stand-Watie  s'imposa  la  mission  de  venger  son  frère.  Selon  la   ' 
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méthode  chérokie,  il  leva  une  compagnie  de  braves,  donna  lA 
chasse  aux  meurtriers,  les  assaillit  jour  et  nuit,  et  ne  s'arrêta 
que  lorsque  presque  tous  furent  tués  et  que  lui-m£me  se  s«Rtit 
fatigué  de  frapper. 

Depuis  lors,  les  Chérokis  sont  divisés  en  deux  camps,  celui 
de  Stand-Watie  et  celui  de  Ross.  Tous  ceux  qui  désirent  se  fixer 
au  sol,  partager  la  terre,  adopter  les  mœurs  des  blancs,  devenir 
des  citoyens,  se  groupent  autour  de  Stand-Watie  et  d'Adair. 

Les  braves  et  les  guerriers  qui,  fidèles  aux  anciennes  coutu- 
mes, veulent  rester  nomades  et  vivre  de  pillage,  se  rallient  au- 
tour de  Ross. 

Actuellement,  ces  deux  partis  se  trouvaient  divisés,  non-seu- 
lement par  le  courant  des  idées,  mais  par  un  fleuve  de  sang. 

Ross  organisa  ses  adliérents  en  une  société  secrète  à  laquelle 
fut  donné  le  nom  de  ligue  de  l'Épingle  (Pîn-League),  d'après 
le  signe  de  ralliement,  une  épingle  Ticbée  sur  la  casaque  de 
cbasse. 

Cette  société,  assermentée,  a  ses  mots  d'ordre  et  de  reconnais- 
sance. Tous  les  membres  s'engagent  par  serment  à  combattre 
les  idées  radicales,  à  maintenir  les  usages  de  la  tribu  et  &  venger 
la  mort  de  leurs  partisans. 

Une  des  fractions  de  la  ligue  de  l'Épingle,  dont  les  statuts  sont 
k  peu  près  conformes  è.  ceux  de  la  bande  Danite,  porte  le  nom 
de  Chevau-légers.  Parfaitement  armés  et  montés,  les  Ghevau- 
légers  écumaient  le  pays  ;  sur  un  signe  de  Ross,  ils  incendiaient 
les  fermes  isolées  et  massacraient  I«b  babitants. 

A  l'exception  de  Stand  Watie,  tous  les  radicaux  redoutaient  la 
ligue  de  l'Épingle  et  les  Chevau-légers.  Ceux-ci  n'osèrent  jamais 
attaquer  le  Chéroki  Ironside;  mais  les  membres  moins  redou- 
tables de  la  tribu  furent  fréquemment  victimes  d'un  coup  de 
main. 

Un  jour,  sept  Chevau-légers,  sous  la  conduite  de  Patte-d'Ours, 
UD  des  guerriers  de  Ross,  forcèrent  la  maison  d'Adair  qui,  étant 
malade,  gardait  le  lit.  Ils  l'entraînèrent  dans  la  cour  et  le  fusil- 
lèrent en  présence  de  ses  squaws. 

Conformément  A  la  loi  du  sang  indienne,  son  fils  fut  également 
pris  et  tué. 

Ce  haut  fait  valut  à  Patte-d'Ours  le  grade  de  capitaine  dans  les 
Chevau-légers;  promotion  qui  poussa  les  autres  braves  é.  lutter 
d'héroïsme  avec  cet  heureux  guerrier. 

Quelques-uns  d'entre  eux  saisirent  un  jeune  garçon  du  nom 
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de  Webber,  oeveu  de  Boudinot,  et,  pour  le  punir  des  crimes  d 
eoD  oncle,  le  poignardèrent  impitoyablement. 


Le  colonel  Boadinot. 


Une  seconde  bande  poursuivit  Ridge,  oncle  de  Boudinot,  jusque 
dans  l'Arkansas,  et  le  fusilla  à  bout  portant. 

Une  troisième  bande  fut  chargée  de  régler  le  compte  d'un 
autre  Ridge,  cousin  de  Boudinot.  Elle  se  rendit  A  sa  ferme,  l'ar- 
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racha  de  son  lit  et,  sous  lea  yeux  de  sa  femme,  le  massacra  à 
coups  de  couteau  ;  son  corps  ne  portait  pas  moins  de  vingt-neuf 
blessures. 

Jack  Ross  a  eu  pour  successeur  son  fils  Billy,  homme  fin  et 
rusé,  qui  cherche,  par  tous  les  moyens  possibles,  &  diriger  les 
conservateurs  de  son  parti,  une  agrégation  de  voleurs,  de  poly- 
fi^mes,  de  communistes,  attachés  d'instinct  à  leurs  antiques  cou- 
tumes. Leurs  adversaires,  les  radicaux,  reconnaissent  actuelle- 
ments  pour  chef  le  colonnel  Adair,  Gis  du  chef  assassiné,  et  le 
colonel  Boudinot,  fils  de  Strong-Buck. 

Sous  l'habit  européen,  le  colonel  Boudinot  ressemble  à  un 
blanc  du  sud.  Ce  jeune  métis  possède  une  certaine  éloquence  et 
-manie  la  plume  avec  une  grande  facilité;  mais  ces  qualités  ne 
servent  qu'à  le  rendre  suspect  aux  Chérokis  dont  un  seul  à 
peine  sur  cinq  comprend  un  mot  d'anglais.  On  dit  tout  haut,  à 
Vinita,  que  le  fils  de  Strong-Buck  est  plutôt  blanc  que  rouge. 

L'émolion  qui  avait  surexcité  la  ville  d'Olathc  et  dont  j'ai  parlé 
plus  haut,  n'est  qu'un  des  épisodes  de  cette  guerre  intestine. 

Le  colonel  Boudinot  est  à  Washington  ;  mais  le  colonel  Adair 
réside,  avec  sa  nation,  dans  les  environs  de  Vinita. 

Lewis,  gendre  d'Adaîr,  avait  invité  quelques  amis  h  venir  fêter 
avec  lui  la  Noél.  Ross  s'imagina  de  contrarier  cette  partie  de 
plaisir. 

Sous  prétexte  do  maintenir  le  bon  ordre,  Conséna,  shérif  ad- 
joint, et  trois  Indiens  conservateurs  se  présentèrent  au  Heu  du 
rendez-vous.  Au  fur  et  à.  mesure  qu'arrivaient  les  radicaux,  ils 
s'emparaient  de  leurs  armes  et  de  leurs  flacons  de  whisky.  Tous 
cédèrent  sans  résistance,  sauf  Tom  Cox  et  Jack  Doubletooth  qui 
refusèrent  énergiquemcnt  de  se  laisser  dépouiller. 

Sur  la  menace  de  Conséna  d'employer  la  force,  ils  firent  feu 
SUT  les  intrus  et  le  combat  s'engagea.  Un  des  acolytes  du  shérit 
fui  lue.  Conséna,  quoique  blessé,  parvint  &  s'échapper.  Tom  Cox 
et  Jack  Doubletooth;  furent  grièvement  atteints,  ainsi  qu'une 
vingtaine  de  Chérokis. 

Les  Épingles  ont  fait  serment  de  raser  Vinita  jusqu'au  sol  et 
de  convertir  cette  pdie  copie  d'un  village  blanc  en  un  véritable 
camp  indien. 

La  menace  n'a  pas  encore  reçu  d'exécution.  Uais  la  lutte  durera 
tant  que  subsisteront  les  causes  qui  l'ont  suscitée.  Ross  n'est 
pas  plus  disposé  à  résigner  son  autorité  que  ses  chefs  ne  se  sen- 
tent enclins  à  renoncer  au  communisme  territorial. 
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CHAPITRE  XXVII 


UN  VILLAGE  ZAUBO. 


Caddo,  situé  dans  le  district  Choctaw,  à  cinquante  kilomètres 
au  nord  de  la  rivière  Rouge,  &  soixante  kilomètres  au  sud  de 
Limestone-Gap,  est  un  établissement  zambo,  le  plus  singulier  des 
hameaux,  dans  un  pays  si  fertile  en  surprises  ethnologiques. 

Une  suite  de  cabines  en  bois,  plantées  au  milieu  de  champs 
palissades,  entoure  une  petite  ville  ornée  d'une  école  et  d'une 
prison,  d'une  chapelle  et  d'une  loge  maçonnique,  d'une  grande 
rue  et  d'un  marché,  d'une  salle  de  billard  et  d'un  débit  de  li- 
queurs. Cette  localité  est  unie,  par  chemin  de  fer,  à  Fort-Gîb- 
son,  dans  le  pays  des  Cricks,  et  à  Dénison-City,  dans  le  Texas. 

Caddo  possède  une  imprimerie  et  un  journal  hebdomadaire. 
Hais  l'iQtérétque  sont  susceptibles  d'exciter  l'école  et  la  prison, 
la  voie  ferrée  et  l'imprimerie,  pftiit  devant  celui  qu'inspire  la 
population  qui  grouille  dans  les  ornières  et  les  ruelles  de  la 
petite  ville. 

C'est  UD  spectacle  à  faire  p&mer  d'aise  l'observateur.  Toutes 
les  cabines  de  la  banlieue,  la  presque  totalité  des  maisons  de 
pisé  inira-^nuros,  sont  occupées  par  la  nouvelle  race  de  sang 
mêlé  désignée  par  la  science  sous  le  nom  de  zambo,  la  progé- 
niture de  nègres  et  d'indiennes. 

D'après  le  tableaudes demi-sang  dressé  parTschudi,  un  blanc 
et  une  négresse  produisent  le  mulAtre  ;  un  blanc  et  une  indienne, 
le  métis;  un  indien  et  une  négresse,  le  chino;  un  nègre  et  une 
indienne,  le  zambo.  Ces  quatre  hybrides  constituent  les  sang- 
mêlé  originels  de  l'Amérique. 

Quant  &  la  nuance  de  la  peau,  elle  est  couleur  de  café  chez  le 
mulâtre,  jaune-rouge  chez  le  métis,  rouge-terne  chez  le  chino, 
bnin-teme  chez  le  zambo. 

Un  blanc  et  une  mulâtresse  engendrent  lequarleron;  un  blanc 
et  une  métisse,  le  créole.  Quoique  très-nuancées  et  peu  délicates 
de  formes,  les  quarteronnes  et  les  créoles  sont  souvent  fort  bel- 
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les,  et,  dau3  l'éUt  de  servitude,  sont  toujours  payées  plus  cher 
qu'une  esclave  géorgienne  eo  Turquie. 

Cn  nègre  et  une  mulâtresse  produisent  lecubra,  uoe  fortlude 
créature.  A  la  génération  suivante  le  type  nègre  reparaît. 

II  n'en  est  pas  de  même  dans  la  famille  indienne.  Un  père  in- 
dien et  une  métisse  donnent  naissance  au  métis-clair,  souvent 
un  bel  échantillon  de  la  race  humaine.  Hais  le  sang  indien  sem- 
ble ne  se  confondre  qu'imparfaitement  avec  le  sang  noir.  Le 
chino  est  un  être  grêle  et  gauche;  son  demi-frère,  le  zambo,  est 
plus  mal  constitué  encore.  La  nature,  il  semble,  n'a  point  prévu 
le  mélange  de  ces  deux  familles.  11  est  impossible  de  rien  voir 
sur  terre  de  plus  étrange  que  le  petit  zambo  qui  patauge  dans 
les  ruisseaux  et  se  roule  dans  les  ornières. 

Et  cependant  ces  laides  créatures  sont,  dit-on,  très-proliiïques. 
A  Caddo,  chaque  cabine  peut  exhiber  une  nichée  d'enfants.  S'il 
faut  en  croire  la  nouvelle  école  ethnologique,  ces  demi-sang 
sont  destinés  à  se  multiplier  plus  rapidement  que  les  nègres 
purs.  Quelles  créatures  humaines  est-on  donc  appelé  à  voir  à 
Caddo  dans  un  siècle?  Si  on  l'abandonne  à  lui-même,  Caddo  est 
susceptible  de  produire  une  race  semblable  à  celle  de  Los  An- 
geles et  de  San-José,  et  de  fournir  aux  colons  de  la  rivière  Rouge 
et  de  Limestone-Gap  une  série  de  héros  pareilsà  Tiburcio  Vasquez. 

Aussi  est-ce  à  Caddo  surtout  qu'il  est  possible  d'étudier  les 
deux  questions  de  la  couleur  et  de  l'esclavage  dans  leur  état  le 
plus  primitif,  et  è  un  point  de  vue  totalement  inconnu  à  Rich- 
mond,  à  Charleston.  et  &  la  Nouvelle-Orléans. 

Avant  la  guerre  de  la  sécession,  tous  les  nègres  du  territoire 
indien  étaient  esclaves  et  appartenaient  aux  Cricks,  aux  Choc- 
taws,  aux  Sémlnoles,  aux  Chickasaws  et  aux  Ghérokis,  —  cinq 
nations  qui  passent  pour  avoir  «  complètement  abjuré  la  vie  sau- 
vage ».  Leur  sort  était  alTreux;  leurs  souffrances  dépassaient 
toute  imagination. 

Ailleurs,  lascrvitude  se  trouve  adoucie  par  quelque  lien  de  race, 
delangagc  ou  de  croyance.  A  Pékin,  les  esclaves  et  leurs  maîtres 
sont  de  même  couleur;  au  Caire,  ils  parlent  la  même  langue; 
&  Rio,  ils  adorent  le  même  Dieu.  Mais  dans  les  solitudes  indien- 
nes, le  nègre  n'avait  ni  les  traits,  ni  l'idiome,  ni  la  religion  de 
son  propriétaire;  il  en  différaitpar  ses  intérêts  en  ce  monde  aussi 
bien  que  par  ses  espérances  pour  l'autre. 

On  aurait  peine  à  concevoir  quelle  horrible  destinée  était  celle, 
de  l'esclave  du  Peau-Rouge.. 
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Certes,  le  serf  d'un  blanc  ne  couchait  pas  sur  un  lit  de  roses  ; 
mais,  on  apercevait  encore,  mëRie  dans  la  pire  des  plantations 
de  ta  Géorgie  et  de  l'Alabama,  des  éléments  de  bienveillance  et 
de  justice  qu'oD  ne  reocontrera  jamais  dans  le  meilleur  des 
camps  de  Chérokis  ou  de  Séminoles. 

Dans  la  Géorgie  et  l'Alabama,  les  maîtresses  n'étaient  jamais 
loin,  les  enfants  restaient  toujours  en  vue.  Le  sol  appartenait 
à  un  peuple  civilisé  et  chrétien,  vivant  sous  le  régime  de  la  loi. 
Même  dans  les  localités  où  abondaient  les  maîtres  cniels,  les  for- 
ces de  la  société  se  portaient  toujours  du  cAté  de  l'ordre  et  du 
droit.  En  "Virginie,  tous  les  nègres  résidaient  assez  près  des  égli- 
ses pour  que  le  son  des  cloches  arriv&t  à  leurs  oreilles;  tous 
jouissaient  &  leur  convenance  du  repos  dominical.  Aucun  nègre 
en  Louisiane  n'était  étranger  aux  vertus  et  à  la  règle  de  la  vie 
domestique. 

Quel  est  le  village  cboctaw  oit  le  son  d'une  cloche  sacrée  se 
soit  jamais  fait  entendre?  Quel  tableau  de  la  vie  de  famille  a  ja- 
mais été  entrevu  dans  une  tente  de  Chickasaw?  Dans  tout  cam- 
pement indien,  les  squaws  traitaient  le  nègre  plus  brutalement 
encore  que  leurs  brutaux  époux.  Au  lieu  d'être  une  sauvegarde, 
l'enfant  indien  n'était  souvent  que  la  cause  d'un  surcroît  de 
cruauté  ;  on  profitait  de  sa  présence  pour  martyriser  l'esclave 
afin  d'habituer  le  brave  en  herbe  à  se  réjouir  des  souffrances 
d'autrui. 

Si  un  esclave  du  Tennessi  appartenait  h  un  maître  insouciant, 
du  moins  ce- maître  était-il  un  homme  d'habitudes  régulières  et 
passible  des  tribunaux.  Ce  n'était  pas  un  sauvage  nomade,  vivant 
de  chasse,  et  gouvernant  sa  famille  avec  le  casse-tète  et  le  cou- 
teau à  scalper. 

Qu'un  planteur  blanc  soit  emporté,  son  commandeur  vindica- 
tif, tous  deux,  toutefois,  citoyens  etchrétiens,  restent  soumis  aux 
lois  et  à  la  censure  de  leur  Église.  Partout  on  a  mis  un  frein  aux 
abus. 

Hais  &  qui  l'esclave  d'un  Séminole  ou  d'un  Ghéroki  se  serait- 
Il  adressé  pour  obtenir  aide  et  protection?  Le  Séminole  n'a  pas 
plus  de  juge  k  craindre  que  le  Chéroki   do  pasteur  à  consulter. 

Dans  sa  tribu  etsurson  territoire,un  chef  indien  pouvait  assou- 
vir sa  rage  sur  un  esclave  aussi  librementque  s'il  était  un  roi  de 
l'Afrique  centrale.  Aucun  shérif  ne  venait  lui  demander  compte 
du  sang  de  son  frère.  Aucune  crainte  de  réprobation  publique 
n'arrêtait  son  bras.  Dès  que  ses  mauvais  instincts  sont  réveillés, 
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l'Indien  s'inquiète  aussi  peu  de  ce  qu'on  pensera  de  lui,  que  le  tigre 
de  la  jungle  quand  il  bondit  sur  sa  proie.  Un  Peau-Rouge  était 
plus  libre  de  battre  son  esclave  qu'un  Visage-Pàle  de  battre  son 
chien. 

Cependant,  tant  que  rouges  et  noirs  furent  laissés  h  eux- 
mêmes,  ces  nègres  semblaient  condamnés  pour  toujours  h  ser- 
vir des  maîtres  dont  la  peau  n'était  que  légèrement  moins  foncée 
que  la  leur. 

Un  jour,  en  me  promenant  aux  environs  de  Caddo,  je  heurtai 
du  pied  un  nid  de  fourmis  et  j'introduisis  le  désordre  parmi  les 
petits  guerriers  rouges. 

Comme  tout  l'est  et  le  sud,  cette  région  sèche  et  baignée  de 
soleil  est  riche  en  fourmis  rouges,  noires  et  jaunes;  on  y  re- 
marque surtout  la  variété  connue  sous  le  nom  de  fourmi-ama- 
zone. 

Toutes  les  fourmis  semblent  vivre  en  tribus  et  nations  suivant 
des  règles  qui  ne  changent  jamais.  Comme  les  Indiens,  elles 
ont  leurs  rangs  et  leurs  ordres,  patriarcal,  militaire,  servile; 
comme  les  Indiens  aussi,  elles  possèdent  tout  en  commun.  Les 
patriarches,  tenus  &  part  en  qualité  de  pères  et  de  mères,  mènent 
une  existence  tranquille  et  meurent  dès  qu'ils  ont  accompli  leur 
mandat.  Ces  chefs  de  la  gent  formique  sont  munis  d'ailes  ;  ils 
planent,  s'aparicnt,  se  nourrissent  de  mets  de  choix  et  achèvent 
leur  carrière  sans  que  leurs  mandibules  aient  été  souillées  par 
un  travail  vulgaire. 

Après  eux,  viennent  les  soldats,  munis  de  fortes  mandibules, 
mais  aptères.  Au  bas  de  l'échelle  sociale,  sontlesserfs  ou  vilains. 

II  faut  récolter  la  nourriture  et  construire  les  greniers;  c'est 
pourquoi  la  majorité  de  la  nation  se  compose  d'esclaves,  et  les 
fourmis  serviles  sont  des  squaws.  Jamais  fourmi  mâle  ne  gagne 
son  pain  quotidien.  Tout  travail  lui  semblant  incompatible  avec 
sa  dignité,  c'est  son  architecte  femelle  qui  construit  sa  cellule 
et  son  fourrageur  femelle  qui  va  lui  chercher  sa  nourriture. 
Ces  squaws,  arrêtées  dans  leur  croissance,  dépourvues  d'ailes  et 
d'ovaires,  sont  satisfaites  de  travailler  sans  relâche.  La  fourmi- 
amazone  a  des  instincts  plus  élevés.  Les  amazones  préfèrent  le 
combat  au  travail,  et,  comme  toutes  les  créatures  guerrières,  elles 
deviennent  les  propriétaires  des  pauvres  êtres  qui  aiment  mieux 
travailler  que  mourir. 

Généralement,  une  colonie  de  fourmis  noires  s'établit  auprès 
d'une  colonie  de  fourmis  rouges.  La  nature  a-l-elle  donc  destiné 
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tous  ses  enfants  noirs  à  être  les  esclaves  des  autres  races?  Les 
fourmis  rouges  donnent  aussitôt  la  chasse  aux  noires.  Toutes 
deux  sont  de  même  taille  et  de  même  force  quant  aux  mandi- 
bules ;  et  cependant  les  amazones  finissent  toujours  par  l'em- 
porter et  par  réduire  en  esclavage  la  colonie  noire.  Cette  su- 
prématie tient-elle  à  la  teinte  rouge  de  leur  enveloppe? 

La  couleur!  Qui  pourra  jamais  résoudre  ce  problème  ?  Dans 
tous  les  siècles  et  dans  tous  les  pays,  le  noir  a  été  adopté  comme 
signe  de  deuil  et  de  servitude.  «  Au  jour  de  la  colère,  tous  les 
visages  deviendront  noirs,  ■>  s'écrie  le  prophète. 

En  Espagne,  le  pécheur  condamné  était  revêtu  d'une  robe 
noire.  En  Angleterre,  le  juge,  avant  de  prononcer  une  sentence 
de  mort,  se  couvre  d'un  coiffure  noire.  Le  paysan  russe  nomme 
son  seigneur  le  tsar  blanc  et  ses  vieux  compagnons  de  servage 
le  peuple  noir.  En  Turquie,  le  juif  devait  porter  un  turban  noir. 
En  Bretagne,  en  Navarre  et  dans  le  Connaughl',  les  débris  des 
races  foncées  éprouvent  autant  de  haine  que  de  crainte  contre 
leurs  compatriotes  de  race  à  peau  blanche  arrivés  à  un  liant  de- 
gré de  civilisation  et  de  prospérité.  Cette  communauté  de  senti- 
ment laisse  présumer  l'existence  d'une  loi  sous-»jacente. 

Quelle  est  cette  loi?  L'échelle  de  la  couleur  est-elle  aussi  celle 
de  la  puissance? 

Dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe,  les  hautes  classes  ont  le 
leint  plus  clair  que  les  classes  inférieures.  En  Espagne  et  en  Si- 
cile, pays  occupés  par  une  race  basanée,  les  plus  grandes  fa- 
milles sont  blanches.  Presque  tous  les  princes  moscovites' sont 
blancs.  Venise  est  la  patrie  des  cheveux  noirs  ;  et  cependant  les 
patriciens  de  cette  ville  artistique  ont  les  yeux  bleus  et  les  che- 
veux dorés.  En  Styrie,  en  Bavière,  en  Suisse,  ie  sang  lepluspur 
est  toujours  uni  à  la  peau  lapins  claire.  Dans  toute  l'Europe 
méridionale,  où  les  masses  sont  bronzées,  les  rois  et  les  empe- 
reurs ont  le  visage  pAle.  Les  rois  d'Espagne,  d'Italie  et  de  Grèce 
sont  blancs,  comme  les  empereurs  d'Autriche  et  de  Russie;  les- 
membres  des  familles  royales  d'Angleterre,  de  Belgique,  de  Hol- 
lande, de  Danemark  et  de  Suède  le  sont  exceptionnellement.  Les 
vainqueurs  de  Sadowa  et  de  Sedan  sont  blancs.  Le  sultan  l'est 
plus.que  la  généralité  des  Turcs.  Le  shah  de  Perse  et  le  khédive 
le  sont  relativement.  L'empereur  du  Brésil  est  blanc.  Aucun 

1.  L'une  des  quaUe  grondes  divisions  actuelles  de  llrtande,  formanl  cinq  comtés  : 
Galway,  Hayo,  SligOB,  Leilrim  et  Itoscommon.  [Noie  du  Iraducleur), 
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peuple  b!»hc  n'obéit  à  un  monarque  basané  ;  aucune  classe  aris- 
tocratique n'est  noire. 

Chez  les  fourmis  comme  chez  les  hommes,  la  couleur  semble 
être  le  signe  extérieur  de  la  domination.  La  fourmi  rouge  oblige 
la  fourmi  noire  à  travailler  pour  elle;  mais  jamais  fourmi  rouge 
n'a  été  trouvée  dans  un  nid  de  fourmis  noires,  autrement  que 
par  suite  d'invasion.  Une  fourmi  rôuge  peut  périr  dans  un  com- 
bat ;  mais  elle  préffere  toujours  la  mort  à  l'esclavage. 

Les  Criks  et  les  Choctaws  ont  asservi  les  nègres  de  la  même 
façon  que  les  fourmis  rouges  asservissent  les  fourmis  noires. 
Quand  une  colonie  d'amazones  ressent  le  besoin  d'augmenter  le' 
nombre  de  ses  travailleurs,  elle  organise  une  expédition,  enva- 
hit un  nid  de  fourmis  noires,  met  en  déroute  les  défenseurs  et 
enlève  les  œufs  et  les  larves,  laissant  les  vieilles  fourmis  qui 
pourraient  les  embarrasser. 

C'est  ainsi  qu'agirent  les  Séminoles  et  les  Criks.  Ils  volèrent 
ou  achetèrent  des  enfants  noirs.  Un  nègre  élevé  sur  une  planta- 
lion  ne  peut  s'habituer  aux  usages  indiens;  il  lui  manque 
sa  salle  de  réunion,  son  cabaret  de  village,  son  champ  de  can- 
nes, sa  dansedu  soir.  En  le  prenant  jeune,  au  contraire,  le  nègre 
peut,  aussi  bien  que  la  fourmi  noire,  être  dressé  de  manière  A 
devenir  un  utile  travailleur  '. 
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Posséder  un  lot  de  nègres  :  telle  était  l'ambition  suprême  de 
tout  chef  crik  ou  chéroki  ;  le  nombre  des  nègres,  comme  celui 
des  squaws,  offrant  la  plus  éclatante  évidence  de  sa  richesse  et 
de  son  rang.  II  préférait  même  les  premiers  ;  car  cette  propriété 
lui  était  commune  avec  les  blancs. 

1.  Cette  corieiue  démoostnitioD  de  la  fatalité  de  h  couleur  n'est  pis  uusi  para- 
doiale  qu'on  poDirail  le  croire.  Voir,  fc  ce  tujel,  Hiuecle  de  Micliclet;  clmp.  ii  :  Iab 
foarmii,  leur*  troupeaux  et  leurs  aclaaes,  p.  319-320  de  l'édition  Hachette  et  (!'', 
1876.  {Note  du  Iradxtcleur.) 
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Dans  sa  jeunesse,  il  avait  vécu  dans  la  Géorgie  ou  la  Caroline, 
dont  la  société  ne  reconnaissait  que  deux  catégories  :  les  hommes 
libres  et  les  esclaves.  Lui  était  un  homme  libre  comme  tous  les 
membres  de  sa  tribu  ;  les  esclaves  appartenaient  à  une  race 
moins  martiale  et  de  peau  plus  foncée. 

S'étant  familiarisé  avec  les  habitudes  des  blancs,  il  fit  à  ces 
derniers  l'honneur  de  marcher  sur  leurs  traces  ;  mais,  en  vrai 
sauvage,  il  n'achetait  ses  esclaves  que  quand  il  ne  trouvait  pas 
l'occasion  de  les  voler. 

Lorsque,  sous  la  pression  des  planteurs  blancs,  le  chef  crik  ou 
*  séminole  dut  abandonner  ses  terrains  de  chasse  de  la  Géorgie  ou 
du  Tennessi,  il  emmena  ses  nègres,  les  obligeant  à  partager  les 
fatigues  d'un  long  voyage  et  &  braver  tes  dangers  d'une  nouvelle 
et  distante  pairie. 

Les  misères  qui  incombèrent  au  Peau-Rouge  assaillirent  cent 
fois  plus  cruellement  son  esclave.  Aux  yeux  de  l'Indien,  un 
nègre  n'avait  pas  plus  de  valeur  qu'une  mule.  Malgré  le  vent  et 
la  pluie,  il  couchait  en  dehors  de  la  tente.  Quand  le  gibier  était 
rare,  il  se  nourrissait  de  débris  et  mouraitlittéralement  de  faim. 
Les  travaux  les  plus  abjects  et  les  plus  pénibles  lui  étaient  dé- 
volus de  droit.  Tout  nègre  esclave  était  régi  par  une  squaw  ;  et 
rarement  l'Indienne  éprouve  le  moindre  sentiment  de  bienveil- 
lance pour  une  créature  plus  faible  qu'elle.  Elle  l'envoyait  bru- 
talement &  sa  tâche  et,  pendant  le  travail,  ne  cessait  de  le  mal- 
traiter de  la  voix  et  du  geste.  Bête  de  somme  elle-même,  la 
squaw  n'avait  aucune  espèce  de  pitié  pour  le  serf,  acheté  ou  volé 
comme  elle.  Elle  le  faisait  travailler  sans  paix  ni  trêve.  Selon 
son  langage  imagé,  il  devait  «  marcher  en  dormant  et  meurtrir 
ses  pieds  sur  les  cailloux  et  les  rochers  ».  S'il  résistait  à  un  mot, 
même  à  un  regard,  la  bastonnade  ;  s'il  ripostait,  un  coup  de  ha- 
chette sur  le  crâne.  11  est  rarement  arrivé  qu'un  blanc  ait*  mis  à 
mort  son  esclave.  Un  Peau-Rouge,  quand  la  colère  lui  monte  au 
cerveau,  n'hésite  pas  plus  à  tuer  un  nègre  qu'à  assommer  et 
scalper  son  ennemi. 

Toutefois,  la  fécondité  des  créatures  réduites  à  l'état  de  servi- 
tude est  telle  qu'en  dépit  de  toutes  ces  misères,  les  nègres  se 
multiplièrent,  si  rapidement  même,  qu'au  bout  de  vingt  ou  vingt- 
cinq  ans,  leur  nombre  menaçait  de  dépasser  celui  de  leurs  sau- 
vages propriétaires.  On  n'essaya  pas,  comme  en  Caroline  et  en 
Virginie,  de  les  élever  pour  le  marché.  Les  jeunes  et  jolies  né- 
gresses étaient  réservées  pour  le  wigwam  ;  on  laissait  aux  escla- 
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ves  les  femmes  vieilles  et  laides,  qu'elles  fussent  noires  ou 
rouges. 

Et  cependant,  tant  que  le  gibier  abonda  dans  les  campements, 
la  race  nègre  s'accrut  cbez  toutes  les  nations  indiennes.  Quand 
la  guerre  de  la  sécession  éclata,  les  Séminoles  avaient  un  millier 
d'esclaves  ;  lesChérokis  et  les  Chickasaws  en  possédaient  quinze 
cents  chacun,  I^  Criks  et  les  Choctaws  environ  trois  mille. 

Les  nations  rouges  comptaient  moins  de  quatorze  mille  Indiens 
pur-sang  contre  dix  mille  nègres  esclaves.  Le  nombre  des  Indiens 
diminuait  aussi  rapidement  qu'augmentait  celui  des  noirs. 

Ces  nègres  étaient  à  la  fois  un  danger  et  une  malédiction  pour 
chacune  des  cinq  nations  rouges.  Tout  autour  de  leur  territoire, 
se  propageait  un  régime  contre  lequel  les  Peaux-Rouges  ne  pou- 
vaient lutter  avec  le  tomahawk  et  le  couteau  à  scalper.  Le  Kansas, 
leur  voisin  immédiat  au  nord,  était  un  sol  libre.  Les, établisse- 
ments du  midi  s'érigeaient  en  États  libres.  De  temps  &  autre  des 
partisans  du  sol  libre  venaient  sur  leurs  terrains  de  chasse , 
flairant  l'air,  regardant  les  esclaves  et  menaçant  les  sauvages 
d'une  guerre  d'affranchissement. 

Longtemps  avant  la  guerre,  certains  chefs,  comme  Jack  Ross, 
White-Catcher  et  Lucy  Mouse,  avaient  appris  &  méditer  sur  «  la 
grande  institution  de  l'esclavage  africain  ».  De  Richmond  et  de 
la  Nouvelle-Orléans,  ils  apprirent  qu'un  des  objectifs  du  Nord 
était  de  détruire  l'institution  sur  le  territoire  indien,  de  convertir 
ce  territoire  en  sol  libre,  et,  comme  •complément,  d'implanter 
des  villes  libres  sur  l'emplacement  des  campements  indiens. 
Catcher  et  Mouse  formulèrent  hautement  leur  opposition;  plus 
vieux  et  mieux  avisé,  Ross  conseilla  k  ses  guerriers  de  rengainer, 
pour  le  moment,  leurs  couteaux. 

La  guerre  éclata  ;  c'était  désormais  au  sabre  qu'il  appartenait 
de  résoudre  un  grand  et  difficile  problème  social. 

JelTerson  Davis  dépêcha  un  agent  vers  les  loges  des  Peaux- 
Rouges,  dans  le  but  de  surexciter  les  appréhensions  des  Criks 
et  desChérokis  et  d'entraîner  les  chefs  indiens  dans  une  ligue 
avec  les  États  confédérés. 

Par  son  physique  aussi  bien  que  par  sa  réputation,  Albert 
Pike,  cet  agent,  était  parfaitement  approprié  &  la  mission  qu'on 
lui  confiait.  D'une  taille  imposante,  le  visage  rosé,  la  tête  cou- 
ronnée d'une  épaisse  chevelure  blanche  retombant  en  cascades 
sur  son  cou  et  sur  ses  épaules,  il  réunissait,  en  apparence,  la  jo- 
vialité de  la  jeunesse  à  la  sagesse  du  vieillard.  Tour  à  tour  com- 
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mis,  poète,  procureur,  pionnier,  trappeur,  maître  d'école,  ofncîer 
de  cavalerie,  journaliste,  il  avait  essayé  de'  plus  d'un  métier  et 
étudié  le  monde  sous  plus  d'une  face.  Comme  cavalier,  buveuret 
h&bleur,  il  était  peu  d'hommes  qui  pussent  lui  être  comparés. 
Certaines  de  ses  œuvres  poétiques  ont  obtenu  du  succès,  même 
en  Angleterre,  spécialement  son  Ode  à  l'oiseau  Tnoqueur  et  ses 
Hymnes  aux  dieux.  Grâce  à  un  séjour  de  quelques  années  sur 
la  rivière  Rouge  et  dans  l'Arkansas,  il  connaissait  les  Chevau- 
légers  et  la  ligue  de  l'Épingle,  et  il  était  passé  maître  dans  l'art 
diflicile  de  séduire  les  tribus  sauvages. 

Allant  d'un  camp  4  l'autre,  Pike  dit  aux  guerriers  que  l'an- 
cienne Union  n'existait  plus  ;  qu'elle  avait  disparu  pour  jamais 
comme  l'antique  ligue  indienne  des  Six-Nations  ;  que  le  drapeau 
était  en  lambeaux,  la  hampe  brisée  en  deux  morceaux;  que  toute 
alliance  était  désormais  impoiîsibte  entre  les  honnêtes  gens  du 
Sud  et  les  exploiteurs  sans  vergogne  du  Nord. 

«  Faites  voire  choix,  s'écriait-il,  en  vous  souvenant  que  l'escla- 
vage est  la  pierre  angulaire  de  la  nouvelle  confédération.  » 

Puis,  montrant  un  groupe  de  nègres,  il  ajoutait  : 

«  Vous  avez  tout  à  conserver  avec  les  planteurs  de  la  Géorgie 
et  de  la  Louisiane,  tout  à  perdre  avec  les  marchands  de  Boston 
et  de  New- York.  Jadis  vous  avez  eu  avec  les  planteurs  des  dis- 
sentiments fondés;  il  faut  les  oublier,  car,  dans  cette  nouvelle 
guerre,  vos  intérêts,  votre  avenir  môme,  sont  indissolublement 
liés  à  ceux  du  Sud.  Cette  guerre  est  suscitée  par  la  cupidité  et 
le  fanatisme  du  Nord  contre  l'esclavage  africain,  les  franchises 
commerciales  et  la  liberté  politique.  » 

Pour  atteindre  son  but,  Pike  eut  recours  à  d'autres  moyens. 
Cavour  eut  le  mérite  de  reconnaître  que  ses  compatriotes  ne  dé- 
siraient que  deux  choses  :  un  drapeau  uniforme,  des  cigares  h 
bon  marché.  L'unité  italienne  ne  se  fût  peut-être  pas  établie  sans 
le  cigares  Cavour»  &  cinq  centimes.  Ainsi  fit  Albert  Pike.  Quand 
ses  arguments  étaient  trop  légers,  pour  rétablir  l'équilibre,  ii 
jetait  dans  la  balance  des  fioles  de  whisky. 

Il  n'y  a  pas  chez  les  Indiens  de  plus  impérieux  besoin  que  ce- 
lui d'un  marché  hbre  de  boissons  enivrantes.  Le  droit  d'achat  et 
de  vente  d'esclaves  n'appartenait  qu'à  un  petit  nombre  de  chefs  ; 
tandis  que  toute  la  population  d'un  campement  indien,  hommes 
et  femmes,  aspirait  au  droit  d'acheter  et  de  vendre  des  liqueurs 
spiritueuses. 
,  En  garantissant  aux  Indiens  la  liberté  du  commerce  en  es- 
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claves  et  en  whisky,  Albert  Pike  assura  au  Sud  une  immense 
majorité  de  voix. 

OpolhleyoJo,  un  des  chefs  criks,  essaya  d'opposer  une  digue  à 
ce  courant,  dans  la  persuasion  que  le  commissaire  esclavagiste 
conduisait  son  peuple  tout  droit  h  un  ptége,  c'est-à-dire  à  un 
conflit  avec  un  trop  puissant  adversaire.  Toute  son  éloquence 
fut  dépensée  en  pure  perte  et  son  camp  se  souleva  au  cri  de  : 
Des  esclaves  et  du  whisky  I  Obligé  de  se  retirer  k  Bushey-Crik, 
près  de  la  rivière  Verl-de-Gris,  ilfut  suivi  par  une  foule  de  guer- 
riers demandant  h  grands  cris  la  liberté  du  commerce  des  es- 
claves et  du  wliisky.  Pour  sauver  sa  vie,  il  dut  gagaer  en  toute 
h&te  les  établissements  blancs  du  Kansas. 

L'article  quatre-vingt-dix-sept  du  traité  d'alliance  signé  par 
Jack  Ross,  au  nom  de  la  nation  chérokie,  et  par  Albert  Pike,  au 
nom  des  États  confédérés,  est  ainpi  conçu  : 

«  Il  estentenduque  l'institution  de  l'esclavage  est  légale,  puis- 
qu'elle existe  de  temps  immémorial  ;  que  les  esclaves  sont  con- 
sidérés comme  bien  personnel  ;  que  les  droits  originels  de  pro- 
priété, de  quelque  nature  qu'ils  soient,  sont  déterminés  par  les 
lois  et  coutumes  de  la  nation,  et  seront  transférés  sans  contes- 
tation aux  héritiers  naturels.  » 

Même  sous  la  plume  d'Albert  Pike,  cette  rédaction  a  droit  de 
surprendre.  L'esclavage  légalisé  dans  une  nation  indienne  !  Hais 
les  Indiens  n'ont  pas  de  coJe;  jamais,  chez  eux,  l'esclavage  n'a 
été  sanctionné  par  une  loi.  L'institution  existe  parmi  les  rouges 
depuis  une  époque  immémoriale!  Hais,  au  temps  du  graiid-pèrc 
de  Ross,  l'esclavage  était  absolument  inconnu  dans  les  tribus. 

Des  faussetés  de  cette  nature  ne  se  rencontrent  pas  dans  les 
documents  confédérés  livrés  k  la  publicité  en  Europe.  Extrême- 
ment réservé,  Davis  parle  de  l'esclavage  comme  d'un  fait,  mais 
seulement  dans  ce  sens.  Stephens,  plus  hardi,  sortant  du  do- 
maine des  faiU  et  abordant  celui  des  principes,  aflirme  que  l'es- 
clavage noir  «  est  basé  sur  une  grande  vérité  physique,  philo- 
sophique et  morale  •>.  Et  cependant,  il  n'a  jamais  osé  dire  que 
l'esclavage  noir  existait  depuis  un  temps  immémorial  sur  le 
continent  américain.  En  réaUté,  le  fougueux  orateur,  convaincu 
que  sa  proposition  ne  pouvait  s'appuyer  sur  aucune  base  histo- 
rique, proclama  carrément  que  sa  théorie  de  la  pierre  angulaire 
était  une  «  vérité  neuve  »,  le  plus  récent  «  progrès  des  temps  ■>, 
que  son  gouvernement  «  inscrivait  le  premier  sur  un  drapeau 
national  ». 
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ËDlralaés  par  leur  penchant  pour  les  liqueurs  spiritueuses 
aussi  bien  que  par  leur  tlésir  immodéré  d'esclaves,  cinq  mille 
guerriers  indiens,  armés  de  haches  et  de  couteaux,  se  rangèrent 
sous  l'étendard  arboré  par  Albert  Pike.  Celui-ci,  s'empressant 
aussitôt  d'abjurer  son  emploi  civil  de  commissaire  indien,  se 
couvrit  la  télé  d'un  chapeau  à  plumes,  endossa  un  uniTorrae 
brodé,  ceignit  un  grand  sabre,  et  se  transforma  en  général  Pike. 
Deux  armées  opéraient  sur  la  frontière;  l'une  de  fédéraux, 
au  nord,  commandée  par  Curtis,  l'autre  de  confédérés,  au  sud, 
sous  les  ordres  de  Van  Dorn.  Conformément  aux  instructions  du 
ministre  de  la  guerre  de  Richmond,  Pike  conduisit  ses  guerriers 
à  Van  Dorn  :  mouvement  qui  introduisit  un  élémeot  comique 
dans  la  sanglante  et  indécise  bataille  de  Pea-Ridge. 

Tant  qu'il  n'avait  fallu  que  parader,  les  Indiens  trouvèrent 
que  le  métier  ne  manquait  pas  de  charme.  Leur  soldft  était 
élevée,  leur  nourriture  excellente,  et  Pike  se  montrait  assez 
coulant  quant  à  la  discipline  et  à.  la  manœuvre.  Le  whisky  cou- 
lait à  flots.  Mais  quand  l'ennemi  parut  et  ouvrit  le  feu  de  ses 
canons,  les  enfants  des  bois  rompirent  leurs  rangs.  Quelque 
intrépide  qu'il  soit  d'ailleurs,  l'Iodien  est  incapable  d'affronter 
une  guerre  sérieuse. 

Ils  s'élancèrent  au  pas  de  course;  accueillis  par  des  décharges 
soutenues,  ils  reculèrent.  Tout  était  nouveau  pour  eux,  ce  qu'ils 
voyaient,  ce  qu'ils  entendaient.  Jamais  le  bruit  de  l'artillerie 
n'avait  retenti  à  leurs  oreilles;  un  seul  &  peine  sur  cinquante 
savait  ce  que  c'était  qu'une  fusée.  Ils  prenaient  les  obus  pour  des 
aérolithes.  Leur  cri  de  guerre  s'éteignait  dans  le  bruit  général  ;  la 
fumée  les  emiiôchait  de  distinguer  l'ennemi.  Les  troncs  des  pins 
et  des  chênes  n'étaient  pas  un  abri  suffisant,  les  obus  éclatant 
parmi  les  arbres  et  lançant  leurs  éclats  dans  toutes  les  direc- 
tions. Prenant  le  seul  parti  compatible  avec  leur  nature,  ils  se 
jetèrent  à  plat  ventre,  se  couvrirent  d'une  épaisse  couche  de 
sable  et  de  cailloux  et  attendirent  le  soir  dans  cette  position. 

Dès  que  la  nuit  se  fut  faite,  Us  se  glissëreut  sur  le  champ  de 
bataille,  passèrent  à  travers  les  soldats  endormis,  scalpèrent  les 
blessés  et  les  morts  et  rentrèrent  au  camp  avec  leurs  hideux 
trophées.  Ce  fut  la  seule  et  unique  fois  que  les  Indiens  combat- 
tirent pour  la  possession  de  leurs  esclaves  noirs. 

Leleademain,  les  soldats  chargés  d'enterrer  les  cadavres  s'a- 
perçurent de  la  mutilation  qu'ils  avaient  subie.  Dans  l'un  et 
l'autre  camp  américain,  un  cri  de  réprobation  s'éleva  contre 
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l'emploi  de  ces  bandes  sauvages.  Curtis  en  écrivit  &  Van  Dorn  ; 
et,  pour  éviter  des  représailles,  le  général  confédéré  fut  obligé 
de  renvoyer  son  contingent  rouge. 

Du  même  coup,  Pike  perdit  son  habit  brodé  et  son  cbapeau  û 
plnmes.  Quant  &  ses  guerriers  criks  et  cbérokis,  gorgés  de 
wbisky,  ils  attendirent  que  les  blancs  eussent  décidé,  sous  les 
murs  de  Ricbmond,  si  les  Peaux-Rouges  vivant  sur  l'Arkansa^i 
.avaient  ou  non  le  droit  de  maintenir  leurs  Jrëres  noirs  dans  un 
état  de  servitude. 

La  chute  de  la  capitale  de  la  confédération  du  Sud  afEranchit 
les  esclaves  de  cinquante  campements  indiens. 


CHAPITRE  XXIX 


Les  nègres  esclaves  étaient  libres  ;  mais  libres  sur  te  terri- 
toire indien,  au  milieu  des  campements  des  tribus  sauvages! 

La  proclamation  du  président  Lincoln  ne  dit  pas  un  mot  des 
dix  mille  nègres  alors  retenus  en  esclavage  sur  le  territoire  in- 
dien. Cette  contrée  est  en  debtirs  du  giron  de  la  république. 
Dix  mois  à  peine  après  la  bataille  de  Pea-Bidge,  la  proclamalion 
d'affranchissement  fut  promulguée;  mais  la  lutte  s'était  pour- 
suivie si  sérieusement  sur  d'autres  points  qu'on  avait  complète- 
ment oublié  le  cri  de  guerre  et  les  mutilations  de  Pea-Rîdge.  Par 
le  fait,  on  nes'étaitaucunementinquiété  des  esclaves  des  Peaux- 
Rouges. 

Seuls  avec  leurs  ci-devant  propriétaires,  trop  loin  de  Was- 
hington pour  en  espérer  aucune  assistance,  que  pouvaient  fûre 
les  nouveaux  affranchis?  Théoriquement,  ils  étaient  libres  ;  pra- 
tiquement, ils  n'avaient  que  la  liberté  de  mourir  de  faim. 

Ils  ne  possédaient  ni  tentes,  ni  armes  à  feu,  ni  chevaux,  ni 
une  parcelle  de  terre  ;  ils  avaient  perdu  leur  place  dans  la  tribu. 
Oubliés  sur  le  Potomac,  les  nègres  ne  trouvaient  aucune  modifl- 
cation  dans  leur  sfluationsur  l'Arkansas  et  la  rivitoe  Rouge.  Les 
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gens  de  couleur  sont  faibles  par  tempérament;  et  leurs  maîtres, 
qui  reculent  devant  le  moindre  détachement  de  blancs,  atta- 
queraient sans  hésiter  une  armée  de  noirs. 

Quand  la  nouvelle  arriva  &  Fort-Gibson  et  à  Fort-Stott  de  la 
fin  de  la  guerre  et  de  l'affranchissement  des  esclaves,  les  Ché- 
rokis  et  les  Choctaws,  furieux  de  leur  perte,  expulsèrent  bruta- 
lement les  nègres  de  leurs  campements. 

Qu'allaient  devenir  ces  malheureux  auxquels  ni  Boston  ni 
New-York  n'avaient  les  moyens  de  porter  secours,  quand  bien 
même  on  en  aurait  éprouvé  le  désir?  Je  le  répèle',  en  théorie,  ils 
étaient  libres;  mais,  n'ayant  ni  tentes  ni  loges,  où  trouveraient- 
Us  un  abri  contre  la  neige  et  les  pluies?  Sans  fusils  et  sans  che* 
vaux,  comment  chasseraient-ils  le  daim  et  l'élan?  Ils  ne  possé- 
daient ni  filets  pour  pêcher  le  poisson,  ni  pièges  pour  prendre 
les  oiseaux.  Bepoussésde  toutes  les  tribus,  ils  n'avaient  le  droit 
de  résider  sur  aucun  des  points  du  territoire  indien.  Les  facultés 
d'invention  et  d'entregent,  dont  sont  doués  les  hommes  fami- 
liarisés avec  la  bataille  de  la  vie,  leur  faisaient  absolument  dé- 
faut. Élevés  avec  les  squaws,  ils  en  avaient  adopté  les  habi- 
tudes. Dressés  A  arracher  des  racines,  à  couper  du  bois,  &  planter 
et  à  rouler  des  tentes,  à  sécher  et  à  préparer  des  peaux,  ils 
musaient  tout  le  long  du  jour  et  travaillaient  aussi  nonchalam- 
ment que  possible  en  murmurant  des  malédictions. 

Devant  la  tâche  nouvelle  qui  leur  était  imposée,  ils  hésitèrent. 
Leur  paresse  et  leur  timidité  natives  s'effrayaient  d'un  travail 
plus  relevé,  d'une  vie  aventureuse  accompagnée  de  dangers. 
Rarem,ent  un  nègre  est  monté  à  cheval.  Il  en  est  fort  peu  qui 
connaissent  l'usago  des  armes  &  feu.  Jamais  les  Indiens  n'ont 
appris  &  leurs  esclaves  à  chasser,  la  chasse  étant  l'apanage  de 
l'homme  libre,  le  passe-temps  des  guerriers,  des  sorciers  et  des 
chefs.  Jamais  un  nègre  n'a  abordé  le  sentier  de  guerre  et  ne 
s'est  mis  en  embuscade  pour  enlever  des  chevelures,  l'our  les 
Griks  et  les  Séminoles,  un  nègre  était  une  squaw  et  non  un 
brave. 

La  servitude  abrutit  l'homme  et  le  rend  incapable  de  com- 
prendre comment  il  faut  agir  pour  vivre  indépendant.  Doué 
d'aussi  peu  d'initiative  qu'un  poney  ou  un  enfant,  le  nègre  se 
trouva  tout  à  fait  désorienté.  Esclave,  il  avait  sa  place  sous  la 
tente  et  dans  la  tribu,  comme  membre  de  la  famille  d'un  chef; 
-  homme  libre,  il  perdait  son  droit  au  logis  et  se  trouvait  réduit  à 
la  situation  d'exilé.  Il  ne  tenait  à  personne.  Devenu  étranger 
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à  la  cominuDaulé,  expulsé  du  pays,  cheicun  avait  le  droit  de  le 
pourchasser  et  de  le  tuer.  Pour  lui,  ni  loi,  ni  Iribuoal,  ni  juge. 

Partout  ailleurs,  dans  les  États-Unis,  la  liberté  du  nègre  était 
garantie  et  protégée;  mais  le  territoire  indien  est  un  paysà  part 
où  la  législation  blanche  n'a  aucune  action.  Le  Peau-Rouge  a 
ses  lois  auxquelles  le  noir  qui  vague  sur  son  territoire  doit  se 
soumettre  quand  bien  même  elles  auraient  pour  organes  une 
flèche  empoisonnée,  un  sabot  de  cheval  ou  une  charge  de  petit 
plomb. 

Les  Criks  et  les  Chérokis  ont  adopté  quelques-uus  des  usages 
des  pays  civiUséa.  Us  possèdent  des  assemblées  législatives,  des 
écoles,  des  tribunaux,  tous  d'un  comique  plus  ou  moins  achevé. 
Quelques  chefs  réclament  la  propriété  individuelle.  D'autres,  en 
petit  nombre,  ne  se  refusent  pas  &  ce  que  leurs  garçons  appren- 
nent l'alphabet  anglais  et  le  catéchisme  chrétien.  Hais  tous  ces 
bienfaits  sont  refusés  à  l'esclave  affranchi,  résidant  encore  sur 
territoire  indien. 

Un  nègre  n'est  pas  électeur.  Il  ne  peut  envoyer  son  enfant  à 
l'école,  ni  ester  en  justice.  Il  ne  possède  pas  un  centimètre  de 
terrain.  Chassé  comme  un  intrus  de  la  loge  indienne,  il  n'a 
d'autre  abri,  d'autres  moyens  d'existence  que  ceux  que  lui  four- 
nit le  désert.  Dénué  de  tout,  il  vague  çà  et  1&  avec  la  pauvre 
vieille  squaw  qu'on  lui  a  donnée  pour  femme.  H  n'ose  mettre  le 
pied  sur  le  sol  indien  ;  car  quoiqu'il  ail  été  déclaré  homme  libre 
par  le  Président,  son  ancien  maître  peut  le  tuer  comme  jadis  et 
sans  s'exposer  &  ce  qu'un  juge  ou  un  shérif  vienne  demander 
compte  du  sang  répandu. 

11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  les  nègres  émancipés  ont  dis- 
paru du  territoire  indien,  k  peu  près  comme  un  troupeau  de 
chevaux  poursuivi  par  des  chasseurs  disparaltdans  les  prairies. 

Quelques  centaines  de  ces  esclaves  affranchis  se  réfugièrent 
dans  l'Arkansas  et  le  Te^as,  espérant  que  les  blancs  leur  accor- 
deraient, au  moins,  l'exercice  des  droits  civils. 

Règle  générale,  la  classe  pauvre  ne  trouve  nulle  part  un  point 
d'appui.  Comme  les  animaux  et  les  plantes,  elle  doit  puiser  son 
alimentation  dans  le  sol  même.  Pour  un  grand  nombre  de  fugi- 
tifs des  loges  choctaws  et  des  lentes  chickasaws,  Caddo  est  dé- 
venu une  patrie. 

L'emplacement  sur  lequel  ces  exilés  se  sont  agglomérés  est  un 
terrain  déserté  par  les  Caddos,  petite  tribu  qui  jadis  péchait  et 
chassait  dans  ces  parages-  Voyant  leur  population  diminuer  de 
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jour  en  jour,  les  Caddos  émigrërent  dans  le  payB  de  Washila, 
abandonnant  leurs  terrains  de  chasse  aux  coyotes  et  au^i 
loups. 

Administrativement,  ce  district  appartient  aux  Ghoctaws;  mais 
ceux-ci  n'ont  jamais  occupé  la  vallée,  et  même,  lors  de  l'établis- 
sement du  chemin  de  fer,  les  familles  voisines  sont  ailées  plan- 
ter plus  loin  leurs  tentes. 

Abandonné  au  cheval-vapeur  et  à  l'esclave  afFranchi,  Caddo  se 
transTorma  en  ville. 

Un  nègre  n'a  pas  légalement  le  droit  de  s'établir  à  Caddo. 
Mais  qu'importe  aux  gens  vivant  en  dehors  de  la  légalité!  Et 
c'est  une  aspiration  qui  n'est  pas  spéciale  aux  esclaves  non 
émoncipés.  Na-l-on  pas  ici  un  journal,  CÈloile  <POklahoma,  pu- 
blié par  un  individu  qui,  ni  Choctaw,  ni  nègre,  ni  zambo,  est 
un  simple  pirate  du  désert,  un  Bob-Roy  littéraire? 

Sauf  accidents,  VÈtoile  parait  «ne  fois  par  semaine.  Je  réclame 
le  dernier  numéro  et  j'apprends  qu'il  n'a  pas  paru  «  par  suite  de 
la  maladie  de  l'imprimeur  ».  Sachant  par  expérience  qu'en  pareil 
cas,  l'imprimeur  est  toujours  responsable,  je  n'en  demande  pas 
davantage:  mais,  en  parcourant  le  numéro  que  j'ai  entre  les 
mains,  je  trouve  l'explication  du  mystère.  Le  rédacteur  en  chef 
de  VÈtoile  est  un  nommé  Granville  Mac  Pherson;  or,  ce  Gran- 
viile  Mac  Pherson  venait  de  se  marier  et  était  allé  passer  sa  lune 
de  miel  au  fort  Wasliita.  Ce  fait  intéressantétait  annoncé  comme 
suit  aux  habitants  de  Caddo  et  à  tous  les  heureux  occupants  des 
terrains  de  chasse  situés  entre  la  rivière  Bouge  et  Limestone-  , 
Gap  : 

«.  Quand,  obéissant  aux  lois  de  la  nature,  le  rédacteur  en  chef 
d'un  journal,  s'étant  marié,  se  trouve  dans  la  nécessité  d'en  in- 
former un  public  curieux,  la  modestie  lui  commande  de  le  faire 
aussi  laconiquement  que  le  permet  cet  acte  solennel.  Aussi,  nous 
contenterons-nous  de  dire  que,  le  dix-huit  du  courant,  au  fort 
Washita,  C.  N.  Granville  Mac  Pherson,  du  territoire  indien,  et 
Mme  Lydia  Star  Hunter,  d'Oskalousa,  se  sont  unis  par  les  liens 
du  mariage...  Des  choses  étranges  arrivent  quelquefois  ;  pour- 
quoi pas  pour  nous  aussi  bien  que  pour  les  autres?  >> 

Choses  étranges  en  etfeti  Pour  obtenir  le  droit  de  s'établir 
dans  le  pays  choctaw,  Granville  Mac  Pherson  aurait  dû  prendre 
pour  femme  une  ûlle  de  la  tribu;  au  lieu  de  quoi  il  épouse 
Mme  Star  Hunter,  d'Oskalousa,  dans  l'État  d'Yowa. 

Hais  c'était  écrit!  Le  rédacteur  en  chef  de  l'Etoile  d^Oklahonta 
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devait  nécessairement  être  forcé,  puisqu'il  était  chassé  par  une 
veuve  du  nom  de  Slar  Hunter  '. 

Comme  leur  origine  permettait  de  le  prévoir,  les  citoyens  de 
Caddo  sont  radicaux,  pour  ne  pas  dire  révolutionnaires.  Les 
në^es  et  les  zambos,  leur  progéniture,  n'étant  pas  autochtones, 
et  se  trouvant,  par  suite,  en  dehors  du  système  indien,  la  popu- 
lation désire  modirier  absolument  l'état  de  choses  actuel;  elle 
demande  l'abolition  de  la  nationalité  Indienne  distincte,  de  la 
distribution  des  Indiens  en  tribus  et  en  familles,  de  l'exclusion 
des  étrangers  du  territoire  indien,  des  guerres  intestines  in- 
diennes, du  gouvernement  despotique  et  du  communisme  terri- 
torial. 

«  En  fait  de  changement,  que  désirez-vous  ?  demandai~je  à  un 
politicien  nègre. 

—  Tout!  me  répond  le  radical  noir.  Nous  voulons  détruire  les 
tribus,  fonder  un  gouvernement  régulier,  ouvrir  le  territoire  au 
travail  et  au  capital,  abolir  le  gouvernement  patriarcal,  la  traite 
dessquaws  et  la  propriété  commune  du  sot.  Voilà  ce  que  nous 
demandons  pour  les  autres;  mais  nous  réclamons  aussi  quelque 
chose  pour  nous.  Écoutez!  Jusqu'à  présent,  nous  ne  jouissons 
d'aucuns  droits.  Nous  nous  sommes  établis  à  Caddo,  mais  seule- 
ment par  tolérance.  Nos  champs  ne  nous  appartiennent  pas  lé- 
galement. A  tout  moment,  nous  pouvons  être  expulsés,  sans 
qu'il  nous  soit  payé  un  centime  pour  nos  travaux  d'améliora- 
tion. 

—  Quelques  chefs  choctews  m'ont  assuré  qu'ils  se  montre- 
raient équitables  envers  vous. 

—  Ils  en  ont  l'intention  peut-être;  mais  pourront-ils  mettre 
leurs  promesses  Àexécution?0'ailleurs,  il  nous  faut  beaucoup 
plus  que  des  promesses  de  chefs.  Nous  vouions  le  droit  de  vote, 
le  droit  aux  emplois,  le  droit  de  posséder,  le  droit  de  juré,  le 
droit  d'envoyer  nos  enfants  à  l'école;  et  surtout  que  tous  ces 
droits  nous  soient  assurés  par  des  lois  du  Congrès  et  non  pas 
par  des  promesses  de  chefé  choctaws.  » 

Tel  est  le  sentiment  politique  de  Caddo,  village  peuplé  de 
nègres  et  de  zambos;  tels  sont  les  principes  propagés  par 
l'Étoile  tSOktahoma. 


1.  Celte  plaitBitUrie,  d'une  uvear  eueDlieHemenl  britanDique,  repose  sur  un  Jco 
de  moli  :  Slar  étoile,  Hanter  cbeesenr  ;  Slar  HitnUr,  chasseur  d'étoiles. 
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Oklahoma  est  le  nom  que  les  radicaux  criks  et  chérokis  ont 
proposé  de  donner  aux  régions  indiennes,  le  jour  où  les  tribus 
auront  été  constituées  en  population  homogène  et  les  terrains 
de  chasse  convertis  en  Élat  :  ce  qui  est  le  rêve  de  certains  en- 
thousiastes, comme  Adair  et  Boudinot. 

Les  Indiens,  incapables  de  cicatriser  les  plaies  de  leur  propre 
tribu,  impuissants  ft  obtenir  de  leurs  seize  mille  Chérokis  qu'ils 
vivent  en  paix,  entretiennent  cependant  l'espoir  de  réconcilier 
Criks  et  Séminoles,  Choctaws  et  Chickasaws,  et  de  les  réunir 
sous  une  même  bannière.  Ils  poussent  même  l'illusion  jusqu'au 
point  de  croire  que  le  moment  est  prochain  où  les  tribus  encore 
sauvages  et  païennes,  —  Chéyennes,  Apaches,  Kiowas  et  autres 
Méchants-Visages,  —  cesseront  de  voler  les  bestiaux  et  les 
squaws,  enterreront  le  tomakawk  et  le  couteau  à  scalper,  con- 
naîtront la  valeur  conventionnelle  du  numéraire  et  apprendront 
à  boire  du  whisky  comme  les  blancs. 

Cet  heureux  jour  se  fera  longtemps  encore  attendre. 

Le  président  Grant  vient  d'adopter  i  l'égard  des  Peaux-Rou- 
gcs  une  «  nouvelle  politique  »,  pour  achever  leur  fixation  au 
sol  et  leur  conversion.  Analogue  au  régime  institué  par  les 
franciscains,  cette  politique  est  adaptée  aux  principes  de  l'État 
séculier  et  à  l'ordre  de  choses  actuel.  A  l'avenir,  les  Indiens  se- 
ront considérés  comme  «  en  tutelle  ■>.  Parqués  dans  des  locahtés 
définies  par  la  force  des  baïonnettes,  ils  sont  placés  sous  la  di- 
rection morale  de  certaines  sectes  qui  les  nourrissent  et  les  ca- 
téchisent, et  sous  la  surveillance  matérielle  de  certains  officiers 
(jui  les  guettent  et  les  fusillent  quand  ils  s'avisent  de  dépasser  la 
ligne  de  démarcation. 

Les  instituteurs,  envieux  de  plaire  à  leurs  sectes  et  de  «  réa- 
liser les  volontés  de  Dieu  »,  ont  créé  un  pays  indien  de  conven- 
tion, couvert  d'habitations,  de  plantations,  d'écoles  et  d'églises 
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plus  imaginaires  les  unes  que  les  autres.  Sur  le  papier,  toute  ré- 
serve indienne  possède  un  «  fonds  scolaire  »  ;  mais  quelques 
colonies  seulement  ont  un  hangar  décoré  du  nom  d'école. 

Quant  &  la  force  armée,  c'est  une  autre  affaire.  Les  comman- 
dants militaires  s'inquiètent  peu  de  théories.  Lorsqu'une  habi- 
tation blanche  a  été  saccagée,  comme  à  la  rivière  du  Serpent,  ou 
qu'une  famille  blanche  a  été  scalpée,  comme  à  Smoky-Hill, 
leur  devoir  est  de  poursuivre  et  de  combattre  les  sauvages.  Pas 
d'illusions  possibles  dans  un  poste  de  frontière. 

La  vérité  —  autant  au  moins  qu'il  m'a  été  permis  d'en  juger 
— est  qu'aucun  officier  ayant  servi  dans  les  prairies  ne  croit  l'In- 
dien pur-sang  susceptible  de  civilisotion. 

Jamais  un  Peau-Bouge  ne  comprendra  le  code  blanc. 

Qu'on  prenne,  par  exemple,  la  dernière  décision  du  chief  jus- 
tice' Waile  et  de  ses  savants  confrères  de  la  Cour  suprême,  et 
qu'on  se  demande  comment  un  Crik  ou  un  Chéroki,  pour  ne  pas 
dire  un  Usage  et  un  Kickapou,  pourrait  en  pénétrer  le  sens. 

II  y  a  déjà  longtemps,  les  Indiens,  étant  le  parti  le  plus  faible, 
furent  soumis  à  une  loi  générale  autorisant  leur  déplacement, 
par  l'Ëtkt,  d'un  point  à  un  autre  du  territoire.  Si  leurs  terrains 
de  chasse  étaient  convoités  par  des  fermiers  blancs,  ils  étaient 
forcés  de  les  abandonner  ;  mais  leur  droit  de  propriété  restait 
intact;  on  ne  le  leur  déniait  point  et  on  leur  offrait  toujours  quel- 
que chose  comme  un  équitable  échange  de  terres. 

En  quittant  la  Géorgie,  les  Chérokis  obtinrent  un  emplacement 
plus  avantageux  sur  la  rivière  Vert-de-Gris.  En  échange  de  leurs 
anciennes  résidences,  on  donna  aux  Criks  et  aux  Choctaws  des 
terrains  de  chasse  sur  l'Arkansas,  aux  Sénécas  l'Alléghany,  aux 
Oaéidas  la  Baîe-Verte,  aux  Omahas,  aux  Corbeaux  et  aux  Sho- 
shones  des  terres  sur  le  Missouri,  la  rivière  de  la  Pierre-Jaune 
et  la  rivière  du  Serpent.  Aucune  tribu  ne  fut  éloignée  de  son 
campement  sans  qu'on  lui  en  promit  un  plus  beau  ailleurs. 
Personne  donc,  de  Penn  à  Ogie,  de  Story  à  Chase,  n'avait  con- 
testé que  la  propriété  originelle  du  sol  appartint  aux  Peaux- 


Cette  doctrine  a  été  subitement  modifiée  par  Waite  et  ses  doc- 
tes confrères.  Ces  magistrats  ont  décidé  que  les  Indiens  ne  sont 
pas  les  propriétaires  originels  du  sol,  et  que  même  ils  ne  tien- 


1.  En  Aagleterre  et  aux  ÉlaU-Uois,  premier  juge,  ronlioDB  éi|uivalant  à  peu  prés  k 
celles  de  premier  président  de  la  Cour  de  cassation  en  France.  (Xole  du  Iratlucleur.) 
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nent  pas  en  fief  leurs  propres  terrains.  Selon  eux,  le  véritable 
propriétaire  c'est  le  gouvernement  des  États-Unis  ! 

S'il  n'est  pas  de  Crick  ni  de  Choctaw  capable  de  se  rendre 
compte  de  l'argumentation  de  Waite,  l'Indien  le  plus  borné  com- 
prend parfaitement  que  son  champ  ae  lui  appartient  plus  en 
propre,  qu'il  n'est  que  simple  locataire,  et  qu'il  lui  est  désormais 
interdit  d'abattre  et  de  vendre  un  pin. 

D'après  la  «  nouvelle  politique  »,  qui  convertit  la  guerre 
rouge  en  pieuse  idylle  et  côndsque  tout  le  pays  au  profit  du 
gouvernemeut,  les  Indiens  sont  répartis  en  quatre  grandes 


1°  Indiens  absolument  intraitables  sauf  sur  un  point  :  l'accep- 
tation, des  mains  du  gouvernement,  de  couvertures  et  de  ra- 
tions ; 

2°  Indiens  convaincus  de  la  nécessité  du  travail,  la  compre- 
nant virtuellemeat,  et  plus  ou  moins  disposés  à  accepter,  k 
cette  fin,  la  protection  et  l'assistance  des  agents  du  gouverne- 
ment; 

3*  Indiens  devenus  propriétaires  de  terres,  ainsi  que  des  bes- 
tiaux, outils  et  instruments  appartenant  k  un  établissement 
lixe; 
4°  Indiens  errants  et  nomades. 

En  chiffres  approximatifs,  ces  tribus  renferment  :  la  première, 
.({uatre-vingt-dix-huit  mille  Ames,  comprenant,  entre  autres,  les 
Sioux,  les  Utes,  les  Apaches,  les  Eiowas,  les  Cbéyennes,  les  Co- 
manches  et  les  Arapahos;  la  seconde,  cinquante-deux  mille 
âmes,  Usages,  Kickapous,  Pai-Utes,  Shoshones,  Pawnies,  Nava- 
jos  et  autres;  la  troisième,  cent  mille  flmes,  Criks,  Choctaws, 
Cbérokis,  Séminoles,  Chippéouas  et  autres.  Quant  A  la  quatrième 
classe,  d'une  estimation  plus  dinicile,  elle  se  composerait  de 
vingt  à  (rente  mille  individus,  principalement  des  Winnébagos, 
des  Sacs,  des  Pottaouatomis  et  quelques  bandes  détachées  de 
Shoshones  et  d'Utes,  comme  celles  de  Sabéta  et  de  Coméa. 

Ces  divisions  et  ces  chitTres  peuvent  contenter  les  sectaires  qui 
se  livrent,  dans  les  plaines,  à  l'expérience  chrétienne  tentée  par 
les  franciscains  en  Californie.  Mais  cette  classification  trop  va- 
gue, trop  peu  raisonnée,  n'est  admise  que  par  les  théoriciens. 
En  pratique,  on  ne  reconnaît  que  deux  catégories  : 
1'  Indiens  sauvages  ; 
2"  Indiens  demi-sauvages. 
Toutes  les  grandes  familles  et  tribus  sont  sauvages  :  Sioux, 
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Utes,  Ghéyennes,  Arapahos,  Navajos,  etc.  Gëux-là  sont  les  iDdiens 
restés  indomptables.  PaleDs,  pillards  et  nomades,  au  nombre 
d'environ  deux  cent  mille,  ils  constituent  les  véritables  Peaux- 
Rouges,  au  sang  pur  de  tout  mélange,  inébranlables  dans  la  foi 
de  leurs  pères. 

La  seconde  catégorie  comprend  les  familles  indiennes  moins 
importantes  qui,  par  suite  de  leur  contrat  avec  les  blancs,  sont 
&  moitié  soumises  et  fixées  au  sol  :  Indiens  des  missions  de  Cali- 
fornie, Indiens  de  l'Arizona,  Sénécas  de  l'État  de  New-York, 
Chippéooas  du  Michigan,  Winnébagos  du  Nébraska,  Cboctaws 
et  Chérokis  d'Oklahoma,  etc.  Ces  Indiens,  presque  partout  en- 
globés au  milieu  d'établissements  blancs,  comptent  environ  cent 
mille  âmes;  ils  sont  les  derniers  représentants  de  puissantes  na- 
tions disparues.  Si  on  les  a  domestiqués  un  peu,  on  a,  par  con- 
tre, beaucoup  éclairci  leurs  rangs.  Par  le  fait,  l'Indien  éprouve 
une  répugnance  instinctive  À  accepter  les  «  us  et  coutumes  »  des 
blancs;  il  est  convaincu,  en  effet,  qu'en  se  pliant  &  notre  civili- 
sation, il  se  perd  lui-même,  au  physique  et  au  moral. 

Le  colonel  Stévens,  officier  distingué  et  très-familiarisé  avec 
les  mœurs  sauvages,  avait  été  chargé,  comme  ingénieur  de  l'É- 
tat, de  construire  dans  les  plaines  des  maisons  en  pierre  pour 
les  chefs  indiens,  app&ts  destinés  &  attirer  leurs  tribus.  Dans 
l'espace  de  six  mois,  toutes  ces  habitatioDS  avaient  été  vendues 
aux  blancs  pour  quelques  barils  de  whisky. 

Un  puissant  chef,  nommé  Grande-Antilope,  avait  conservé  la 
sienne.  Stévens  se  rendit  auprès  de  lui,  espérant  avoir  affaire  à 
un  caractère  mieux  trempé  que  celui  de  ses  congénères. 

Il  trouva  Grande-Antilope  fumant  dans  une  tente  dressée  con- 
tre les  murs  de  sa  maison. 

u  Pourquoi  vivre  sous  la  tente,  Grande-Antilope,  quand  vous 
possédez  une  habitation  confortable?» 

Grande-Antilope  sourit  et  répondît  : 

«  Maison  bonne  pour  les  chevaux....  Pas  bonne  pour  un  guer- 
rier.... Ughl  » 

En  effet,  en  entrant  dans  la  maison,  Stévens  trouva  le  cheval 
de  Grande-Antilope  installé  dans  la  salle  à.  manger. 

J'appris  ce  fait  de  la  bouche  même  du  colonel,  qui  ajouta  : 

■  Voyez-vous  I  jamais  Indien  pur-sang  ne  comprendra  l'utilité 
d'une  maison.  La  seule  notion  qu'on  puisse  faire  entrer  dans  sa 
cervelle,  c'est  que  la  vie  sédentaire  consiste  à  s'envelopper  d'une 
couverture  chaude  au  lieu  d'une  peau  de  t>éte,  à  prendre  des  ra- 
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lions  à  l'agence  au  lieu  de  chasser,  et  à  passer  son  temps  à  fu- 
mer et  à  boire  au  lieu  d'enlever  des  chevelures.  » 


CHAPITEE  XXXI 


LES       BOUGES       ET      LES      NOIBS. 


"■  Vous  croyez  donc  les  Indiens  pur-sang  incapables  de  se 
civiliser?  demandai-je  au  colonel  SIévens. 

—  Je  n'ai  jamais  vu  un  Indien  pur  se  livrer  à  aucune  espèce 
de  travail.  Chasseur  et  guerrier,  lecontact  d'une  bêche  ou  d'une 
charrue  souillerait  ses  nobles  mains.  Il  y  a  plus  de  chance  avec 
les  métis,  malgré  l'influence  du  sang  sauvage  qui  circule  dans 
leurs  veines,  et  parce  que,  presque  dans  tous  les  cas,  ils  ont 
pour  père  un  blanc.  » 

Passant  du  pays  des  Criks  &  celui  des  Choctaws,  par  la  ri- 
vière Canadienne,  je  m'arrête  à  «n  moulin  hydraulique  dont  le 
propriétaire  est  un  brave  Écossais  du  nom  de  Mac  Alister.  Les 
bâtiments  d'exploitation  s'élèvent  au  centre  d'une  verte  prairie 
bornée  pardes  collines  couronnées  de  pins  et  de  cèdres  etsillon- 
née  par  de  petits  cours  d'eau. 

C'est  le  hasard  qui  poussa  Mac  Alister  sur  le  territoire  indien . 
Le  pays  lui  plut  ;  et,  contrairement  à  son  compatriote  Hac  Pher- 
son,  de  Caddo,  il  se  Oxa  légalement  sur  le  sol  en  épousant  une 
Ghoctaw  et  en  se  faisant  adopter  par  la  tribu. 

En  véritable  Écossais,  Mac  Alister  a  acheté  et  vendu,  amassé 
et  économisé. 

Il  traflque  de  tout  ce  dont  un  Indien  a  besoin,  depuis  la  farine 
jusqu'au  whisky.  Ajoutant  incessamment  un  champ  à  uq  champ, 
une  ferme  à  une  ferme,  il  sera  bientôt  l'unique  propriétaire  de 
cette  prairie.  Dans  un  temps  donné,  son  établissement  deviendra 
une  ville,  et  cette  ville  portera  son  nom. 

«  Les  intrus  blancs  n'éprouvent  aucune  répugnance  à  épouser 
des  femmes  indiennes?  demandé-je  &  un  Chickasaw  de  mes 
amis. 
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—  Épouser  des  femmes  indiennes  I  Vous  parlez  de  mariage  . 
comme  un  blanc  que  vous  êtes.  Épouser  !  Haï  ha!  ha!  —  Ces 
gens-là,  pour  la  plupart,  se  dispensent  de  la  consécration  reli- 
gieuse. En  fait  de  mariage,  l'Indien  ne  connaît  que  le  rapt  ou 
l'acquisition  d'une  squaw.  Montrez  votre  ai^nt,  et  vous  fe- 
rez votre  choix  dans  une  loge  sans  avoir  besoin  de  la  béné- 
diction d'un  prêtre  ou  de  la  signature  d'un'  commis.  Pour  cent 
francs  on  achète  une  fille  ;  après  quoi,  on  réclame  J'adopUoa 
par  la  tribu  à  laquelle  elle  appartient. 

—  Cette  adoption,  l'obtienUon  facilement? 

—  Très-facilement.  Règle  générale,  l'adoption  est  le  corollaire 
de  la  vente.  On  peut  par  hasard  rencontrer  de  l'opposition  ;  mais 
on  en  a  facilement  raison  avec  un  petit  baril  de  whisky.  Le 
whisky  est  roi.  » 

Plus  près  de  la  rivière  Rouge,  au  fond  d'un  vallon  verdoyant 
encaissé  dans  des  collines  boisées,  s'élève  une  maison  entourée 
de  jardins  et  de  haies  vives.  L&  vit,  avec  une  indienne,  un  blanc. 
Bob  Reams,  frère  de  Vinnie  Beams,  femme  sculpteur  améri- 
caine d'une  certaine  notoriété.  Dès  son  arrivée  dans  cette  vallée, 
Bob  acheta  une  Chickasaw,  s'établit  dans  la  tribu  et,  peu  &  peu, 
s'annexa  la  plus  large  partie  du  terrain.  La  vallée  porte  son 
nom.  Sa  femme,  qu'il  n'appelle  jamais  autrement  que  la  prin- 
cesse, est  grande  et  bien  découplée  ;  son  llls  métis,  le  petit  Bob, 
a  les  yeux  vifs  et  sauvages  de  l'antilope.  De  temps  k  autre, 
assure-t-on,  la  squaw  Reams  se  barbouille  de  la  peinture  de 
guerre. 

Il  y  a  quelques  mois,  &  la  suite  d'une  discussion  un  peu  vive 
au  cabaret,  Bob' fut  mis  en  prison;  sur  quoi  sa  princesse  entra 
aussitot,  moralement  au  moins,  dans  le  sentier  de  guerre.  •■  Bob 
en  prison  1  C'est  donc  un  traître  !  »  s'écria  la  squaw.  Ce  ne  fut 
qu'avec  beaucoup  de  peine  que  ses  parents  et  amis  l'empêchè- 
rent d'abandonner  sa  maison,  d'abjurer  son  serment  d'obéis- 
sance et  de  retourner  &  la  vie  sauvage. 

«  Chez  les  Chérokis,  assure  Boudinot,  il  n'y  a  plus  qu'un  in- 
dividu sur  quatre  qui  soit  de  pur  sang.  » 

BîUy  Ross,  quoique  représentant  les  légendes  et  traditions 
indiennes,  est  un  métis.  Métis  aussi  Franck  Overton,  le  chef 
Chickasaw,  un  homme  superbe,  par  parenthèse.  Dans  cestnbus 
demi-sauvages,  les  chefs  sont  presque  tous  de  sang  mêlé.  Les 
Indiens  les  délestent  ;  mais  ils  les  craignent  davantage  encore. 
U  n'en  est  pas  ainsi  des  chinos  et  des  zambos,  qui  sont  bals  et 
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méprisés  tout  à-  la  fois.  Aucun  être  au  monde  n'eBt  l'objet  d'un 
dédain  plus  profond  que  celui  professé  par  le  rouge  h  l'égard 
du  noir. 

o  II  y  a  quelques  semaines,  me  dit  le  fils  de  Strong-Buck,  je 
me  rendis  au  Capitole,  à  Washington,  pour  entendre  une  grande 
discussion  relative  h  la  politique  à  adopter  vis-à-vis  de  ma  nation. 
Et  que  vis-je  sur  le  fauteuil  présidentiel? Un  nègre!  » 

Le  jeune  chef  rouge  prononça  ces  mots  d'un  accent  navré; 
pour  me  servir  de  sa  propre  expression,  il  était  triste  «  comme 
la  forêt  en  automne  ».  Il  savait  que  les  nègres  appartenaient  & 
une  race  servile;  et  l'homme  qui  présidai!,  &  ce  débat,  d'une  im- 
portance capitale  pour  sa  tribu,  en  faisait  partie. 

«  Un  homme  de  couleur,  soupirait  Boudinot;  un  esdave 
d'hier  !  » 

Que  des.  hommes  de  race  blanche,  citoyens  distingués  d'an- 
ciens et  puissants  États,  se  laissent  présider  par  un  nègre  el 
obéissent  à  son  moindre  signe,  voili  ce  qui  semble  étrange  au 
fîls  de  Strong-Buck;  pas  si  étrange  cependant  que  ce  fait  d'un 
poltron  et  d'un  esclave  jjirigeant,  même  pour  un  moment,  une 
assemblée  assez  puissante  pour  discuter  les  droits  d'une  nation 
comme  celle  des  Chérokis,  —  nation  d'une  bravoure  indompta- 
ble et  dont  l'indépendance  existe  de  temps  immémorial. 

«  Hélas!  ajouta  le  jeune  Chéroki,  chacun,  dans  cette  répu- 
blique, semble  avoir  des  droits,  excepté  les  propriétaires  origi- 
nels du  sol.  » 

Ce  que  ne  peut  voir  le  fils  de  Strong-Buck,  le  neveu  de  Stand- 
Watie,  c'est  que  cet  avènement  du  nègre  est  un  accident  et  non 
un  progrès,  et  qu'il  n'a  d'autre  fondement  que"  le  sable  mou- 
vant d'un  vote  de  parti.  En  supposant  même  que  la  question 
dans  son  ensemble  puisse  être  comprise  par  un  Chéroki,  com- 
ment s'expliquerait-il  des  anomalies  semblables  à  celles  qui  se 
présentent  à  Washington  et  &  Talequah,  et  qui  le  frappent 
d'étonnement  aussitôt  qu'il  a  franchi  la  ligne  frontière. 

Au  sud  de  la  rivière  Rouge,  aucune  carrière,  aucune  profes- 
sion n'est  fermée  au  nègre.  Suivant  ses  capacités,  il  peut  être 
balayeur  de  rues  ou  sénateur,  marchand  de  journaux  ou  chief- 
justice,  facteur  dans  une  gare  ou  président.  Au  nord  de  cette 
rivière,  dans  les  pays  indiens,  jamais  il  ne  s'élèvera  au-dessus 
'  de  la  condition  de  vagabond  et  d'épave,  quand  bien  même  il 
serait  doué  du  génie  de  Newton  ;  jamais  il  n'obtiendra  plus  de 
droit  au  sol  qu'un  ours  ou  un  bison. 
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Au  sud  de  la  rivière  Rouge,  c'est  l'enfant  gâté  d'un  grand  parti  ; 
il  est,  de  plus,  choyé  par  tous  les  partis  qui  désirent  bénéûcier  - 
de  son  vote.  Au  nord  de  la  rivière  Rouge,  c'est  un  objet  de  mé- 
pris pour  les  Indiens,  hommes  et  squaws,  qui  continuent  A  le 
considérer  comme  une  brute  bonne  à  rudoyer  et  &  battre,  quoi- 
qu'il ut  cessé  d'être  un  bêlai!  propre  &  vendre  et  à  acheter. 

Au  sud  de  la  rivière  Rouge,  on  ne  pourrait  toucher  au  chien 
d'un  nègre  sans  s'exposer  aux  pénalités  édictées  par  la  loi;  au 
nord  de  la  même  rivière,  enlever  la  chevelure  d'un  nègre  n'ex- 
pose à  aucune  responsabilité. 

Gomment  s'étonner,  après  cela,  que  le  nègre  émigré  au  sud  et 
cherche  à  mettre  la  rivière  Rouge  entre  sa  chevelure  et  le  couteau 
qui  la  menace  incessamment  1 

Le  Texas  est  loin  d'être  un  pays  modèle;  au  point  de  vue  de 
l'ordre  public,  il  laisse  énormément  A  désirer;  et  cependant,  au 
Texas,  depuis  la  guerre,  un  nègre  est  un  citoyen  dans  la  plus 
large  acception  du  mot.  Membre  du  corps  politique,  il  este  en 
justice,  fait  partie  du  jury,  envoie  ses  enfants  à  l'école.  Il  est 
apte  à  posséder  et  peut  remplir  un  emploi  officiel.  En  un 
mot,  dans  les  limites  définies  par  la  loi,  il  est  en  tout  l'égal  du 
blanc. 

C'est  ce  que  le  Peau-Rouge  ne  saurait  comprendre.  Pourquoi 
le  Grand-Père  de  Washington',  qui  prend  aux  Indiens  les  terres 
et  les  forêts  qui  leur  ont  été  attribuées  par  traité,  pour  les 
échanger  contre  d'autres  terres  et  d'autres  forêts  devant  leur 
appartenir,  conformément  aux  usages  indigènes,  «  tant  que 
l'herbe  poussera  et  que  l'eau  coulera  »,  accorde-t^il  au  noir  des 
droits  et  privilèges  tels  qu'il  devienne  partout  l'égal  et  en  cer* 
tains  lieux  le  supérieur  du  blanc? 

Criks  et  Ghérokis  ont  renoncé  à  résoudre  ce  problème. 

A  Taliquab,  campement  principal  de  la  nation  chérokie,  parait 
un  petitjoumal  de  nouvelles  édité  par  un  sang-mêlë.  J'y  trouve 
cet  entrefilet,  qui  est  le  résumé  de  la  question  rouge  telle  que  la 
comprend  un  Chéroki  lettré  : 

s  En  tantque  peuple,  nous  ne  sommes  point  aptes  encore  & 
devenir  des  citoyens  américains.  Ce  n'est  pas  que  nous  ne 
soyons  suffisamment  intelligents,  probes,  industrieux,  ou  que 
nous  manquions  des  qualités  essentielles  qui  rendent  partout 

1 .  Nom  que  les  IribuB  localieées  doaneDt  an  PrâsidenL  des  ËUls-UnU  qui  si^e  & 
Wubingloo.  (Note  du  Iradacteur.) 
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l'homme  digne  de  la  liberté;  mais  nous  n'avons  ni  la  connais- 
sance ni  l'habitude  des  fraudes  et  des  artiOcea  dont  la  condition 
de  liberté  autorise,  sinon  encourage,  l'emploi  vis-à-vis  des  gens 
confiants,  et  qui  sont  considérés  comme  un  droit  national.  » 

En  réponse  à.  cette  allusion  &  une  séparation  perpétuelle  entre 
la  race  rouge  américaine  et  la  race  blanche,  une  compagnie  de 
blancs  a  entrepris  l'érection  d'une  ville  frontière  d'oii  elle  se 
propose  d'envahir,  d'acquérir  et  d'annexer  toutes  les  terres  du 
Peau-Rouge. 


CHAPITRE  XXXII 


UNE  VILLE  FRONTIERE. 


De  Caddo  à  la  rivière  Rouge  il  y  a  une  distance  d'environ  cin- 
quante kilomètres.  La  jungle  a  été  éclaircie  près  de  la  rive,  et, 
sur  les  cartes  locales,  cet  emplacement  se  trouve  désigné  sous  le 
nom  de  Red-River-City  (ville  de  la  rivière  Rouge);  mais  il  est 
complètement  nu  ;  aucune  b&tisse  ne  s'y  élève,  pas  même  un 
débit  de  boissons.  La  ville  consiste  en  une  tranchée  dans  les  ro- 
chers et  en  un  squelette  de  pont.  Ce  n'est  pas  même  une  ombre 
de  ville,  avec  places  et  rues  imaginaires,  comme  les  futurs  édens 
de  la  rade  de  San-Francisco  qui  attendent  «  le  temps  pro- 
pice ».  Les  Chickasaws  et  les  Choclaws  sont  encore  dans  ud  voi- 
sinage trop  rapproché.  Avec  le  temps,  une  ville  s'élèvera  sur  la 
berge  de  la  rivière  Rouge  opposée  &  celle  qui  longe  le  pays  des 
Chickasaws;  mais  ce  temps  n'arrivera  que  lorsque  les  Peaux- 
Rouges  auront  cessé  de  vivre  en  tribus,  d'observer  le  commu- 
nisme territorial  et  d'obéir  à  des  chefs  despotiques. 

Comme  le  besoin  d'une  ville  frontière  se  faisait  sentir  non 
pas  seulement  en  vue  du  trafic  local,  mais  encore  et  surtout  pour 
la  sécurité  et  l'approvisionnement  d'une  longue  chaîne  de  postes 
indiens  comprenant  le  fort  Sill,  le  fort  ûriffln  et  le  fort  Richard- 
son,  la  construction  de  cette  ville  fut  ordonnée  et  exécutée. 

En  son  genre,  l'histoire  de  Dénison-City  (ville  de  Dénison)  est 
aussi  curieuse  que  celle  de  Salinas-City,  ces  deux  centres,  Déni- 
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son  dans  le  .Texas,  Salinas  en  Californie,  ayant  été*  élevées  par 
des  Anglais  avec  de  l'argent  anglais. 

A  huit  kilomètres  du  squelette  de  pont  dont  j'ai  parlé,  le  colo- 
nel Stévens,  ingénieur  des  chemins  de  fer  du  Texas  et  du  Ken- 
sas,  découvrit  un  emplacement  plus  sâr  et  plus  convenable.  Le 
colonel,  en  la  compagnie  duquel  j'ai  le  bonheur  de  visiter  le  pays, 
possède  une  expérience  consommée  de  la  vie  sauvage.  Nul  mieux 
que  lui  ne  connaît  les  Peaux-Rouges  et  la  contrée  qu'ils  habitent. 
La  construction  d'une  ville  frontière  étant  décidée  en  principe,  il 
choisit  cet  emplacement,  ne  voulant  rien  laisser  au  hasard. 

C'était  une  prairie  en  pente  douce  formant  plateau,  bordée  de 
vieux  chênes  et  arrosée  par  une  charmante  petite  rivière.  Ç&  et 
1&,  quelques  rochers;  au  delà  du  bois  de  chênes,  une  plaine  ou- 
verte parsemée  d'arbres  isolés.  Le  sol,  d'une  grande  richesse, 
semblait  exceptioanellement  approprtt  à  la  culture  du  coton,  du 
riz  et  du  m^s. 

On  eut  bientôt  dressé  un  plan,  avec  rues,  places,  école.  On 
ne  toucha  pas  au  bois,  qui  devait  être  consacré  aux  usages  pu- 
blics. On  donna  à  la  ville  à  créer  le  nom  de  Dénison,  et  l'on  dé- 
signa un  jour  pour  la  mise  en  vente  des  parcelles.  Aux  premiers 
constructeurs,  Slévens  promit  l'établissement  d'un  dépôt  de  che- 
min de  fer.  Dénison  devait  être  le  magasin  central  des  forts  Ri- 
chardson,  Griflin  et  Sill,  qu'une  ligne  télégraphique  unirait  l'un 
&  l'autre.  Ensuite  viendraient  les  glacières,  les  abattoirs,  les  ma- 
chines &  comprimer  le  coton. 

Tel  fut  l'appât  tendu  à  la  spéculation;  et  comme  le  capital  du 
chemin  de  fer  était  souscrit  en  Angleterre,  comme  les  promesses 
faites  reposaient  sur  la  bonne  foi  anglaise,  les  juifs  venus  de 
Dallas  et  de  Shréveport  furent  convaincus  de  la  prospérité  future 
de  la  ville. 

Peu  après,  on  voyait  s'élever  quelques  hangars.  Mais  le  bois 
de  charpente  manquait;  le  chêne  était  trop  dur,  et  la  contrée 
des  pins  jaunes  se  trouvait  &  une  distance  de  cent  soixante  kilo- 
mètres. Cependant  le  bois  afflua  bientôt.  Voyant  un  marché  s'ou- 
vrir, trois  compagnies  de  Saint-Louis  expédièrent  plusieurs 
chargements  de  pins  blancs  :  c'était  un  voyage  de  près  de  mille 
kilomètres  par  chemin  de  fer. 

Un  bon  marché  ne  tarde  pas  à  s'approvisionner.  Quand  les 
marchands  de  bois  apprirent  qu'on  avait  besoin  de  pins  à  Déni- 
son, ils  y  en  envoyèrent,  quoique  la  ville  n'eût  encore  été  ins- 
crite sur  aucune  carte. 
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L'œuvre  narcha  rapidement.  L'hôtel  Nelson  reçut  sa  toiture  ^ 
l*hdtel  Adams  fut  commencé,  et  quelques  habitations  jaillirent  du 
sol.  La  ville  se  remplit  de  nègres  émigrés  de  Caddo  et  de  Vinita, 
de  juifs  venus  de  Dallas,  de  Shrévef  ort  et  de  Galveston,  de  vaga- 
bonds et  de  chercheurs  d'aventures  accourus  de  tous  les  points 
du  compas. 

On  ouvrit  un  débit  de  boissons,  un  marché  aux  enchères,  une 
salle  de  bal.  Au  bout  de  six  moiB,Déni&on  possédait  un  millier  de- 
citoyens  de  toutes  couleurs  et  de  toutes  communions,  et,  deDallas 
h  Galveston,  passait  pour  «  la  ville  la  plus  animée  du  Texas  ». 

Il  y  a  vingt-huit  mois  à  peine  que  le  colonel  Stévens  a  dessiné 
ses  plans  sur  le  papier,  et  déjà  Dénison  est  une  ville  de  quatre 
mille  cinq  cents  Ames.  Le  dépôt  du  cberhin  de  fer  occupe  tout  un 
quartier;  auprès  s'élèvent  les  abattoirs,  deux  vastes  glacières, le- 
comprimeur  à  coton,  quatre  églises,  cinq  tavernes,  et  un  nom- 
bre illimité  de  cabarets. 

Dénison  possède  un  maire,  huit  aldermen'  "  tous  honnêtes 
gens  et  démocrates  »,  un  recorder*  qui  est  «  la  terreur  des 
malfaiteurs  »,  et  une  chambre  de  commerce. 

En  parcourant  la  ville,  j'y  remarque  une  loge  maçonnique,  un. 
cercle  d'étudiants  et  un  club  de  cricket. 

Hais  la  gloire  de  Dénison,  c'est  sa  maison  d'école,  bfltiment  en 
briques  rouges,  construit  dans  ce  style  tudor-amérîcain*  sj  com- 
mun dans  les  Étals  du  Sud.  Le  monument  a  coûté  deux  cent 
vingt-cinq  mille  francs  réalisés  en  totalité  au  moyen  d'emprunts 
faits  dans  la  mère  patrie.  Quels  singuliers  coins  du  globe  vieni 
fertiliser  l'or  anglais  1 

Si  la  prospérité  de  Dénison  s'alTirme,  les  préteurs  rentreront 
dans  leurs  fonds,  et  jouiront,  en  plus,  de  la  satisfaction  intimc- 
d'ëtre  venus  en  aide  à  une  bonne  cause. 

Avec  sa  population  grossière,  bruyante,  dissolue,  Dénison  est^ 
en  vérité,  une  ville  «  très-animée  »,  On  y  boit  beaucoup  en  fort 
peu  de  temps.  C'est  aujourd'hui  dimanche;  tous  les  cabarets, 
sont  ouverts,  et  l'on  entend  de  toutes  parts  cliqueter  les  billes  de 
billards.  Des  femmes  en  toilettes  voyantes  sillonnent  les  rues,  et 
sur  tous  les  trottoirs  sont  accroupis  des  joueurs  qui  se  chamail-- 
lent  en  s'accusant  mutuellement  de  filouterie. 

1.  Conaeîllers  muaicipaux  k  vie.  [Noie  du  traducteur.] 

1.  OrQcier  investi  des  pouvoirs  de  juge  daas  tes  sessions  Irimestriellea  de  villes. 
(Note  du  irodwcieuc.) 

U.  Genre  ogival  Oeuri  du  temps  d'Ëlisabetb  (I5&6-1603)  resté  en  grand  honneur  en. 
Angleterre.  [Note  du  iFoducleur.) 
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Et  cependant  la  ville  a  un  aspect  pastoral  qui  charme  et  re- 
pose les  yeux.  La  grande  rue  est  bordée  d'arbres;  les  avenues 
qui  y  aboutissent  sont  formées  par  des  bosquets.  Dans  les  cours, 
des  antilopes  captives;  partout  des  bestiaux  errant  en  liberté 
et  passant  familièrement  leurs  fronts  cornus  à  travers  les  portes 
ouvertes.  Le  long  des  ruisselets,  des  jeunes  filles  venant  faire 
leur  provision  d'eau;  des  cbevaux  à  demi  sauvages,  entravés  sur 
des  pelouses  couvertes  d'un  gazon  fin  et  serré. 

Si  l'on  en  juge  par  les  citoyens  qui  circulent  dans  les  rues,  les 


Le  palais  de  juitice  d*  Dallas. 

nègres  doivent  former  la  moitié  de  la  population  de  cette  ville 
frontière.  On  n'y  aperçoit  ni  un  Chickasaw,  ni  un  Gboctaw.  Au- 
cun Peau-Rouge  ne  réside  &  Dénison;  pourtant,  Dénison  est 
quelque  chose  de  plus  qu'un  dép6t  pour  le  fort  SïU  et  un  re- 
fuge pour  les  esclaves  émancipés.  C'est  un  camp  d'ennemis  de  la 
race  rouge. 

Une  dizaine  de  jours  après  mon  arrivée  en  Amérique,  me 
trouvant  à  bord  d'un  steamer  du  Potomac,  je  notais,  sur  un 
journal  du  matin,  certains  paragraphes  que  je  voulais  utiliser 
plus  tard.  Un  des  passagers,  me  voyant  ainsi  occupé,  s'approcha 
et  me  dit  : 
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«  Je  gage  que  vous  êtes  correspondant  d'un  journal  de  New- 
York. 

—  Non,  monsieur;  je  ne  suis  qu'un  voyageur  venant  du  vieux 
pays. 

—  Ahl  aht  Ud  Anglais.  Connaissez-vous  Ulysse  S.  Grant? 

—  J'ai  cet  honneur. 

—  Pouvez-vous  me  dire  quelle  est  son  intention  à  l'égard  des 
Indiens?  Je  suis  natir  du  Texas,  et  je  représente  l'Aigle  planant. 
Vous  avez  entendu  parler  de  l'Aigle  planant,  n'est-ce  pas? — Non  I 
C'est  étrange  !  —  Eh  bien,  je  sais  venu  dans  l'Est,  pour  savoir 
ce  que  le  Président  compte  faire  du  territoire  indien.  S'il  l'ouvre, 
nous  sommes  prêts;  Dénison  tout  entier  traversera  la  rivière 
Rouge.  Caddo  est  plus  rapproché  que  Dénison  du  fort  Sill,  et 
conviendrait  mieux  au  gouvernement  comme  dépdt  d'armes  et 
d'approvisionnements.  Que  le  télégraphe  transmette  seulement 
ces  deux  mots,  «  En  avant  !  »  et,  en  moins  de  huit  jours,  dix  mille 
hommes  se  trouveront  réunis  à  Dénison  ,  à  Caddo  et  à  Lime»- 
tone-Gap.  Cette  contrée,  monsieur,  est  le  jardin  de  l'Amérique. 
Qu'Ulysse  S.  Grant  fasse  un  signe,  et  nos  chevaux  texiens  ne 
tarderont  pas  à  fouler  le  sot  de  l'Arkansas.  » 

Je  crains  que  ce  journaliste  ne  dise  vrai.  Cinq  années  après 
que  les  pays  indiens  auront  été  ouverts  au  travail,  les  Çriks  et 
les  Chérokis  seront  aussi  complètement  dépossédés  à  Oklabo- 
ma  qu'ils  l'ont  été  dans  les  États  de  Massachussets  et  de  New* 
York. 


CHAPITRE  XXXIII 


LE   TEXAS   ET   LES  TEXIENS. 


Le  Texien  est  un  homme  de  cheval,  un  centaure  armé.  L'ar- 
deur de  l'atmosphère  fait  circuler  dans  ses  veines  un  sang  tou- 
jours en  ébuUition.  Sous  Samuel  Houston  ',  on  disait  avec  orgueil 

1.  Le  Texas,  qui  faisait  partie  du  MeKJqae,  se  déclara  iodépendant  «a  1B35.  Son 
indépeadance  rut  aaaurée  par  la  victoire  que  le  ginéral  Samuel  Houston,  (xemier 
Président  du  Texas,  renporla  près  des  bords  du  San  Jacintho,  sur  l'ar 
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-qu'il  D*y  avait  pas,  daDs  le  pays,  un  colon  blanc  qui  n'eôt  tué  et 
scalpé  un  Peau-Rouge.  Un  peu  plus  tard,  on  affirmait  que  tout 
homme  blaoc  possédait  un  cheval  et  un  esclave.  L'esclavage  aboli, 
le  sentiment  de  la  propriété  prit  une  autre  direction.  Maintenant, 
on  dit  que  tout  Texien  possède  un  cheval,  un  chien  et  une  cara- 
bine :  un  cheval  infatigable,  un  chien  au  flair  incomparable,  une 
carabine  infaillible. 

Gomme  son  voisin  peau-rouge,  le  Kickapou,  le  Texien  est 
chasseur  ;  mais,  contrairement  à  ce  même  voisin,  il  ne  chasse 
jamais.  Dans  chaque  habitation,  on  voit  un  cheval  attaché  &  un 
piquet  ;  dans  chaque  sentier,  on  rencontre  des  gens  montés  et 
armés  ;  mais  nulle  part  on  ne  trouve  la  moindre  trace  de  pas- 
sion cynégétique. 

Et  pourtant  le  gibier  abonde  :  élans,  antilopes,  bécassines, 
cailles,  lièvres,  gallinacés  de  toutes  espèces.  La  nature  s'est 
montrée  prodïguede  ses  dons.  Hais  l'homme  n'a  pas  encore  eu  le 
temps  d'en  profiter  ;  le  combat  de  la  vie  est  trop  sérieux  pour 
qu'il  éprouve  d'autre  besoin  que  celui  des  vivres  de  cam- 
pagne. 

Dtnez  oii  vous  voudrez  —  dans  un  rancho  de  la  prairie,  dans 
une  auberge  routière,  dans  un  restaurant  de  chemin  de  fer  — 
vous  n'y  trouverez  que  du  bœuf  tout  peau  et  du  porc  tout  lard. 
Si  vous  demandez  un  autre  plj^t,  on  vous  rapporte  du  bœuf  tout 
peau  et  du  porc  tout  lard.  Toutes  les  prairies  du  Texas,  de  Déni- 
son  à  Hearne,  de  Hearne  à  Galveston,  «ont  couvertes  de  twstiaux. 
Sur  toutes  les  éminences  broutent  des  taureaux  ;  des  génisses 
rêvent  i  des  pastorales  sur  les  bords  de  tous  les  marais. 

B  Oh  !  oh!  vous  dites-vous,  voici  un  pays  de  cocagne  :  viande 
fraîche,  lait  pur,  beurre  frais,  fromage  du  crû.  Fatigué  d'anti- 
lope salée  et  d'eau  alcaline,  je  vais  donc  pouvoir  fortifier  mon 
estomac  avec  de  la  viande  fraîche  et  une  boisson  saioe  et 
agréable.  » 

Une  triste  surprise  vous  est  réservée  I 

On  j>ose  devant  vous  un  morceau  de  bœuf.  Du  bœuf  I  Quelle 
espèce  de  bœuf  7 

■  Mais  n'est-ce  pas  une  tranche  de  bison  7 

—  Non,  monsieur,  répond  votre  hôte.  Ce  bœuf  est  de  la  viande 

commande  par  Santa  ÀnoB.  Aprts  l'anneiion  aiix  ËlalMIais- {lS4â),  Houston  eiége* 
comme  Rdiiateur  an  Congrès  fédéral.  C'eBlanTexu  qae  se  trouTail  le  fameux  Champ 
tPAtiU,  ob,  en  1817,  le  giuéral  Lallemand  Tonda  une  cotonis  de  Fraufaia  réfugias. 
[Note  du  Iradueleur.) 
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de  vache,  peut-être  de  tauretu,  qui  serait  assez  bonne  si  elle 
était  fraîche. 

—  Gomment  !  elle  n'est  pas  fraîche  7 

—  Comprenez  donc;  elle  vient  de  loin  et  a  dû,  tout  d'abord, 
être  séchée  et  empaquetée.  Nous  tirons  notre  bœuf  de  Saint- 
Louis  :  onze  ou  douze  cents  kilomètres  par  terre,  deux  mille 
huit  cents  kilomètres  par  eau.  Nous  n'avons  pas  le  temps  d'éle- 
ver des  animaux  de  boucherie....  Le  Texas  est  un  pays  de  pâtu- 
rages. Plus  tard,  il  approvisionnerjEi  l'Amérique  de  bœufs  et  de 
beurre  ;  mais,  aujourd'hui,  il  dépend  encore  du  Nord  pour  tout 
ce  qui  concerne  son  alimentation  en  viandes  et  en  boissons.  » 

Vous  demandez  du  lait  :  une  tasse  de  lait  frais  et  froid.  On 
vous  sert  un  liquide  chaud  et  visqueux  en  vous  disant  :  «  Voilà 
le  seul  lait  que  nous  ayons  ici.  »  C'est  du  lait  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  ',  concentré,  enfermé  dans  des  flacons  et  garanti 
incorruptible  en  tous  climats.  Quant  au  beurre,  c'est  un  mélange 
de  graisse  et  de  saumure. 

Habitant  une  contrée  sauvage,  avec  les  Comanches  au  nord  et 
les  Eickapous  au  sud,  les  Texiens  n'ont  pas  encore  pris  sur  le 
sol  ce  point  d'appui  solide  qui  permet  le  développement  de  l'in- 
dustrie domestique.  Le  pays  est  traversé  par  une  ligne  de  postes 
militaires,  depuis  les  forts  Richardson,  GrifTin,  Wortb,  sur  les 
plateaux,  jusqu'aux  forts  Concbo,  Ewell  et  Clarke,  dans  les 
vallées.  A  chaque  renouvellement  de  saison ,  quelques  por^ 
tions  de  l'État  sont  envahies  par  des  sauvages  du  Mexique  :  non 
pas  des  Indiens  aux  mœurs  relativement  douces,  comme  ceux 
qui  se  répandent  dans  Shéfélah  et  Shéron,  et  se  contentent  de 
manger  les  raisins,  de  boire  aux  cours  d'eau  et  de  livrer  bataille 
aux  paysans  ;  mais  des  monstres  &  figure  humaine  qui  se  jettent 
sur  les  districts  colonisés  pour  y  enlever  des  bestiaux  et  des  che- 
vaux, des  chevelures  et  des  jeunes  Glles. 

11  n'y  a,  au  Texas,  ni  laitières  ni  vachères.  Les  fermiers  n'ose- 
raient pas  les  envoyer  aux  pâturages;  elles  seraient  aussitôt 
saisies  par  les  Kîckapous  et  entraînées  au  Mexique.  Les  hommes, 
avec  leurs  carabines  et  leurs  revolvers,  ont  assez  &  faire  pour 
conserver  leurs  bestiaux  et  sauvegarder  leur  chevelure. 

Quelques  rares  colons  ont  adopté  certaines  améliorations 
domestiques,  mais  seulement  pour  l'usage  de  la  famille.  Les 

1.  Kom  donné,  aoiiB  b  dominalion  anglaue,  aux  six  ËUla  formanl  la  partie  Nord- 
Esldes  Ëlala-llDiB  :  Haioe,  New-Hampshire,  MaMschusetti,  Vermont,  Rhode-Island  et 
t^necticut.  {Noie  du  traducteur.) 
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autres,  et  c'est  l'immense  majorité,  laissent  leurs  outils  et  ins- 
trumeats  dans  l'Est.  Ils  trouvent,  à  meilleur  marché  qu'ils  De 
pourraient  les  fabriquer  sur  place,  de  la  viande  séchée  dans 
riUinois,-  du  lait  en  flacons  dans  le  Vennont,  du  beurre  salé  dans 
l'Ontario.  Quelques  fermiers  accusent  le  climat,  le  sol  et  l'eau 
qui,  prétendent-ils,  ne  sont  pas  favorables  à  la  production  du 
lait. 

s  Beau  pays,  mais  par  trop  sauvage!  me  dit  un  éleveur  de 
bestiaux  que  je  rencontre  dans  une  taverne,  sur  ma  route. 
Tout  est  sauvage  ici.  Une  bfite  à  cornes  ne  reste  privée  que 
pendant  un  an  ou  deux.  Tous  les  bestiaux  retournent  à  l'état 
de  nature.  J'avais  amené  du  comté  d'Essex  quelques  courtes- 
cornes;  à  la  troisième  génération,  tous  les  produits  avaient  repris 
les  cornes  longues.  » 

Un  Texien  ne  construit  pas  d'étables  couvertes.  Une  fois  qu'il 
a  placé  ses  animaux  au  p&turage,  il  les  laisse  libres  et  à  l'air 
toute  l'année. 

Abandonnés  &  eux-mêmes,  tous  les  animaux  deviennent  sau- 
vages; le  taureau  un  peu  plus  vite  seulement  que  le  veau. 

Le  fils  d'un  blanc,  volé  tout  enfant  par  les  Kickapous,  grandit 
et  se  maria  dans  la  tribu.  Quand  on  le  retrouva,  c'était  un  sau- 
vage aussi  complet  que  le  premier  Eickapou  venu. 

Aux  yeux  de  beaucoup  de  gens,  les  nègres  sont  les  mauvais 
génies  du  pays.  On  prétend  qu'ils  ont  un  penchant  décidé  pour 
les  actes  de  violence,  une  disposition  à  abuser  de  toutes  les 
faveurs  qui  leur  sont  accordées,  une  antipathie  extrême  pour  la 
vie  ordonnée  et  les  arts  domestiques. 

Il  y  a  un  peu  de  vrai  dans  ces  imputations. 

Le  nègre  du  Texas  a  tous  les  instincts  sauvages  du  Chéroki 
sans  posséder  une  seule  de  ses  vertus.  Non  rompu  encore  au 
au  joug  de  la  civilisation,  c'est  à  peine  s'il  comprend  la  signifi- 
cation de  code  moral,  contrat  social  ou  loi  de  famille.  Pour  lui, 
l'industrie  domestique  est  une  fiction,  la  famille  une  hyperbole. 
Moralement,  il  s'élève  &  peine  au  niveau  du  Kickapou  qui  )e 
dépasse  de  beaucoup  en  intelligence. 

Au  Texas,  trois  races  se  trouvent  en  contact  et  en  lutte  per- 
pétuelle, chacune  d'elles  contre  les  deux  autres  :  les  rouges 
contre  les  blancs  et  les  noirs,  les  noirs  contre  les  rouges  et  les 
blancs,  les  blancs  contre  les  noirs  et  les  rouges. 

Les  annales  du  crime  sont  effrayantes  au  Texas;  mais  la  part 
la  plus  large  et  la  plus  sombre  en  appartient  aux  noirs. 
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Il  n'est  pas  un  ranclio  où  l'on  ne  parle  de  quelque  bataille  de 
nègres,  commençant  d'habitude  au  cabaret  et  se  terminant  le 
plus  souvent  par  une  sITusion  de  sang.  En  devenant  citoyen,  le 
nègre  a  acquis  le  droit  d'acheter  des  boissons  spiritueuses  et  de 
s'enivrer  ;  bienfait  de  la  liberté  refusé  à  son  frère  rouge,  et  plus 
précieux  à  ses  yeux  que  le  droit  de  voter  pour  un  juge  de  village 
ou  même  pour  un  membre  du  Congrès. 

Généralement,  les  blancs  font  peu  attention  &  ces  querelles 
entre  cëgres;  il  leur  est  aussi  indifférent  de  savoir  qu'un  noir  a 
tué  son  camarade  que  d'apprendre  qu'un  rouge  a  scalpé  bod 
voisin.  D'après  les  renseignements  les  plus  authentiques,  il  n'y 
a  pas  eu,  l'année  dernière,  au  Texas,  moins  de  trois  mille  meur- 
tres ,  et  presque  tous  ces  meurtres  ont  été  'perpétrés  par  des 
noirs  sur  des  individus  de  leur  couleur.  Quelques-uns  ont  été 
comniîs  par  les  Indiens,  Eickapous  ou  Eiowas,  qui  viennent  en 
foule  du  Mexique  à  la  recherche  de  bestiaux  et  de  femmes;  mais 
ils  sont  en  trop  petit  nombre  pour  affecter  le  total  général. 

Et  cependant,  quoique  les  blancs  se  drapent  dans  leur  indiffé- 
rence et  leur  mépris,  comme  s'il  s'agissait  d'un  combat  de  chiens 
errants  ou  de  taureaux  sauvages,  ces  crimes  contribuent  &  faire 
du  Texas  un  pays  barbare  et  à  arrêter  l'établissement  de  villages 
dans  des  plaines  qui  ne  sont,  &  proprement  parler,  que  les  fron- 
tières du  désert. 

Hais  si  un  noir  tue  un  blanc,  alors  il  y  aura  certainement  du 
sang  répandu,  aucune  des  races  n'ayant  encore  appris  à  reposer 
sa  confiance  dans  la  justice.  Dans  une  société  aussi  jeune  que 
celle  du  Texas,  les  cours  de  justice  subissent  l'influence  de  la 
passion  populaire  du  moment,  et  les  magistrats,  choisis  par  le 
peuple,  se  regardent  comme  obligés  d'obéir  aux  ordres  de  la 
majorité.  D'où  il  suit  que  les  verdicts  sont  toujours  rendus  sui- 
vant la  volonté  du  parti  vainqueur. 

Le  Grec  d'Asie,  le  Kabyle  d'Algérie,  le  Tatare  de  Kazan,  peu- 
vent entretenir  l'espoir  d'obtenir  justice  d'un  Turc,  d'un  Fran- 
çais, d'un  Russe;  mais  le  nègre  du  Texas  n'obtiendra  rien  d'un 
juge  conservateur,  et  le  blanc  du  Texas  ne  laissera  jamais  la 
vindicte  publique  aux  mains  d'un  juge  du  parti  républicain. 

En  cas  de  collision,  il  n'existe  pas  une  grande  différence  dans 
la  façon  de  régler  les  choses.  A  quelque  race  qu'ils  appartiennent 
ceux  qui  ont  &  venger  un  attentat  commis  contre  un  des  leurs,    . 
sont  toutdisposés,  au  premier  avis,  à  prendre  les  rôles  de  shérifs, 
de  jurés,  de  juges  et  de  bourreaux. 
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En  voici  ud  exemple  tout  récent. 

Dimanche  dernier,  Zété  Fly,  robuste  nègre,  en  nâ.nant  sur  la 
route  de  Moullon,  village  du  comté  de  Gonzalès,  rencontra  un 
jeune  garçon  blanc,  nommé  Dick  Dixon,  Agé  d'environ  quatorze 
ans.  Après  un  échange  de  vives  paroles,  Fly  prit  son  pistolet, 
le  déchargea  sur  l'enfant,  lui  laboura  un  bras  du  coude  à  l'épaule 
et  le  laissa  tout  sanglant  sur  la  route. 

Tom  Dixon,  frère  aîné  du  blessé,  se  mit  à  la  poursuite  du  nè- 
gre, qui  avait  eu  le  temps  de  rentrer  dans  sa  cabane,  l'appela  à 
grands  cris  et  le  défia  au  combat.  Pour  toute  réponse,  Zété  s'en- 
ferma et  se  barricada  chez  lui. 
a  Sors  donc  I  »  hurlait  Tom. 

Zété  se  tenant  toujours  coi,  Tom  cria  qu'il  allait  forcer  l'en- 
trée. 

Sur  cette  menace,  le  nègre  entr'ouvrit  sa  porte  et  fit  feu.  Tom 
tomba  raide  mort. 

Au  bruit  de  la  détonation,  cinq  ou  six  colons  accoururent  de 
Houlton  et  trouvèrent  le  .cadavre.  Leur  résolution  fut  bientôt 
prise.  Mort  ou  vif,  Zété  devait  être  appréhendé  sur  l'heure  et 
mené  devant  le  shérif  de  Witt,  à  Gonzalès,  le  chef-Heu  du  canton, 
avec  les  témoins  du  crime. 

Ils  sommèrent  Zété  de  se  consliluer  prisonnier.  Le  nègre  leur 
répondit  de  venir  le  prendre. 

Attaquer  un  gaillard  aussi  déterminé,  c'était  risquer  une  se- 
conde vie,  peut-être  une  troisième,  et  personne  ne  se  souciait  de 
compromettre  la  sienne  dans  un  aussi  ignoble  combat. 

Ils  songèrent  à  le  brûler  vif;  chose  facile  avec  une  cabane  en 
bois.  Aussi,  dès  que  Zété  comprit  leur  dessein,  il  se  rendit  &  dis- 
crétion. 

Vers  quatre  heures  de  l'après-midi,  au  moment  du  coucher 
du  soleil,  deux  colons  partirent  pour  Gonzalès  avec  le  prisonnier. 
La  nuit  se  faisait  lorsqu'ils  rencontrèrent  sept  ou  huit  cavaliers 
qui  leur  ordonnèrent  de  faire  halte.  L'obscurité  empêchait  de 
distinguer  les  traits  de  ces  individus,  mais  leur  conduite  devint 
bientôt  suffisamment  explicite.  Ils  s'emparèrent  du  prisonnier, 
lui  attachèrent  les  pieds  sous  le  ventre  de  son  cheval,  le  placèrent 
au  milieu  d'eux  et  s'enfoncèrent  dans  la  prairie. 

Ayant  perdu  leur  prisonnier,  croyant  l'affaire  terminée  et  leur 
mandat  rempli,  les  deux  colons  poursuivirent  tranquillement 
leur  route.  A  Gonzalès,  personne  ne  semblait  s'occuper  du  Zété. 
C'était  dimanche,  et  la  population  assistait  au  service  du  soir. 
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Qu'y  avait-il  àdire  d'ailleurB?Zété  avait  commis  ud  asBassinat  et, 
eD  conséquence,  méritait  la  mort.  S'il  était  pendu  par  ses  ravis- 
seurs, eli  bien  I  justice  était  faite.  Raisonnant  ainsi,  les  dignes 
citoyens  avalèrent  leur  whisky  et  s'allèrent  coucher,  sans  plus 
songer  au  criminel  ni  aux  cavaliers  qui  le  leur  avaient  enlevé. 

Le  lendemain,  le  shérif  de  Witt  fut  informé  que  Zété,  quoique 
grièvement  blessé,  vivait  encore  ;  qu'une  seconde  bande  s'était 
présentée,  qu'un  combat  avait  eu  lieu,  et  que  Zété,  grandi  aux 
yeux  des  hommes  de  sa  race  par  son  double  attentat,  se  trouvait, 
en  ce  moment,  dans  un  rancho  des  plaines  sous  la  garde  de  qua- 
rante noirs  bien  armés. 

Ce  rapport  était  vrai  de  tous  points.  Au  moment  ob  les  cavaliers 
blancs,  peu  conriants  dans  la  justice  publique,  allaient  pendre 
le  meurtrier,  une  bande  plus  considérable  de  noirs,  dont  ia  mé- 
fiance était  toute  aussi  profonde,  se  réunissait  pour  le  sauver. 
Les  deux  partis  en  vinrent  aux  mains.  Que  pouvaient  sept  hom- 
mes contre  quarante?  Les  blancs  plièrent,  et  Zété,  quoique  blessé 
d'un  ,coup  de  carabine,  fut  repris  et  emmené  par  ses  partisans 
nègres. 

Le  mercredi  matin,  le  shérif  de  Witt  se  mit  en  marche  suivi 
par  la  moitié  de  la  population  de  Gonzaiës.  Aux  bords  du  rancho 
signalé,  on  s'arrêta,  dans  l'attente  d'un  signal  ou  d'un  bruit  quel- 
conque. Bienl  Le  rancho  était  silencieux  comme  une  tombe. 

Regardant  par  l'entre-bdillement  de  la  porte,  de  Witt  vit  deux 
corps  couchés  sur  le  parquet.  Il  s'avança,  les  toucha  et  constata 
qu'ils  étaient  chauds  encore.  L'un  était  le  cadavre  de  Zété  Fly, 
l'autre  celui  d'un  oègre  inconnu.  Les  deux  corps  étaient  criblés 
de  balles  ainsi  que  le  mur  et  la  porte.  Évidemment,  une  lutte 
courte  et  sanglante  avait  eu  lieu;  mais  rien  n'indiquait  quels 
étaient  les  combattants.  L'œuvre  de  mort  accomplie,  les  exécu- 
teurs avaient  disparu. 

Dans  la  soirée  du  même  jour,  quelques  nègres  qui  avaient  pris 
part  à  la  lutte  se  présentèrent  devant  de  Witt  et  lui  racontèrent 
qu'un  détachement  de  blancs  s'était  présenté  dans  la  matinée 
au  rancho,  et  avait  sommé  les  nègres  de  leur  rendre  Zété  Fly. 
Celte  troupe  paraissant  trop  nombreuse  aux  nègres,  presque 
tous  prirent  la  fuite.  Un  seul,  plus  brave  q ae  les  autres,  épaula 
sa  carabine,  couvrit  Zété  de  son  corps  et  déGa  les  blancs  d'en- 
trer. Une  décharge  générale  les  coucha  morts  tous  deux. 
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CHAPITRE  XXXIV 


LES  TROIS  RACES. 


Les  conflits  de  cette  nature  soDt  une  malédiction  pour  le  Texas  ; 
et  pourtant  on  n'en  verra  le  terme  que  quand  le  pays  aura  été 
colonisé,  quand  les  routes  seront  devenues  sûres,  quand  les  cours 
de  justice  auront  été  débarrassées  de  l'espril  départi.  Les  colons 
blancs  gagnent  du  terrain  ;  mais  ils  sont  encore  trop  prés  des 
loges  indiennes,  au  point  de  vue  de  la  sécurité,  et  pas  assez  loin 
du  tempsde  la  suprématie  noire,  au  point  de  vue  de  la  tranquillité 
et  de  la  confiance. 

Un  colon  anglais  qui  avouait  éprouver  pour  le  pays  une  grande 
prédilection  me  dît  un  jour  : 

«  Le  sang  est  chaud  ;  mais  on  s'améliore  de  jour  en  jour,  sur- 
tout dans  les  villes.  On  boit  moins  et  on  invoque  plus  volontiers 
la  loi.  Qu'on  supprime  les  débits  de  whisky,  et  il  se  commettra, 
au  Texas,  aussi  peu  d'actes  de  violence  qu'en  Géorgie  et  dans  la 
Caroline-du-Sud.  Le  whisky  n'est  pas  cher,  et  les  Texiens  sont  de 
rudes  buveurs.  A  l'exception  de  ceux  qui  sont  la  conséquence 
de  l'ivrognerie,  les  crimes  dont  notre  réputation  est  souillée  pro- 
viennent de  la  peur  et  ont  leur  source  dans  l'instabilité  de  notre 
situation.  Nous  ne  sommes  pas  assez  forts  pour  Termer  les  yeux 
sur  les  attentats.  Si  nous  portons  des  armes,  c'est  dans  la  crainte 
d'une  attaque  toujours^  imminente.  Si  nous  nous  en  servons  avec 
aussi  peu  d'hésitation,  c'est  pour  ne  pas  être  frappés  les  premiers. 
Dès  que  nous  serons  certains  de  notre  sécurité  personnelle,  nous 
cesserons  de  nous  entre-tuer  sur  la  voie  publique. 

—  Mais  dans  la  campagne  —  dans  les  p&turages  et  les  plan- 
tations de  coton? 

—  Dans  les  p&turages,  les  mœurs  sont  restées  sauvages;  dans 
presque  tous,  on  n'y  connaît  d'autres  justiciers  que  la  hache  et 
le  revolver.  Hais  pensez  à  l'emplacement  de  ces  p&turages  situés 
h  une  fort  courte  distance  des  lentes  des  Kickapous.  Les  planta- 
tions de  coton  valent  mieux  ;  si  les  nègres  sont  plus  vicieux  que 
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les  Eickapous,  au  moins  n'ont-ils  pas  leur  brutalité.  Je  n'entends 
cependant  pas  dire  qu'au  Texas,  un  individu  s'imagine  coupable 
quand  il  lue  son  créancier,  l'amant  de  sa  femme  ou  un  camarade 
ivre.  » 

Il  se  passera  beaucoup  de  temps  avant  qu'Austin  et  Indianola  * 
deviennent  des  villes  aussi  tranquilles  que  Norwich  et  Yar- 
mouth';  mais  la  race  anglo-saxonne  s'y  trouve  et  l'influence  de 
son  calme  et  de  son  sang-froid  se  fera  tôt  ou  tard  sentir. 

La  présence  de  quelques  dames  anglaises  contribuerait  puis- 
samment è.  l'adoucissement  des  mœurs  et  au  progrès  de  la  civili- 
sation. Une  femme  n'est  véritablement  reine  que  dans  un  État 
frontière. 

A  Dallas,  un  citoyen  du  Missouri  daigna  m'offrir  une  magniâ- 
que  propriété,  uniquement  pour  s'en  débarrasser.  , 

«  Ma  terre,  me  disait-il  d'un  ton  chagrin,  est  située  vers  le 
haut  Brazos  ',  dans  un  pays  charmant,  sous  un  cliotat délicieux  ; 
elle  renferme  des  bois  et  des  pâturages,  des  prises  d'eau  et  des 
pêcheries;  certainement  elle  n'a  pas  l'étendue  du  comté  de£ent, 
mais  c'est  tout  au  plus  si  un  bon  cavalier  pourrait  la  traverser 
en  un  jour.  >> 

Ce  beau  domaine  est  une  pierre  d'achoppement  pour  son  pro- 
priétaire, une  source  de  dépenses  et  de  tracas  de  toutes  sortes.  Il 
paye  l'impôt  foncier,  il  y  entretient  des  gardes  pour  surveiller 
ses  bois,  et  il  n'en  a  jamais  tiré  un  centime  de  revenu. 

«  Les  désastres  financiers  occasionnés  par  la  guerre,  ajouta- 
t-il,  joints  aux  incursions  régulières  des  Kiowas  et  des  Kicka- 
pous,  empêchent  les  colons  de  s'aventurer  dans  la  direction  du 
haut  Brazos.  Hais  pour  les  nègres  et  les  Indiens,  cette  région  se- 
rait un  paradis.  Quand  ces  deux  pestes  auront  disparu,  tous  les 
districts  du  Texas  seront  aussi  affranchis  de  maraudeurs  que  les 
environs  de  Dallas.  » 

Mon  ami  a  toute  raison  de  croire  que  les  Eiowas  et  les  Kicka- 
pous  chassent  dans  ses  réserves,  que  les  bergers  métis  récoltent 
son  fourrage,  que  les  forestiers  blancs  coupent  et  vendent  ses 
bois.  Mais  comment  s'y  prendrait-il  pour  exiger  de  tous  ces  gens- 

1.  Anatia,  capitale  du  Teiai,  sur  la  rive  gauche  du  Rio  Colorado.  Indianola,  ville 
principale  do  même  Ëtat.  {Note  du  traducteur.) 

2.  Norwich,  eu  Angleterre,  dans  le  comté  de  Norrolk.  Yarmauth,  dane  le  même 
coiulé,  port  »ur  la  mer  du  Nord.  (.'Vole  du  Iraducttur,) 

3.  Fleuve  du  Tcxae,  qui  donne  son  nom  à  un  comté  cl  se  jette  dans  le  golfe  du 
Heiique  après  im  parcoure  d'environ  mille  kilomèlreE.  {!\'olt  du  Iraducleur). 
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là  une  reote  quelconque?  Son  droit  au  sot  est  parfaitement  en 
règle;  et  cependant,  un  jour  qu'il  venait  visiter  son  domaine,  il 
reçut  l'avis  de  retourner  d'où  il  venait,  sous  peine  de  mort.  Dû- 
ment édiâé  sur  sa  situation,  il  partit  le  soir  même,  se  contentant 
de  déposer  une  plainte  entre  les  mains  d'un  juge  quelconque  de 
district.  Un  agent  qu'il  envoya  un  peu  plus  tard  sur  les  lieux  fut 
assassiné. 

«  Il  est  fort  agréable,  me  dit  mon  ami,  d'être  propriétaire  d'un 
beau  p&turage;  mais,  quand  c'est  dans  le  baut  Brazos  qu'on  le 
possède,  il  faut  en  rester  éloigné  et  habiter  dans  l'Ouest.  Alors 
tout  ira  bien....  pour  soi  I  » 

Un  citoyen  de  Galveston  me  demanda  un  jour  : 

.1  Que  pensez-vous  de  nous,  maintenant? 

—  Vous  semblez  grandement  à  l'aise,  ne  manquant  ni  de  bois, 
ni  d'eau,  ni  de  fourrages. 

—  Obi  le  fourrage I  Niaiserie!  Regardez  ces  champs  près  de  la 
rivière  !  Ils  sont  plantés  de  coton.  Le  coton  est  roi.  Vous  pensez 
que  nous  pourrions  produire  de  la  viande  et  du  lait?  Certaine- 
ment; mais  nous  pensons,  nous,  qu'il  ne  faut  pas  laisser  échap- 
per la  fortune.  Or,  la  viande  et  le  lait  n'ont  jamais  enrichi  pei^ 
sonne.  Des  dollars,  voilà  ce  qu'il  nous  faut;  des  dollars  provenant 
de  Saint-IiOuis  et  de  Chicago,  de  Boston  et  de  New- York;  et  au- 
cune de  ces  villes  ne  nous  en  enverrait  si  nous  nous  mettions  & 
abattre  nos  bœufs  et  à  traire  nos  vacbes.  Si  nous  n'avions  pas 
besoin  des  dollars  de  l'Est,  nous  ne  tarderions  pas  &  nous  séparer. 

—  Vous  séparerl  Voulez-vous  dire  que  vous  rompriez  votre 
pacte  avec  l'Union? 

—  Oui.  Dans  nos  environs,  les  Texiens  sont  presque  tous  par- 
tisans de  la  sécession.  Ce  qui  est  arrivé  h  la  Nouvelle-Orléans  est 
un  avertissement  pour  nous.  Connaissant  le  jmalheur,  nous  sa- 
vons compatir  &  celui  de  la  Louisiane.  Étudiez  notre  situation, 
et  décidez  si  nous  avons  quelque  justice  à  attendre  des  radicaux 
de  Boston  et  de  New-York.  » 

Au  Texas,  la  courte  période  de  la  suprématie  nègre  fut  une 
cruelle  épreuve  pour  les  blancs,  qui  virent  leurs  anciens  esclaves 
prendre  le  pas  sur  eux,  en  qualité  de  juges,  de  législateurs,  de 
collecteurs  d'impdts.  Pour  la  plupart,  ces  juges,  législateurs  et 
collecteurs  d'impôts  savaient  &  peine  lire  et  signer  leur  nom.  La 
confusion  se  transforma  alors  en  chaos.  La  criminalité  grandit 
dans  la  même  proportion  que  diminuait  la  fortune  publique. 
L'impAt  foncier  fut  augmenté  de  telle  sorte,  qu'il  ne  fut  plus 
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possible  de  le  payer.  Les  habilatioDs  se  vidèrent;  la  propriété 
territoriale  ne  fut  plus  qu'un  insupportable  fardeau. 

Au  Heu  de  se  tenir  dans  les  limites  de  la  légalité,  ces  inintelli- 
genls  administrateurs  foulèrent  aux  pieds  l'équité.  Sous  la  con- 
duite de  carpet'baggers  ',  —  aventuriers  de  bas  étage  venus  du 
Nord,  —  se  sentant  protégés  par  les  troupes  fédérales,  ils  s'em- 
parèrent des  urnes  du  scrutin  et  chassèrent  les  blancs  des  col- 
lèges électoraux.  Un  citoyen  blanc  ne  parvenait  à  s'approcher  de 
l'urne  et  &  déposer  son  bulletin  de  vote  que  lorsqu'un  nègre, 
dans  sa  grandeur  d'&me,  le  prenait  par  la  main  en  le  déclarant 
scalawag'.  Presque  tous  les  nègres  portaient  des  revolvers; 
mais  tous  les  blancs  avaient  été  désarmés.  Dans  toutes  les 
émeutes  locales,  le  sang  blanc  coulait. 

«  Gr&ce  à  Dieu,  ces  jours  honteux  et  néfastes  sont  passés!  me 
disait  un  autre  glanteur.  La  tyrannie  noire  et  la  législation  noire 
ont  disparu  pour  toujours,  emportant  avec  elles  le  crêpe  de 
deuil  qui  couvrait  nos  cités. 

-~  Mais  sans  violence? 

—  Oui,  par  la  force  des  circonstances,  par  une  loi  naturelle, 
comme  toutes  les  choses  mauvaises  devraient  disparaître.  L'Eu- 
rope nous  a  sauvés  de  la  peste,  je  veux  dire  du  gouvernement 
nègre.  » 

Et  en  effet,  c'est  l'immigration  —  dont  le  courant  s'est  surtout 
dirigé  de  Liverpool  à  Galveston  et  à  Indianola  —  qui,  au  Texas, 
a  rétabli  la  balance  en  faveur  des  blancs.  A  l'exception  des  fugi- 
tifs de  la  rivière  Rouge,  peu  de  nègres  sont  entrés  dans  le  Texas  ; 
tandis  que,  depuis  la  guerre,  plus  de  cent  mille  blancs  y  sont 
arrivés  des  ports  anglais.  Purs  du  crime  de  sécession,  ces  coIods 
deviennent  électeurs  dès  qu'ils  le  demandent,  et  ils  ont  presque 
toujours  donné  leurs  votes  au  parti  conservateur.  La  race  ne 
perd  jamais  son  prestige.  Un  manant,  h  peine  débarqué  d'un  na- 
vire anglais,  prend,  sans  qu'on  y  trouve  rien  à  redire,  le  parti 
de  son  frère  blanc  contre  !e  nègre  et  le  Kickapou.  Une  ligue  blan- 
che se  constitue  contre  une  ligue  rouge,  d'une  part,  et  une  ligne 
noire,  de  l'autre.  Kou-Kloux  n'est  que  la  contre-partie  du  Che- 
vau-iéger  chéroki. 

L'année  dernière,  grâce  à  ces  immigrants  d'Europe,  les  ligueurs 
blancs  du  Texas  ont  battu,  aux  élections,  l'armée  des  ligueurs 


].  Voir  la  doU,  page  160. 
3.  Voir  ta  noie,  page  199. 
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noirs  et  de  leurs  partisans,  et  fait  passer  tous  leurs  candidats  au 
pouvoir  exécutif  local  :  —  Coke,  comme  gouverneur;  de  Berry, 
comme  secrétaire  d'État;  Boherts,  comme  chief-justice.  De  plus, 
six  conservateurs  vont  représenter  l'État  à  Washington.  Les  sca- 
lawags  ont  été  mis  en  déroute  et  les  citoyens  blancs  ont  re- 
conquis la  direction  absolue  de  leurs  affaires. 

En  route  pour  le  Sud,  je  rencontre  quelques-uns  des  nouveaux 
députés  se  rendant  à  Austin,  où  les  Chambres  vont  se  réunir. 
C'est  un  composé  d'avocats,  de  planteurs,  de  médecins,  —  l'aris- 
tocratie naturelle  d'un  État  forestier,  —  tous  d'un  esprit  jovial 
largement  saturé  d'humour  britannique. 

«  C'est  en  maîtres  que  vous  allez  arriver  &  Austin  !  Oue  ferez- 
vousî 

—  Ce  que  nous  ferons?  me  répond  l'un  d'eux  en  riant  ;  oh  ! 
nous  occuperons  bien  notre  temps.  Nous  reviserons  la  nouvelle 
constitution  scalawag,  et  nous  remettrons  à  leur  place  les  pau- 
vres blancs,  jusqu'à  présent  si  abaissés. 

—  Et  après? 

—  Après?  s'écria-t-il  en  riant  plus  fort;  après?  Nous  remplirons 
nos  malles.  Pourquoi  irions-nous  &  Austin?  Vous  voyez  ces  mes- 
sieurs? Chacun  d'eux  a,  dans  le  wagon  à  bagages,  une  caisse  vide. 
Au  retour,  toutes  ces  caisses  seront  pleines.  Est-ce  pour  un  autre 
motif  qu'on  a  fait  de  Coke  un  gouverneur  et  de  de  Berry  un  secré- 
taire d'État?  N'avons-nous  pas  le  droit  de  vider  le  trésor  public, 
comme  l'ont  fait  les  scalawags  ?  Ouand  je  reviendrai  d' Austin,  je 
gage  que  vous  n'aurez  pas  la  force  de  soulever  ma  malle!...  » 

Nous  rions  et  plaisantons  sur  notre  façon  d'agir,  à  Londres, 
quand  un  parti  cède  la  place  &  un  autre. 

Tout  à  coup  se  glisse  près  de  moi  un  individu  ayant  l'aspect 
d'un  prédicateur  méthodiste,  c'est-à-dire  d'un  éaergumène. 

a  Vous  souriez,  monsieur,  me  dit-il  à  l'oreille;  mais,  par  les 
cieux  étemels,  c'est  la  vérité  I 

—  Croyez-vous  à  quelque  nouvelle  émeute  noire  au  Texas? 

—  Non,  répond  gaiement  un  de  mes  compagnons  de  voyage, 
à  moins  qu'elle  ne  soit  suscitée  par  les  négresses.  Ces  femmes- 
là  sont  une  détestable  engeance.  Les  squaws  ne  valent  pas 
grand'chose.  Dieu  le  sait;  les  négresses  sont  dix  fois  pires.  Nous 
autres,  hommes  dès  frontières,  nous  ne  sommes  pas  des  anges; 
mais  les  négresses  sont  absolument  dépourvues  d'ftme.  Pour  un 
verre  d'eau-de-vie,  cinq  sur  six  feront  tout  ce  qu'il  est  possible 
de  faire.  » 
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A  Houston  ',  dans  tes  hdtels,  on  D'est  servi  que  par  des  blaùcs. 
Cela  ne  m'était  arrivé  qu'une  seule  fois  depuis  que  j'avais  quitté 
New-York, —  dans  un  hôtel  de  San-Prancisco.  Ici,  les  annonces 
publiées  par  les  maîtres  d'hôtels  portent  invariablement  cette 
mention  :  «  Domestiques  blancs  et  pohs.  » 

Un  nègre  électeur  s'abandonne  volontiers  &  sa  paresse  et  à 
son  impertinence  natives,  deux  défauts  susceptibles  de  lui  enle- 
ver hienWt  tout  moyen  d'existence.  Patou  Karl  (un  Anglo-SaxoD 
ou  un  Allemand}  exige  des  gages  plus  élevés  que  Sam  (un  nègre); 
mais  il  faut  avant  tout  contenter  les  clients,  et  le  nègre  se  voit 
fermer  la  carrière  qui  lui  appartient  de  plein  droit. 

Un  personnage  haut  placé  et  de  grande  expérience  qie  dit,  un 
jour,  à  Galveston  : 

"  Le  nombre  des  gens  de  couleur  n'a  jamais  été  en  majorité 
au  Texas.  Quand  nos  esclaves  furent  affranchis,  la  proportion 
était  de  deux  blancs  contre  un  noir.  Vivant  en  république  et 
ayant  pour  nous  le  nombre,  nous  avions  le  droit  de  choisir  nos 
administrateurs,  magistrats  et  percepteurs.  Nos  frères  du  Nord, 
quelque  enclins  qu'ils  fussent  &  nier  notre  richesse,  notre  intel- 
ligence, notre  industrie,  ne  pouvaient  nous  refuser  la  majorité 
des  votes,  qu'en  violant  le  premier  principe  d'une  république. 
C'est  ce  qu'ils  ont  fait.  Us  ont  oublié  notre  commune  origine,  — 
le  sang,  l'histoire,  la  littérature,  la  civilisation,  —  tout  ce  que 
nous  tenons  collectivement  de  nos  ancêtres  anglais.  Ces  liens 
de  souvenir  et  d'affection  étant  brisés,  nous  demandons,  en 
qualité  de  citoyens  d'un  pays  libre,  à  régler  nos  affaires  par 
la  majorité  des  votes. 

—  Une  aussi  juste  prétention  ne  peut  être  repoussée  dans  une 
république, 

—  Elle  a  pourtant  été  rejetée  par  le  Président  Grant. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que,  désirant  une  seconde  élection,  il  avait  besoin 
des  votes  du  Sud.  Une  bande  de  coureurs  de  fortune  envahit  le 
Texas,  non  pas  pour  se  lîxerdans  le  pays,  mais  pour  le  dévorer; 
gens  n'ayant  aucune  attache  au  sol,  aucune  connaissance  de  la 
population,  aucun  intérêt  à  la  construction  des  villes,  aucun 
souci  pour  le  rétablissement  de  l'ordre.  Soutenus  par  les  ofllciers 
fédéraux,  ils  organisèrent  des  clubs  noirs  et  des  réunions  privées 

1.  Ville  du  Texas  à  peu  de  dialance  de  la  baie  de  GalvcatoD,  ainsi  nommée  eo 
l'hODoeur  du  géuéral  Samuel  Houslon.  Fondée  en  1835,  elle  a  élé  la  capitale  prori- 
eoire  de  l'Ëlat.  {Note  du  Iraditcttur.) 
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de  scalawags.  Obéissant  à  des  iostructions  secrètes,  ils  s'empa- 
rèrent de  DOS  listes  électorales,  ajoutèrent  des  noms,  en  rayèrent 
d'autres,  et  firent  si  bien  que  les  nègres  obtinrent  la  majorité 
dans  des  villages  où  l'on  ne  comptait  que  deux  gens  de  couleur 
contre  cinq  blancs.  Notre  irritation  Tut  grande,  comme  bien  vous 
pensez,  et  nous  ne  voulons  plus  voir  le  même  jeu  se  renouveler 
à  nos  dépens.  Si  nous  nous  séparons  de  l'Union,  nous  pourrons 
avoir  la  paix;  sinon,  qui  sait  ce  qui  arrivera?  Ces  nègres  veulent 
régner  et  gouverner  encore.  Supposez-vous  que  des  bommes 
d'origine  anglaise  puissent  supporter  un  tel  état  de  choses? 
Nous  autres  Texiens,  qui  avons  été  les  derniers  à  rentrer  dans 
rOnion,  nous  serons  les  premiers  à  en  sortir.  —  Voulez-vous  te- 
nir un  pari?  —  Si  Phil  Shéridan  vient  à  Austin,  la  sécession  est 
foite 
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Quittant  la  baie  de  Galveston  au  lever  du  soleil,  notre  b&li- 
ment  plonge  aussitôt  dans  un  épais  brouillard  jaun&tre  qui  dé- 
robe aux  yeux  la  passe  Saline  et  le  paysage  environnant.  Les 
longues  vagues  de  l'Atlantique  nous  bercent  mollement.  Des 
troupes  d'oiseaux  d'un  blanc  de  neige  voltigent  dans  notre  sil- 
lage et  s'abattent  légèrement  sur  l'eau  pour  y  saisir  leur  proie. 
Toutes  les  physionomies  sont  empreintes  d'une  langueur  semi- 
tropicale. 

A  mesure  que  le  soleil  s'élève  sur  l'horizon,  le  voile  de  vapeur 
se  déchire  et  laisse  apercevoir  des  rives  bordées  de  cyprès  et  de 
cotonniers  dont  les  pieds  plongent  dans  des  marais  et  dont  les 
branches  plient  sous  le  poids  "  d'un  parasite  végétal,  —  herbe, 
de  sinistre  aspect  désignée  sous  le  nom  de  «  mousse  espa-. 
guole  ». 

Notre  b&timent,  louvoyant  entre  lodianola,  dans  le  Texas,  et 
Brashear,  dans  la  Louisiane,  côtoie  deux  des  riches  États  du 
golfe  et  unit  le  port  de  Galveston  aux  bouches  du  Mississipi  et  à 
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&  la  Nouvelle-Orléans,  n  n'emporte  que  peu  de  natifs,  Mexi- 
cains ou  Américains.  Les  passagers,  comme  les  hommes  de  l'é- 
quipage, sont,  pour  la  plupart,  Écossais  et  Anglais,  les  ports  et 
les  centres  du  Texas  devant  presque  tous  leur  existence  au  ca- 
pital anglais  et  leur  colonisation  à  des  familles  anglaises. 

C'est  la  vieille  liistoire  de  notre  race. 

Qui  a  peuplé  la  Virginie,  le  Massachusetts,  la  Géorgie,  la  Penn- 
sylvanie, le  Maryland?  La  seule  différence,  c'est  que  le  dix- 
septiëme  siècle  n'a  fait  qu'entrevoir  &  Jamestowo  et  à  Ply- 
naouth-Bock  *  ce  que  le  dix-neuvième  siècle  contemple  dans  le 
golfe  du  Mexique.  La  race  anglaise  se  porte  vers  l'ouest.  Lon- 
dres et  Liverpool  déversent  sur  ces  côtes  le  surplus  de  nos  ri- 
chesses et  nos  aventureux  enfants. 

C'est  cette  émigration  de  la  mère  patrie  qui  constitue  le  fonde- 
ment principal  de  l'Amérique  blanche. 

En  dehors  d'événements  politiques  passagers,  les  conservateurs 
soutiennent  que  le  temps  ne  cesse  de  combattre  en  leur  faveur.  - 
En  fait  de  liberté,  les  blancs  suivent  une  marche  ascendante. 
Dans  l'espace  de  moins  d'un  siècle  la  population  blanche  s'est 
élevée  de  moins  de  trois  millions  d'imes  à  plus  de  trente  mil- 
lions. Qui  oserait  affirmer  qu'il  en  sera  de  même  pour  la  race 
noire?  Tous  les  faits  semblent  prouver  le  contraire.  Les  blancs 
se  recrutent  en  Europe  ;  les  noirs  ne  se  recrutent  pas  en  Afrique. 
L'une  des  forces  se  développe,  l'autre  se  dissipe.  Et  cependant 
combien  est  grande  la  puissance  malfaisante  de  cette  branche 
dégradée  de  la  famille  humaine  I  L'Amérique  tout  entière  en 
souffre  cruellement;  elle  oppose  les  frères  aux  frères,  le  Nord  au 
Sud,  les  disciples  de  Brewster  aux  compagnons  de  Raleigh,  les 
enfants  d'Oglethorpe  aux  descendants  de  Penn. 

o  Au  fur  et  &  mesure  des  progrès  faits  dans  la  carrière  de  la 
liberté,  de  l'instruction,  de  la  civilisation,  quelle  conduite  tenir 
vis-à-vis  des  races  vivant  sur  le  sol  américain  et  placées,  k  ce 
triple  point  de  vue,  au  plus  bas  degré  de  l'échelle  sociale  ?  » 

La  solution  de  cette  question  a  déjà  causé  la  ruine  du  tiers  de 
l'Amérique  septentrionale  et  reculé  à  une  époque  indéterminée 
l'œuvre  grandiose  léguée  à  la  République  par  ses  fondateurs 
anglais  :  implanter  et  peupler  des  États  libres  sur  ce  continent. 


].  Jamestown  — ville  de  Jacques— CD  VirgÎDie,  fondée  ea  I60B;  PlymouUi,  dan» 
le  UaïaachuBelU,  port  sur  l'Atlantique,  fondée  ea  IG30  :  les  deux  premiert  âtabliiee- 
neota  dea  Anglais  dans  l'Amârique  du  Nord.  (.Vole  du  tradwUeur. 
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Un  passager,  assis  à  côté  de  moi  sur  le  gaillard  d'arrière,  me  dil  : 
«  Né  dans  ie  Sud  et  accoutumé  à  regarder  l'esclavage  comme 

UD  système  domestique,  j'ai  toujours  peusé  que  la  question  de 

l'esclavage  n'était  qu'un  mal  b-ansitoire. 

—  Transitoire?  Vous  croyez  qu'elle  se  serait  éteinte  spontané- 
ment? 

—  Certainement. 

—  Sans  guerre  civile? 

—  Sans  guerre  civile.  Bien  plus,  en  considérant  la  question 
dans  son  ensemble  —  la  situation  du  nègre  en  liberté  aussi  bien 
que  sa  situation  en  servitude  —  le  problème  aurait  été  résolu 
plus  tôt  sans  la  guerre  civile.  II  n'y  aurait  eu  ni  ligue  noire  ni 
ligue  blanche  pour  apporter  le  trouble  dans  les  États-Unis. 
L'émancipation  morale  se  serait  efTectuée  en  temps  de  paix,  grâce 
à  des  moyens  moraux,  et  par  des  gens  disposés  à  en  tirer  le  meil- 
leur parti  possible.  L'émancipation  militaire  éclata  sur  nous, 
comme  une  bombe,  en  temps  de  guerre,  et  a  réveillé  subitement 
quelques-unes  des  plus  mauvaises  passions  du  coeur  humain. 
Quel  a  été  le  résultat  de  la  guerre? 

—  L'abolition  de  l'esclavage. 

—  Pardon  I  —  La  guerre  a  aboli  la  liberté.  Où  est  maintenant 
cette  République,  rêvée  pour  nous  par  Franklin,  et  que  nous  a 
léguée  Washingthon?  Devons-nous  la  chercher  &  la  Nouvelle- 
Orléans,  à  Yicksburg,  &  Richmond?  Oii  s'exerce  aujourd'hui 
notre  autonomie  locale  si  vantée?  ■> 

Au  point  du  jour,  sautant  hors  de  mon  cadre  et  passant  la  tête 
h  travers  le  hublot,  j'aperçois  une  étroite  bande  de  terre  frangée 
d'arbres  fruitiers  tristement  drapés  de  mousse  espagnole.  Hais 
quoi?  Vn  banc  de  sable  sec  sous  les  aubes  du  steamer!  Avons- 
nous  échoué?  N'est-ce  pas  une  grue  que  cet  oiseau  blanc?  Som- 
mes-nous en  mer?  Notre  b&timent  ne  serait-il  qu'un  vaisseau 
fantôme? 

Arrivé  sur  le  pont,  je  vois  que  nous  suivons  un  canal  mari- 
time dont  la  direction  est  indiquée  par  des  troncs  d'arbres.  Cet 
ouvrage,  de  douze  kilomètres  de  longueur  sur  quatre  mètres  de 
profondeur,  court  entre  l'tle  Harsh  et  les  terrains  marécageux 
de  Terre-Bonne,  baignés  par  l'Atchafalaya.  Sur  la  rive  orientale  de 
cette  rivière  se  trouve  le  port  de  Brashear  :  localité  tirée  du 
chaos,  depuis  la  colonisation  du  Texas,  par  suite  de  la  nécessité 
d'établir,  entre  Galveston  et  la  Nouvelle-Orléans,  une  roule  plus 
courte  et  plus  sûre  que  celle  de  la  Passe-&-i'Outre. 
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La  dnrée  de  la  traversée  a  été  ainsi  réduite  de  moitié.  Par  voi 
tore  et  bateau,  on  peut  aller  aujourd'hui  de  Galvestou  à  la  Nou- 
velle-Orléans en  UD  peu  plus  de  vingt-quatre  heures. 

Nous  voici  &  Brashear.  Est-ce  de  la  terre  ferme,  est-ce  de  l'eau? 
Tase,  ri^tes,  bassins,  fossés  d'écoulement,  s'y  mêlent  et  s'y  con- 
fondent ;  c'est  UD  malsain  et  lugubre  marécage,  borné  de  toufl 
côtés  par  des  bois  épais  dont  chaque  arbre  est  garni  de  mousse 
espagnole.  Ce  funèbre  parasite,  de  couleur  gris  sombre,  s'étend 
d'une  branche  à  l'autre  sous  forme  de  toile  d'araignée. 

«  Begardez-bien  cette  herbe,  me  dit  un  habitant  de  Brashear. 
Partout  où  vous  la  rencontrez,  tournez  le  dos  et  partez  à  la  plus 
rapide  allure  de  votre  cheval.  Nous  la  nommons  la  mousse  des 
Sèvres.  C'est  un  signe  infaillible  d'insalubrité. 

—  Cette  herbe  est  très-commune;  je  l'ai  aperçue  partout  sur  le 
golfe. 

—  Lamaladie  etia  mort  sont  très-communes  aussi  sur  le  golfe. 
— La  mousse  espagnole  pousse  sur  les  bords  de  tous  les  marécages 
et  de  tous  les  lacs,  sur  les  rives  de  toutes  les  baies.  On  la  trouve 
dans  le  Texas  oriental  et  dans  la  Louisiane  méridionale,  dans  la 
Floride  occidentale  et  sur  les  eaux  centrales  de  l'Alabama.  » 

Cette  herbe  est  laide,  fétide,  inutihsable  ou  A  peu  près.  Les 
nègres  l'arrachent  et  l'enfouissent  profondément.  Au  bout  de 
dix  ou  douze  jours,  la  fétidité  ayant  disparu,  ils  la  déterrent  et  la 
font  sécher  au  soleil  ;  puis  ils  s'en  servent  en  guise  de  paille  pour 
garnir  leurs  matelas  et  leurs  oreillers.  C'est  par  goût,  dit-on, 
qu'ils  dorment  sur  cette  mousse  des  fièvres  desséchée. 

Brashear  est  une  colonie  de  nègres,  une  des  forteresses  de  la 
ligue  noire.  A  l'exception  d'une  douzaine  d'employés,  attachés  & 
la  ligne  dé  vapeurs  ou  à  celle  des  chemins  de  fer,  tous  les  habi- 
tants sont  noirs  ;  sur  le  seuil  de  chaque  maison  se  dresse  une 
silhouette  de  nègre;  dans  tous  les  ruisseaux  se  vautrent  des  pe- 
tits nègres.  Les  cabarets,  les  salles  de  billard,  les  bureaux  de 
loterie  regorgent  de  nègres,  tous,  ou  presque  tous,  ayant  les 
lèvres  épaisses,  les  cheveux  laineux,  la  face  épatée,  la  peau  d'é- 
bène  de  leurs  ancêtres  les  Pantis  ou  les  Mandingues. 

Qu'on  jette  un  simple  coup  d'ceil  dans  les  ruelles  de  Brashear, 
et  l'on'  reconnaîtra  que,  contrairement  au  Texas,  la  Louisiane 
est  un  pays  où  scalawags  et  carpet-baggers  doivent  réunir  la 
majorité.  Tout  nègre  étant  citoyen  et  tout  citoyen  électeur,  qui 
peut  empépber  celte  masse  de  gens  de  couleur  de  choisir  un  lé- 
gislateur noir  et  de  promulguer  un  code  noir?  Leur  union  ferait 
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leur  force;  ils  pourraient  avoir  un  sliérif  fanli,  uq  juge  man- 
dingue,  et  légaliser  en  Amérique  les  «  coutumes  »  de  Yam,  de 
Dahomay  et  d'Adai. 

L'intelligence  de  l'Africain  est  des  plus  étroites. 

«  Oranges  l  Oranges  I  crie  un  nègre  dans  la  rue. 

—  Combien  la  douzaine? 

—  Quatre  pour  un  quart  de  dollar! 

Vous  avez  bien  entendu  ;  il  a  l'audace  de  coter  &  trente  cen- 
times la  pièce  un  fruit  si  commun  à  Brashcar  que,  s'il  ne  vend 
pas  son  chargement,  il  ne  se  donnera  probablement  pas  la  peine 
de  le  rapporter  chez  lui. 

«  Un  quart  de  dollar  pour  quatre  oranges,  Sam  !  —  Hais  si 
vous  les  portiez  à  Londres  vous  seriez  obligé  d'en  donner  vingt- 
cinq  pour  le  même  prix. 

—  D'accord  !  —  Mais  celles-ci  sont  des  oranges  de  planteurs  ; 
—  commerce  de  planteur.  » 

Sam  est  incapable  de  comprendre  les  rouages  du  commerce 
complexe  et  poursuivi  sur  une  grande  échelle.  Il  fait  cinq  ou  six 
kilomètres  et  passe  une  heure  au  plus  à  cueillir  une  trentaine 
d'oranges.  Il  ne  lui  coûterait  pas  plus  de  temps  et  de  travail 
pour  en  récolter  un  millier;  mais  jamais  ce  calcul  élémentaire 
n'entrera  dans  sa  cervelle. 

Politiquement  parlant,  en  Louisiane,  les  nègres  ont  la  majo- 
rilé,  relative,  il  est  vrai,  mais  effective.  Aussi,  cette  majorité,  la 
possëdent-ils  à  la  Chambre.  Il  faut  dire  qu'ils  sont  appuyés  par 
les  troupes  fédérales.  Leur  candidat  élu,  William  P.  Kellogg,  est 
reconnu  par  le  Président  Grant  comme  gouverneur  de  la  Loui- 
siane. 

Et  cependant,  examinons  le  train  qui  nous  conduit  à  la  Nou- 
velle-Orléans. De  par  la  loi,  le  nègre  est  l'égal  du  blanc;  pour  le 
prix  des  places,  le  chemin  de  fer  l'assimile  au  blanc.'Eh  bieni 
a-t-il  la  faculté  d'exercer  le  plus  simple  de  ses  droits  et  de  choi- 
sir le  wagon  où  il  lui  convient  de  voyager?  Non  I 

Un  matelot  irlandais,  un  colporteur  mexicain  entrent  dans 
n'importe  quel  compartiment;  un  homme  ou  une  femme  de  race 
africaine,  jamais.  L'influence  du  scalawag  expire  au  seuil  des 
salles  d'attente.  Ici,  les  femmes  régnent,  et,  en  Amérique,  les 
femmes  sont  conservatrices,  c'est-à-dire  ennemies  de  l'envahis- 
sement nègre. 

Aussi  voyez  (ous  ces  individus  empilés  dans  le  wagon  qui 
suit  immédiatement  la  locomotive,  aveuglés  et  étouffés  par  la 
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fumée.  Aucun  ne  se  plaint  et  n'aurait  même  l'idée  de  chercher 
une  place  moins  incommode  dans  un  autre  wagon. 

«  Le  nègre  ne  se  faufile  jamais  dans  votre  compagnie?  de- 
manJai-je  à  un  voyageur. 

—  Jamais  I  me  répondit-il  avec  un  sourire  de  profond  dédain. 
Un  nègre  venir  s'asseoir  auprès  de  nos  femmes  el  de  nos  sœurs! 

—  N'en  a-t-il  pas  légalement  le  droit? 

—  Oui,  le  droit  écrit;  —  mais  il  sait  mieux  que  les  scalawags 
la  place  qui  lui  appartient.  Si  nous  étions  débarrassés  de  Kellogg 
et  de  ses  acolytes,  nous  n'aurions  plus  aucune  discussion  avec 
les  gens  de  couleur.  Ils  nous  connaissent  aussi  bien  que  nous 
les  connaissons.  Ce  fut  un  crime  de  leur  accorder  le  droit  de 
vote  ;  mais  nous  nous  entendrions  fort  bien  avec  eux  si  l'on 
rappelait  les  troupes  fédérales. 

—  Vous  ne  redoutez  pas  leurs  majorités? 

—  En  aucune  façon,  tant  qu'elles  ne  seront  pas  soutenues  et 
dirigées  par  un  chef  militaire  fédéral.  Ce  que  nous  devons  sur- 
tout e?[écrer,  c'est  le  cësarisme  :  le  gouvernement  du  sabre,  qui 
ne  respecte  aucun  principe.  Dans  quel  but  le  général  Sbéridan 
a-t-il  été  envoyé  &  la  Nouvelle-Orléans  ?  » 

Mon  interlocuteur  s'interrompit,  allendant  une  réponse.  Je  me 
lus,  n'en  ayant  aucune  4  faire. 

Après  un  court  silence,  il  reprit  : 

«  Qui  sait  si  nous  ne  trouverons  pas  la  ville  en  état  de  siège, 
les  rues  inondées  de  sang,  les  édifices  publics  en  feu!...  ■ 


CHAPITRE  XXXVI 
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Saint-Charles!  Trente  kilomètres  de  la  Nouvelle-Orléans I 
Encore  une  heure  de  chemin  1 

J'examine  le  paysage  &  mesure  que  glissent  &  notre  arrière 
étangs  et  marécages,  cèdres  et  palmiers.  Hais  rien  n'est  digne  de 
fixer  l'attention,  sauf  un  magnifique  bosquet  d'orangers  chargés 
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de  fruits  en  pleine  maturité  qui  excite  un  cri  général  d'admi- 
ration —  auBsitdt  réprimé  ;  car  nous  éprouvons  tous  un  certain 
sentiment  de  malaise  en  songeant  que  chaque  tour  de  roue  nous 
rapproche  du  tbé&tre  d'une  lutte  sérieuse  sur  lequel  les  yeux  de 
quarante  millions  de  citoyens  sont  fixés  avec  autant  d'espoir  que 
de  crainte. 

Le  Président  Graot  affirme  que  «  l'anarchie  règne  en  Loui- 
siane. »  Personne  n'en  doute  ;  mais  le  général  Mac  Enery  et  les 
citoyens  blancs  prétendent  que  le  «  règne  de  l'anarchie  »  a  été 
inauguré  par  Grant,  et  qu'il  est  perpétué  à  la  Nouvelle-Orléans 
dans  son  intérêt  personnel.  Ce  «  règne  »,  disenirils,  a  commencé, 
il  y  a  deux  ans,  &  la  réception,  par  Stépheo  B.  Packard,  d'un 
télégramme  ainsi  conçu  ; 

«  Washington  —  Ministère  delà  justice. 

a  Faites  exécuter  les  décisions  des  Cours  des  États-Unis  par 
tous  opposants,  quels  qu'ils  soient.  Le  général  Emory  mettra  il, 
votre  disposition,  &  cette  Cn,  toutes  les  troupes  nécessaires. 

«  Georges  H.  WILLIAMS, 

«  Procureur  général.  » 

Véritable  énigme  que  ce  message  I 

Stéphen  B.  Packard  est  un  carpet-bagger  que  le  Président 
Grant  a  envoyé  k  la  Nouvelle-Orléans  en  qualité  de  Grand  Pré- 
vôt (Marshal)  des  États-Unis.  Le  général  Emory  est  l'officier  fé- 
déral commandant  le  département  du  Golfe. 

Mais  quels  étaient  les  opposants  que  le  Grand  Prévôt  et  le 
général  avaient  à  combattre?  Non-seulement  jamais  décision 
des  Cours  des  États-Unis  n'avait  rencontré  de  résistance  &  la 
Nouvelle-Orléans,  mais  encore  ces  Cours  ne  prévoyaient  pas  qu'il 
pût  s'en  produire.  Le  juge  Durell,  le  seul  magistrat  fédérai  en 
Louisiane,  n'avait  formulé  aucune  plainte.  Pourquoi,  sous  la 
pression  du  procureur  général  Willifuns,  le  conseiller  judiciaire 
du  président  Grant,  un  agent  inférieur  tel  que  Stephen  B.  Packard, 
convoquerait-il  les  troupes  pour  exécuter  les  ordres  du  tribunal 
de  ce  juge? 

La  conduite  du  Président  vis-4-vis  de  la  Nouvelle-Orléans 
avait,  supposait-on,  un  double  objectif  :  d'abord,  enlever  la  majo- 
rité en  Louisiane  pour  te  renouvellement  de  son  mandat  prési^ 
dentiel  ;  en  second  lieu^  faire  nommer  sénateur  pour  l'Ëtat  son 
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beau-rrëre,  James  B.  Casey.  Pour  atteindre  ces  deux  résultats, 
un  président  peu  scrupuleux  pouvait  utiliser  les  troupes  fédé- 
.  raies;  mais  le  juge  Durell,  de  son  cAté,  désirant  obtenir  le  siège 
au  sénat  pour  Norton,  ne  devait  pas  être  disposé  à  favoriser  la 
candidature  de  Casey.  L'action  du  gouverneur  Warmoth  et  du 
général  Mac  Enery  était  nulle.  Contre  qui  Packard  devait-il  lan- 
cer les  troupes  fédérales? 

Le  mystère  se  découvrit  avec  le  temps. 

Stéphen  B.  Packard  avait  reçu  son  télégramme  le  mercredi, 
dans  la  nuit.  Le  lendemain  soir,  Durell  le  fit  mander  pour  af- 
faire grave.  Billings,  un  avoué  du  parti  des  scalawags,  assis 
devant  une  table  chez  Durell,  écrivait  un  ordre  que  le  juge 
expliqua  à  son  visiteur.  Packard  devait  demander  des  troupes, 
marcher  sur  la  Chambre  des  États,  et  en  défendre  l'entrée  à  tons 
venants. 

A  la  Nouvelle-Orléans,  le  Capitole  est  aflTeclé  à  la  fois  à  l'exé- 
cutif cl  à  la  législature. 

Packard  devait  expulser  le  gouverneur,  s'emparer  des  archives 
et  fermer  les  portes. 

L'ordre  écrit  par  Billings  et  signé  par  Durell  fut  remis  entre 
les  mains  de  Packard.  Celui-ci  courut  aussitôt  aux  baraquements, 
prit  une  compagnie  et,  à  la  nuit  noire,  força  et  occupa  le  Capi- 
tole. 

Il  n'y  a  personne  ou  monde,  pas  même  ie  Président  Grant,  qui 
ose  affirmer  la  légalité  de  l'ordre  de  Durell  ou  l'équité  du  pro- 
cédé de  Packard. 

Durell  ne  larda  pas  A  recevoir  sa  récompense.  Casey  abandonna 
la  lutte,  troquant  ses  chances  d'élection  contre  l'emploi  lucratif 
de  collecteur  d'impôts ,  et  Norton  ,  l'ami  de  Durell ,  fut  adopté 
par  un  comlé  scaiawag,  comme  candidat  au  sénat. 

Le  général  "Warmoth,  gouverneur  de  l'Étal,  est  fuslonnisle. 
Le  parti  désigné  sous  ce  nom  et  dont  le  chef  est  le  sénateur 
Jeweil,  se  compose  de  gens  timides,  ne  désirant  que  la  paix 
et  qui  sont  disposés  à  toutes  les  concessions,  dans  le  but  de 
s'oppcser  à  la  politique  attribuée  au  Président  Grant  —  le  gou- 
vernement du  sabre  appliqué  à  la  Louisiane  et  aux  autres  États 
du  Sud. 

Le  mandat  de  Warmoth  était  sur  le  point  d'expirer.  Jewell  le 
proposa  pour  un  renouvellement.  Mais  ce  fut  en  vain  qu'il  versa 
des  flots  d'éloquence.  «  Un  second  mandat  pour  Warmoth,  et  pas 
de  second  mandat  pour  Grant!  »  C'était  là  un  mot  d'ordre  abso- 
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lument  ioacceptable.  La  lutte,  pour  les  emplois  de  gouveraeur  et 
de  vice-gouverneur,  avait  lieu  entre  les  généraux  Mac  Enery  et 
PeuD,  deux  oEUciers  indigènes,  d'une  part  ;  William  P.  Kellogg, 
légiste  de  l'Illinois,  et  César  C.  Antoine,  portefaix  nègre,  d'autre 
part. 

Chaque  parti  se  proclama  vainqueur.  Hais  la  vérité  ne  pou- 
vait être  connue  avant  la  réunion  des  chambres.  Le  contrôle 
aurait  dû  être  fait  par  la  cour  suprémede  la  Louisiane.  Or,  comme 
le  mandat  de  Warmoth  avait  encore  cinq  ou  six  semaines  &  courir, 
il  restait  ptus  de  temps  qu'il  n'en  fallait  pour  éplucher  les  listes 
avant  que  l'État  se  Irouv&t  sans  gouverneur  légal  et  sans  gou- 
vernement régulier.  Mac  Enery  était  parfaitement  disposé  à 
attendre  la  réunion  des  chambres  ;  quant  &  Kellogg,  il  n'osait 
pas  affronter  une  chambre  présidée  par  Warmoth,  et  c'est  ce  qui 
amena  le  règne  de  l'anarchie. 

William  Pltt  Kellogg,  avocat  sans  clients,  avait  quitté  l'Illinois 
pour  venir  chercher  fortune  en  Louisiane.  Ainsi  font  du  reste  dés 
centaines  de  ses  compatriotes,  qui  trouvent  l'éclatant  soleil  du 
liolfe  préférable  aux  brouillards  glacés  du  lac  Hichigan.  11  vint 
&  la  Nouvelle-Orléans  avec  un  sac  de  nuit  (carpet-bag),  une 
langue  bien  pendue  et ,  ce  qui  valait  mieux  encore ,  une  idée  à 
sensation.  John  Brown  était  son  héros.  Gr&ce  &  «  l'esprit  »  de  ce 
martyr  de  l'émancipation,  il  iît  son  chemin  et  fut  envoyé  par  les 
votes  nègres  au  sénat  des  États-Unis.  Le  langage  melliflucnt, 
les  allures  béates  qui  lui  avaient  gagné  le  cœur  des  nègres, 
obtinrent  à  Washington  le  même  succès  et  le  désignèrent  aux 
républicains  comme  le  seul  homme  capable  de  réaliser  leurs 
plans. 

II  intriguait  pour  obtenir  la  présidence  du  sénat,  lorsque 
passa  devant  ses  yeux  éblouis  la  place  de  gouverneur.  Cette  place 
vaut  quarante  mille  francs  par  an,  payables  en  or.  Après  le  gou- 
verneur de  la  Pennsylvanie,  qui  touche  cinquante  mille  francs, 
le  gouverneur  de  la  Louisiane  est  le  plus  payé  de  tous  les  gou- 
verneurs de  l'Union.  Au  Texas,  le  gouverneur  Coke  n'a  que 
vingt-cinq  mille  francs  ;  le  gouverneur  Houston,  de  l'Alabama, 
vingt  mille  ;  le  gouverneur  Ames,  du  Mississipi,  quinze  mille.  En 
sus  de  ses  quarante  mille  francs,  le  gouverneur  de  la  Louisiane 
a  les  réquisitions  et  le  patronage  qui  lui  rapportent  plus  que  le 
double  de  ses  appointements  Gxes.  S'il  désire  faire  promptement 
fortune,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  scrupuleux  sur  les  voies  et 
moyens,  rien  ne  saurait  l'en  empêcher.  Ne  tient-il  pas  dans  sa 
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main  les  ressources  de  la  Nouvelle-Orléans  et  le  commerce  d» 
Golfe  ?  On  assure  que  ce  n'est  pas  autrement  que  le  gouverneur 
Warmoth  s'est  enrichi. 

La  proie  était  magnifique  ;  mais,  pour  l'atteindre,  Kellogg 
devait  déployer  autant  de  décision  que  d'adresse.  Sauf  par  leur 
nombre,  ses  partisans  étaient  de  beaucoup  inférieurs  &  ses 
ennemis.  Mac  Enery  et  Penn,  riches,  bien  apparentes,  lionora- 
blement  connus,  avaient  poureux  tous  les  citoyens  de  la  Nou- 
velle-Orléans, tous  les  planteurs  de  la  Louisiane.  Kellogg,  un 
étranger  dans  le  sens  absolu  du  mot,  n'était  soutenu  que  par  les 
scalawags,  la  Ligue-Noire  et  les  troupes  fédérales. 

11  n'avait  rien  à  espérer  du  gouverneur  Warmoth.  Celui-ci 
essayait  d'un  moyen  terme.  Étranger  au  Golfe,  comme  Kellogg, 
il  a  pour  partisans  les  scalawags  et  les  nègres,  mais  ceux-là 
seulement  qui  ont  retiré  leur  confiance  à  Grant.  Jeune,  aven- 
tureux, habile,  Warmolh  n'est  pas  homme  à  se  laisser  décou- 
rager par  un  simple  échec.  En  sa  qualité  de  gouverneur,  il  était 
maître  de  la  situation.  Il  avait  le  droit  de  convoquer  les  cham- 
bres, d'ouvrir  la  session  et  de  contre-signer  les  lois.  Rien  ne 
pouvait  être  fait  sans  sa  signature.  N*étaît-il  pas  possible  de 
tirer  parti  de  cette  lutte  entre  conservateurs  et  césariens?  Mac 
Enery  et  Kellogg  étant  aussi  incapables  l'un  que  l'autre  d'affir- 
mer leurs  droits,  Warmoth,  seul  administrateur  légal,  ne  devait- 
il  pas  continuer  h  gouverner  l'État  jusqu'à  la  réunion  d'un  nou- 
veau collège  électoral?  Qui  peut  savoir  quels  candidats  auraient 
été  choisis, le  cas  échéant?  Des  chances  nombreuses  conspiraient 
en  faveur  de  Warmoth.  D'abord,  il  était  gouverneur.  D'opinion 
modérée,  il  se  tenait  en  équilibre  entre  deux  fractions,  aucune 
desquelles  n'était  assez  puissante  pour  écraser  l'autre.  Sous  son 
administration,  l'ordre  n'anrait  pas  été  troublé.  Avec  Mac  Enery,, 
le  désordre  était  possible  ;  avec  Kellogg,  l'anarchie  élait  cer- 
taine. 

Dans  celte  situation,  ne  pouvant  se  fier  à  Warmoth  el  ne 
voulant  pas  se  présenter  devant  une  chambre  par  lui  ouverte,. 
Kellogg  convoqua  une  assemblée  de  ses  partisans. 

C'était  le  samedi  matin;  les  chambres  devaient  se  réunir  le 
lundi  suivant. 

Une  chambre  organisée  par  Warmolh  aurait  commencé  par 
vérifier  les  élections  et  renvoyé  probablement  aux  juges  de  la 
cour  suprême  la  question  de  la  validité  de  la  nomination,  soit 
de  Mac  Enery,  soit  de  Kellogg.  Cehii-ci  craignait  les  juges  autant 
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que  les  sénateurs.  Mais  comment  devait-il  s'y  prendre  pour  se 
débarrasser  des  uns  et  des  autres? 

Billings,  ce  procureur  peu  scrupuleux,  absolument  dévoué 
aux  intérêts  nègres,  proposa  de  lancer  César  Antoine,  le  porte- 
faix nègre,  non-seulement  contre  le  gouverneur,  mais  encore 
contre  les  cours  locales, 

Cette  proposition  Tut  adoptée  et  le  portefaix  niigve  se  rendit 
aussitôt  auprès  de  Durell,  non  pas  au  tribunal,  mais  au  domi- 
cile particulier  du  juge,  et  lui  présenta  un  décret  rendu  à  peu 
près  en  ces  termes  :  Attendu  que  lui.  César  C.  Antoine,  avait 
été  dûment  élu  vice-gouverneur  de  la  Louisiane;  mais  attendu 
qu'il  avait  toute  raison  de  s'attendre  à  des  diflicultés  pour 
entrer  en  fonctions ,  il  priait  la  Cour  des  Étals-Unis  de  lui  déli- 
vrer une  ordonnance  interdisant  à  ccriaines  personnes,  dési- 
gnées dans  une  liste  dressée  par  Billings,  de  faire  ou  dire 
quoi  que  ce  fût,  en  opposition  avec  son  droit  à  remplir  l'office 
de  vice-gouverneur. 

La  liste  de  Billings  comprenait  cent  trente-cinq  noms.  Le  pre- 
mier était  celui  du  gouverneur  Warmoth,  le  second  celui  du 
secrétaire  d'État.  Venaient  ensuite  dix-neuf  sénateurs,  plus  de 
cent  représentants  et  les  membres  des  comités  électoraux,  con- 
servateurs et  républicains.  En  somme,  ce  nègre  demandait  au 
juge  Durell  d'empôcher  les  deux  pouvoirs,  exécutif  et  législatil 
de  la  Louisiane,  d'agir  au  préjudice  de  son  droit  —  et  cela  pen- 
dant cinq  jours  pleins. 

Le  juge  Durell  rendit  l'ordonnance  dans  les  termes  indiqués. 

Le  président  Grant  ne  renie  pas  d'ordinaire  les  pantins  dont 
il  fait  manœuvrer  les  fils;  mais,  dans  le  cas  présent,  il  a  été 
obligé  de  reconnaître  que  l'ordre  rendu  par  le  juge  Durell,  sur  la 
réquisition  d'Antoine,  était  non-seulement  un  «  acte  illégal,  » 
mais  une  «  faute  grave.  » 

Et  cependant  cet  «  acte  illégal  »  fut  signé,  cette  «faute  grave  » 
fut  commise  dans  toute  sa  plénitude. 

On  ne  saurait  arguer  d'ignorance,  putsijue  les  faits  accomplis 
sont  acceptes  et  exécutés,  alors  que  «  l'illégalité  »  a  été  admise 
et  la  «  faute  grave  »  reconnue  par  le  Président  Grant  lui-même. 
Par  le  fait,  cet  ordre,  dont  l'absurdité  le  cède  à  peine  à  celle 
d'édils  sénëgaliens,  continue  aujourd'hui  encore  à  régler  ta 
politique  domestique  de  la  Louisiane  ! 

Si  le  juge  Durell  s'était  abstenu  de  le  signer,  cet  ordre,  la 
législature  louisianaise  se  serait  réunie  sous  l'égide  du  gou- 


V  Google 


268  LA    CONQUÊTE    BLANCHE. 

verneur  Warmoth.  Il  est  plus  que  certain  que  les  Chambres 
librement  organisées  auraient  validé  l'élection  de  Mac  Enery  et 
de  Penn,  et  que  la  suprême  cour  de  la  Louisiane  aurait  approuvé 
cette  décision.  Sous  l'administration  d'un  conservateur,  la  Nou- 
velle-Orléans aurait  joui  de  la  même  tranquillité  qui  règne  â 
Charleston  et  à  Raleigh'. 

L'ordre  du  juge  Durell  donna  aux  partisans  de  Kellogg  l'avan- 
tage sur  les  citoyens  de  la  Louisiane  et  son  exécution  inaugura 
l'ère  de  l'anarchie. 


CHAPITRE    XXXVII 


LE  REGNE  DE   L  ANARCHIE. 


Le  lundi  matin,  Packard,  les  assignations  républicaines  &  la 
main  et  suivi  par  les  soldats  fédéraux,  se  présenta  au  Mechanics'- 
iDslitute  cil  devait  se  réunir  l'Assemblée.  Au  seuil  se  tenait  César 
C.  Antoine  portant  l'ordre  de  Durell  et  désignant  ceux  qui  pou- 
vaient être  admis  ou  non.  Naturellement,  il  ne  lai<;sa  entrer  que 
ses  amis.  Ceux-ci,  une  l'ois  dans  la  salle  législative,  ne  perdi- 
rent pas  leur  temps  &  discourir  inutilement.  L'ordre  de  Durell 
expirait  le  mercredi,  et  il  y  avait  beaucoup  à  faire  avant  que  les 
membres  conservateurs  vinssent  occuper  leurs  sièges. 

Tout  d'abord,  il  fallait  déposer  le  gouverneur  Warmoth  et  ob- 
tenir possession  des  listes  oflicielles.  Mais  comment  déplacer  le 
gouverneur  légal? 

Un  nègre,  du  nom  de  Pinchback,  vulgairement  désigné  sous 
celui  de  Pinch,  offrit,  moyennant  finance,  ses  services  &  Kellogg. 
Ce  Pinchback,  drôle  très-remuant,  avait  été  maître  d'hôtel  sur 
un  bateau  &  vapeur,  puis  huissier  dans  une  maison  de  jeu  ; 
mais,  à  l'instar  de  certains  de  ses  congénères,  il  sut  découvrir  que 
la  carrière  politique  lui  offrirait  plus  d'avantages  qu'aucun  des 


1.  CharleBloB  est  la  capitale  de  la  Caroliae  du  Sud.  Raleigh,  c«Ue  de  la  Caroline  du 
Nord.  {NoU  du  traducteur.) 
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métiers  qu'il  avait  exercés  jusqu'ici.  Envoyé  au  sénat  de  l'Ëtat 
parUQ  district  nègre,  le  hasard  voulut  que,  pendant  quelques 
semaines,  il  suppléât  le  vice-gouverneur  Dunn.  Son  mandat 
était  expiré;  mais  en  Amérique,  on  garde  toute  la  vie  le  titre 
qu'on  a  porté  ne  fût-ce  qu'un  jour.  Un  professeur  reste  toujours 
professeur,  un  vice-gouverneur  toujours  vice-gouverneur.  Aussi 
Pinch  se  gardait-il  bien  de  ne  pas  faire  précéder  son  nom  de  ce- 
lui de  sa  dignité  temporaire. 

Un  tfll  homme  valait  son  prix,  et  Kellogg  eût  bientôt  fait  mar- 
ché avec  lui.  Pinch  devait  renverser  Warmoth  ;  en  cas  de  suc- 
cès, remplir,  pendant  quelques  Jours,  le  rôle  de  gouverneur  de 
fait,  recevoir  une  somme  d'argent  considérable  et,  si  l'on  réus- 
sissaità  sedébarasser  de  Norton,  être  envoyé  &  Washington  comme 
sénateur. 

Ces  conditions  réglées,  Billings  conduisit  Pinch  dans  la  salle 
du  sénat,  et,  avec  l'aide  de  César  C.  Antoine,  l'installa,  en  qualité 
de  vice-gouverneur,  sur  le  fauteuil  présidentiel.  Dix  minuUs 
suffirent  à  Pinch  pour  organiser  une  Chambre.  Puis  il  lut  un 
factum,  rédigé  par  Billings,  contenant  certaines  accusations 
contre  'Warmoth  et  concluant  par  une  demande  de  déposition. 
En  dix  autres  minutes,  ces  articles  furent  lus  et  adoptés.  Les 
troupes  fédérales  se  trouvant  à  portée,  sous  les  ordres  de  Pac- 
kard, les  choses  s'exécutèrent  aussi  rapidement  qu'elles  avaient 
été  discutées  :  Pinch  assuma  le  rang  de  gouverneur  de  fait,  prit 
possession  du  Capitole,  s'empara  du  grand  sceau  de  la  Loui- 
siane et  lança  une  proclamation  annonçant  son  avènement  & 
l'univers. 

Le  grotesque  et  l'absurde  atteignent  ici  &  des  hauteurs  telles 
qu'on  en  trouve  rarement  des  exemples  dans  l'histoire  ou  dans 
le  roman.  On  déplore  les  actes  de  Docking,  le  tailleur  de  Leyde 
~-  pitoyable  manifestation  de  la  Folie  humaine.  On  ritde  l'impu- 
dence de  Sancho  —  création  plaisante  de  l'art  satirique.  Mais 
Munster  et  Barataria  sont  distancés.  Si  Bocking  est  sans  rivat^ 
Sancho  sans  supérieur,  Pinchback  et  Antoine,  dans  la  haute  si- 
tuation qui  leur  a  été  faite,  sont  d'un  burlesque  bien  difûcile  à 
surpasser. 

Warmoth  refusa  de  reconnaître  Pinchback,  ce  qui  désorienta 
celui-ci,  en  dépit  de  Packard  et  de  ses  prétoriens.  Duelliste  de 
première  force,  renommé  pour  l'imperturbable  sang-froid  qui 
lui  permettait  de  tirer  sur  un  homme  aussi  facilement  que  sur  un 
oiseau,  Wurmoth  n'était  pas  de  caractère  i  se  laisser  dominer 
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par  un  Pinch.  D'un  autre  côlé,  les  membres  conservateurs,  voyant 
que  l'entrée  de  la  Chambre  leur  était  refusée,  se  réunirent  ail- 
leurs et  en  appelèrent  i  Wai"moth  qui,  en  sa  qualité  de  gouver- 
neur légal,  avait  le  droit  et  le  devoir  de  les  soutenir  contre  un 
usurpateur. 

Kellogg  réussit  à  faire  accepter  Pincb  comme  candidat  répu- 
blicain pour  le  sénat.  Norton  lui  avait  fait  la  place  libre  ;  et 
on  espérait  que  cette  élection  couvrirait  tes  illégalités  accom- 
plies. 

Warmoth  resta  inébranlable.  Pinch  courut  demander  conseil 
à  Packard.  Celui-ci  ne  se  sentit  pas  eissez  d'audace  pour  prendre 
la  parole.  Tous  les  légistes  de  la  Nouvelle-Orléans  lui  disaient 
que  les  ordres  qu'il  exécutait  étaient  illégaux.  Aucune  autorité 
constituée  ne  voulait  reconnaître  Pinch.  Dans  sa  perplexité, Pac- 
kard refusa  de  passer  outre  avant  d'en  avoir  reçu  l'autorisation 
de  la  Maison  Blanche'. 

Incapable  de  bouger  sans  Pinch,  comme  Pinch  était  incapa- 
ble de  bouger  sans  Packard,  Kellogg  s'adressa  à  son  patron,  le 
Président  Grant,  et  envoya  le  télégramme  suivant  au  procureur 
général  Williams. 

.  U  Nouvelle-Orléans,  Il  décembre  187!. 

«  Si,  d'une  façon  quelconque,  le  Président  indique  qu'il  recon- 
naît les  faits  accomplis,  tout  sera  réglé  par  le  gouverneur  Pinch- 
back  et  par  la  législature.  » 

Cette  dépêche  peut  se  passer  de  commentaire.  Si  le  Président 
indique  —  seulement  indique  —  d'une  façon  quelconque  —  qu'il 
reconnaît  le  gouverneur  Pinchback,  alors  tout  ira  bien. 

Georges  M.  Williams  est  un  homme  de  ressources,  à  qui  l'au- 
dace n'a  jamais  fait  défaut.  Mais  il  n'était  pas  préparé  &  deman- 
der au  président  de  reconnaître  un  vaurien  nègre  pour  gou- 
verneur de  la  Louisiane,  uniquement  parce  que  ce  vaurien 
nègre,  en  l'absence  des  pouvoirs  exécutif  et  législatif,  s'était 
subrepticement  emparé  de  la  première  magistrature  de  l'État. 
Au  reste,  il  n'éprouvait  de  scrupules  qu'au  point  de  vue  de  la 
forme.  Pour  Pinch,  homme  public,  il  professait  le  plus  souve- 
rain mépris  ;  envers  Pinch,  homme  de  parti,  il  avait  un  devoir 
à  remplir. 

I.  White-Uoase  (Maison-Blandie),  réaidenee  da  PriudeDt  dee  Ëiats-UniB,  à  Wa- 
sIltDgtOil.  (NoU  da  traducteur.) 
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Comment  agir  pour  ne  pas  blesser  trop  grossièrement  les  bien- 
séances et  la  dùcence  publique?  Impossible  de  s'adresser  A 
Pinch  comme  gouverneur;  impossible  aussi  de  le  reconnaître 
ouvertement.  Mais  puisqu'il  remplissait  rolfice  de  gouverneur, 
on  pouvait  lui  écrire  comme  «  gouverneur  de  fait;»  de  celte  fa- 
çon, ses  fonctions,  quoique  non  reconnues,  seraient  considérées 
comme  «  admises  ». 

Williams  excelle  dans  l'art  de  la  phraséologie  ambiguë  et 
nuageuse.  Le  lendemain,  le  télégramme  suivant,  sanctionnant 
absolument  le  règne  de  l'anarcliie,  fut  expédié  de  Washington  h 
la  Nouvelle-Orléans  ; 

«  Gouverneur  de  fait  Pinchback.  Nouvelle-Orléans. 

■  Minisière  de  la  Justice,  12  décembre  1S73. 

«  Faites  comprendre  que  vous  êtes  reconnu  comme  le  pouvoir 
exécutif  légal  de  la  Louisiane  et  que  l'assemblée  du  Mechanics'- 
Instiluteest  la  législation  légale  de  l'État.  Lancez  une  proclama- 
tion dans  ce  sens,  en  ajoutant  que  toute  l'assistance  nécessaire 
seradonnée,  tantà  vousqu'â  ladite  législature,  pour  maintenir  la 
tranquilité.  a 

Sur  cette  autorisation  du  cabinet,  le  gouverneur  Warmoth  fut 
déposé  et  Pinchback  fut  installé  par  les  otTicicrs  fédéraux. 

Toutefois,  le  nouveau  gouverneur  sentait  qu'il  ne  jouirait  pas 
d'une  complète  liberté  d'allures  tant  que  l'ancien  gouverneur  res- 
terait à  la  Nouvelle-Orléans.  Il  pouvait  arriver  que  Warmoth  le 
rencontrât  sur  ta  voie  publique  et  lui  infligeât  une  rude  correc- 
tion. Pinch,  ne  tenant  aucunement  à  être  battu,  et  se  sentant 
appuyé  par  des  juges  fédéraux  aussi  bien  que  par  des  généraux 
fédéraux,  se  mît  en  quéle  d'une  loi  qui  pût  te  débarrasser  de  son 
redoutable  adversaire. 

Un  second  juge  fédéral,  nommé  Elmore,  arriva  sur  ces  entre- 
faites à  la  Nouvelle-Orféans.  Pinch  se  présenta  h  son  tribunal  et 
renouvela  les  accusations  qu'il  avait  formulées  déjà  contre  le 
gouverneur  Warmoth  dont  il  réclama  la  déchéance. 

Ce  cas,  tout  &  fait  en  dehors  de  la  juridiction  d'Elmore,  était 
exclusivement  du  ressort  de  la  Cour  suprême  de  la  Louisiane; 
c'était  lui  faire  une  injure  grave  que  d'écouter  seulement  une 
plainte  semblable.  Ce  qui  n'empêcha  pas  Elmore  de  lire  le  fac- 
tum  et,  sans  même  entendre  l'accusé,  de  prononcer  la  déchéance 
du  gouverneur  Warmoth. 


idby  Google 


Î7Î  LA    CONQUÊTE    BLANCHE. 

Warmotb,  en  appela  aux  juges  de  la  Louisiane,  qui  décidè- 
rent qu'Elmore  avait  a^  illégalement  et  que  l'arrêt  était  nul  et 
de  non  effet.  Elmore,  ayant  refusé  de  l'annuler,  fut  cité  par  les 
juges  de  la  Louisiane  pour  outrage  à  la  Cour.  Il  n'en  flt  que  rire, 
se  sentant,  comme  Pinch,  ine  armée  fédérale  à  ses  trousses. 
Toutes  ces  usurpations  se  firent,  en  effet,  sous  l'égide  du  géné- 
ral Emory  qui,  naturellement,  appuyait  les  candidats  du  Prési- 
dent Grant. 

Pendant  cinq  ou  six  semaines,  Pinch  gouverna  l'État.  Des 
plaisants  l'accablèrent  de  libelles  où  il  était  désigné  sous  les 
noms  de  roi  Pinch,  Sa  Maiesté  Noire,  lord  Faux-Col  en  papier, 
marquis  de  la  Pommade;  ils  lui  adressèrent  défausses  dépêches 
et  firent  imprimer  des  ukases  comiques  revêtus  de  sa  signa- 
ture 

Enfin,  son  règne  se  termina;  il  remit  te  Capitole  et  le  grand 
sceau  aux  mains  de  Kellogg,  échangeant  son  titre  de  gouverneur 
contre  un  siège  de  sénateur  à  Washington,  avec  tous  les  avanta- 
ges et  tes  émoluments  y  attachés. 

En  entrant  au  sénat,  Pinchback,  réclama  une  place  auprès  des 
Sherman  et  des  Wilson,  des  Boutwell  et  des  Cameron,  gens  gra- 
ves, les  pères  conscrits  de  la  République.  Cette  prétention  souleva 
un  orage  qui  n'est  pas  encore  apaisé,  quoique  vingt-deux  mois 
se  soient  écoulés  depuis  que  Pinch  a  déposé  ses  lettres  de  créance 
sur  le  bureau  de  la  Chambre. 

Le  sénat  chargea  une  commission  de  vérifier  ces  lettres,  et 
surtout  de  s'assurer  qu'elles  étaient  signées  et  scellées  par  un 
gouverneur  légal.  C'est  alors  que  fut  soulevée,  dans  son  ensem- 
ble, la  question  du  gouvernement  de  Kellogg. 

Les  membres  de  la  commission  étaient,  pour  la  grande  majo- 
rité, républicains,  et,  en  accordant  son  siège  &  Pinch,  ils  don- 
naient une  voix  de  plus  k  leur  parti.  Mais  des  hommes  sérieux 
ne  pouvaient  se  laisser  influencer  par  cette  considération.  Ils 
décidèrent  que  Kellogg  n'était  pas  gouverneur  de  la  Louisiane, 
que  sa  signature  n'était  pas  valable,  qu'on  s'était  improprement 
servi  du  grand  sceau  de  l'État,  enfin,  que  Pinch  n'avait  pas  le 
droit  de  siéger  au  Congrès. 

Ce  rapport  fut  l'occasion  d'un  débat  remarquable  en  ce  que, 
jamais  encore,  au  sénat,  on  ne  s'était  exprimé  avec  autant  de 
netteté  et  de  franchise.  Trois  membres  de  la  Chambre  sur  cinq 
eussent  été  enchantés,  par  esprit  de  parti,  de  soutenir  Kellogg  et 
d'admettre  Pinchback;  mais  les  sénateurs  Xurent  .entraînés  par 
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les  faits  à  une  décision  contraire,  il  est  vrai,  à  leurs  intérêts 
de  parti,  mais  fort  honorable  pour  eux  comme  particuliers. 

Cette  longue  discussion  se  termina  par  l'adoption  des  conclu- 
sions du  comité.  Le  sénat  déclara,  non-seulement  que  Kellogg 
n'était  pas  le  gouverneur  légal  de  •  la  Louisiane,  ni  Pinchback 
le  sénateur  légal  pour  ledit  État,  mais  encore  il  ordonna  qu'une 
nouvelle  élection  eût  lieu,  afin  que  le  «  règne  de  l'anarchie»  fût 
renverséd'une  façon  véritablement  républicaine,  c'est-à-dire  par 
le  suffrage  universel. 

Invité  par  le  sénat  à  donner  l'explication  de  sa  conduite,  le 
Président  Grant  avoua  que  la  dernière  élection  en  Louisiane  con- 
stituait «  une  gigantesque  fraude.  »  Il  reconnut  la  nécessité 
d'une  nouvelle  élection  pour  déterminer  quel  était  le  candidat 
populaire,  du  général  Mac  Enery  ou  de  William  P.  Kellogg;  mais 
il  réserva  à  son  cabinet  de  choisir  le  moment  opportun  pour  la 
réunion  des  collèges  électoraux. 

Tout  le  monde  se  trouvant  d'accord  pour  considérer  comme 
nulles  les  dernières  élections,  Warmoth  resta,  selon  sa  préten- 
tion, le  gouverneur  légal,  tenu,  en  cette  qualité,  de  garder  le 
pouvoir  et  le  sceau  de  l'État  jusqu'à  la  nomination  de  son  suc- 
cesseur. 

Rien  ne  fut  fait  pour  réaliser  les  vceux  du  sénat  et  les  conclu- 
sionsdu  Président.  Kellogg  craignait  d'affronter  un  second  vote. 
On  avait  pris  envers  les  nègres  des  engagements  qu'il  n'était 
plus  capable  de  tenir.  Le  nègre  a  l'intelligence  obtuse;  les  pro- 
messes qu'on  lui  fait  doivent  être  exposées  très-catégorique- 
ment. On  avait  obtenu  des  milliers  de  votes  nègres  grAce  à  la 
promesse  de  «  quarante  acres  de  (erre  (hect.  1,60)  et  une  bonne 
mule  »  par  votant.  L'ajournement  de  cette  allocation  de  terrains 
et  de  mules  mécontenta  donc  des  milliers  de  nègres  ;  et,  dans 
cette  situation  d'esprit,  il  était  dangereux  de  s'adressera  eux. 
Aussi  Kellogg  fut-il  autorisé  par  le  Président  Grant  à  re/;ulcr 
les  élections  jusqu'à  une  époque  plus  propice. 

Deux  sénats  et  trois  gouverneurs  sedisputaient  la  domination 
delà  Nouvelle-Orléans.  Aucun  citoyen  n'était  capable  de  détermi- 
ner à  qui  il  devait  obéissance.  Le  règne  de  l'anarchie  était 
complet. 


LA  CONQUÊTE  BLANCHE. 


V  Google 


LA    CONQUÊTE    BLANCHE. 


CHAPITRE  XXXVIII 


LA   REACTION   BLANCHE. 


Pendant  dix-sept  mois,  la  Nouvelle'Oriéans  gémit  sous  lejouc 
(le  gouverneurs  qui  ne  pouvaient  pas  gouverner,  d'assemblées 
incapables  de  légiférer,  de  tribunaux  dontles  décisions  se  contre- 
disaient mutuellement. 

Quoique  soutenu  par  Grant,  Kellogg  était  répudié  par  le  Congrès. 
Quoiqu'appuyé  par  tous  les  citoyens  blancs  de  la  Nouvelle-Orléans, 
Mac  Enery  n'était  pas  reconnu  par  les  autorités  de  Washington.  Si 
Kellogg  s'était  soucié  de  faire  affirmer  ses  droits,  les  cours  de  jus- 
tice lui  étaient  ouvertes.  Mais  quoiqu'il  fût  souvent  sollicité  d'in- 
troduire une  instance  judiciaire,  il  n'osa  provoquer  une  décision 
qui,  craignait-il,  serait  rendue  en  faveur  de  ses  ennemis,  ce  qui 
compromettrait  son  influence  sur  le  pouvoir  fédéral.  Aussi,  malgré 
l'appui  de  Packard  et  de  Pinch,  malgré  son  traitement  de  gou- 
verneur et  sa  résidence  officielle  au  Capitole,  William  P.  Kellogg 
voyaiUil  sa  situation  devenir  de  Jour  en  jour  plus  désespérée. 

La  Nouvelle-Orléans  est  la  Louisiane  à  peu  près  comme  Paris 
est  la  France.  Quand  la  Nouvelle-Orléans  soufl're,  la  Louisiane 
languit;  l'État  se  ranime  en  même  tempsque  sa  capitale. 

Sous  Kellogg  et  pendant  son  règne  anarchique,  la  Nouvelle- 
Orléans  avait  perdu  son  crédit  aussi  bien  que  ses  ressources 
personnelles. 

Un  pouvoir  exécutif  composé  d'un  mélange  de  nègres  et  d'é- 
trangers administrait  la  ville  et  agiotait  sur  les  terres  publiques; 
sorte  de  ParlemenlrCroupion*  oîi  les  nègres  avaient  la  majorité, 
empochaient  des  traitements  et  votaient  des  bills  n'ayant  aucune 
force  légale.  La  police  des  rues  et  des  quais  était  faite  par  une 

1.  C'est  le  Long-Parlement  téuni  pa.  liharlos  1"  en  1640.  Honteusement  cliassé  par 
Cromttcll,  en  1653,  il  ne  (ul  rappelé  qu'en  1659.  Nommé  alors  par  dérision  Parle- 
menl-Crouplon  {Rump'Parlianienl),  il  se  sépara  spontanément  en  1660.  Le  rappro- 
chement de  l'auteur  est  juste,  ce  l'nrlement  ajant  été,  sur  l'ordre  de  Cromwell,  purgi 
par  Pride,  en  164S,  de  tous  les  membres  qui  s'opposaient  h  la  [Kititique  du  Proli^cleur. 
\NoU  du  traducteur.) 


V  Google 


LA    REACTION    BLANCHE.        '  27& 

bande  de  Degrés  commandés  par  des  ofOciers  étrangers.  Les 
clubs  noirs  se  multipliaient,  chacun  avec  ses  signes  et  ses  mots  ' 
de  passe  particuliers.  Tant  que  la  caisse  publique  renferma  uu 
dollar,  ces  étrangers  y  puisèrent  pour  eux  et  pour  leurs  adliérents. 
A  la  vénalité  de  l'emploi  se  joignait  l'escamotage  des  bons  du 
trésor;  une  [ville  solvable  devenait  responsable  d'un  État  ap- 
pauvri. Les  dettes  publiques  restèrent  impayées  ;  négociants  et 
commissionnaires  désertèrent  leurs  magasins  des  quais  ;  le  corn- 
mercede  détail  déclina  rapidement.  Les  importations  s'arrêtèrent 
presque  complètement.  Les  impéts  augmentèrent  dans  une  telle 
proportion  que  certains  propriétaires  se  virent  obligés  d'abandon- 
ner leurs  immeubles  à  l'État.  L'arriéré  de  solde  était  général  pour 
tous  les  emplois,  sauf  pour  les  sénateurs  nègres  de  Kellogg  qui 
touchaient  régulièrement  leurs  quatre-vingt-dix  francs  par  se- 
maine. On  ne  payaitpas  davantage  les  professeurs  et  les  institu- 
teurs. Collèges  et  écoles  étaient  fermés.  Les  compagnies  fermières 
des  eaux,  ne  pouvant  obtenir  le  payement  de  leurs  créances, ar- 
rêtèrent leur  distribution. 

La  détresse  était  universelle;  toutes  les  classes  de  la  société 
souffraient  également.  Certaines  nuits,  l'obscurité  était  complète, 
les  gaziers  ayant  fermé  les  robinets.  Les  rues  de  la  Nouvelle-Or- 
léans ne  sont  jamais  sûres  pendant  la  nuit  ;  alors,  ce  fut  pis  en- 
core. Les  policemen  levèrent  un  impdt  sur  toutes  les  boutiques 
Ces  agents  de  l'ordre  public  portaient  des  armes,  et  des  gens  ar- 
més ne  se  laissent  jamais  mourir  de  faim. 

Le  prix  des  denrées  alimentaires  s'accral.  Le  poisson  devint 
rare,  le  mouton  inabordable.  On  ni^gligca  les  prisons  et  les  asi- 
les, et  on  laissa  croupir  les  détenus,  comme  ceux  de  Naples  et 
de  Séville,  dans  la  plus  abjecte  sordiditc. 

Des  digues  furent  brisées  et  des  plaines  fertiles  inondées.  Par- 
tout le  sol  était  envahi  par  les  ro.seaux  et  par  les  mousses.  Les 
champs  de  cotonniers  se  convertissaient  en  jungles,  les  murs 
de  soutien  s'écroulaient  dans  le  fleuve  ;  tout,  dans  la  ville  et  la 
campagne,  au  physique  comme  au  moral,  offrait  l'image  de  la 
ruine  et  de  la  désolation. 

Pauvre  ville,  si  belle  et  si  flèrel  Voyant  tout  s'effondrer,  son 
commerce,  son  crédit,  ses  espérances,  galvanisée  par  le  déses- 
poir, elle  releva  le  front  et  se  posa  cette  question  :  La  famille 
blanche  est-elle  condamnée  à  disparaître  du  golfe  de  Mexique? 

La  réponse  fut  ce  qu'elle  devait  être  :  une  énergique  négation. 
Et  la  réaction  s'organisa  aussitét,  réaction  ayant  pour  objet  de 
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placer  la  question  de  race  au-dessus  de  la  question  de  parti,  la 
république  au-dessus  des  républicains. 

Elle  éclata  partout,  dans^  les  salons,  dans  les  clubs,  dans  les 
magasins,  dans  les  boutiques.  Ce  mouvement  était  dirigé  moins 
contre  les  gens  de  couleur  que  contre  les  carpel-baggers  et  les 
scalawags  qui  se  servaient  des  noirs  dans  un  intérêt  de  parti.  En 
principe, une  ligue  s'était  formée,  ligue  blanche  contre  ligue  noire  ; 
mais  il  ne  fut  pas  convoqué  de  réunions,  institué  de  comités, 


Le  gÉDérol  D.  B.  Penn. 

nommé  de  chefs.  C'était  un  sentiment  plus  qu'une  association  ; 
mais  le  génie  européen  étant  essentiellement  organisateur,  ce 
sentiment  ne  pouvait  tarder  &  prendre  une  forme  palpable. 

Ces  ligueurs  —  ils  le  disent  au  moins  —  ne  constituent  pas  un 
parti  mais  une  population  tout  entière;  le  but  de  leur  union 
est  de  sauver  la  race  blanche.  Toutefois,  comme  presque  tousles 
blancs  de  la  Nouvelle-Orléans  ont  été  soldats,  les  ligueurs  sont 
en  réalité  une  armée  capable,  en  deux  heures  de  temps,  de 
se  réunir,  et,  en  douze  heures,  de  prendre  la  campagne. 
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Cette  ligue  donna  confiance  à  ceu\  des  citoyens  blancs  qui  dé- 
siraient mettre  un  terme  au  règne  de  l'anarchie,  en  chassant  de 
de  la  Kouvelle-Orléans  l'étranger  Kellogg,  en  renvoyant  Antoine, 
le  portefaix  nègre,  à  ses  crochets  dans  la  douane,  et  en  instal- 


Le  gèaéiaX  Mac  Enerj'. 

tant  les  généraux  Mac  Eneryet  Ponn,  comme  gouverneur  et  vice- 
gouverneur  librement  choisis. 

Le  jour  approchait  oii  il  s'agissait  d'élirede  nouveaux  législa- 
teurs. Les  citoyens  voulaient  avoir  des  élections  aussi  libres  et 
aussi  loyales  qu'il  était  possible  de  les  obtenir  avec  des  listes 
dressées  par  les  scalawags  et  les  ligueurs  noirs;  mais  pour  y 
parvenir,  il  fallait  avant  tout  que  les  étrangers  se  retirassent. 
Kellogg  n'était  pas  le  gouverneur  légal  de  la  Louisiane  ;  en  cela 
les  sénateurs  républicains  de  Washington  se  trouvaient  d'ac- 


V  Google 


ST8         LA  CONQUÊTE  BLANCHE. 

cord  avec  les  conservaleurs  de  la  Nouvelle-Orléans.  Mais  quelle 
Itression  les  ciloyens  blancs  devaient-ils  exercer  pour  les  forcer  à 
dégueipir? 

Kellogg  était  appuyé  par  les  troupes  fédérales  d'abord,  ensuite 
par  des  forces  considérables  :  la  police  municipale,  un  régiment 
noir  sous  les  ordres  du  général  Badgcr,  la  milice  de  l'Etat,  com- 
posée surtout  de  nègres,  commandée  par  le  général  Longstreel. 

Badger,  un  carpet-bagger,  soutiendrait  certainement  Kellogg 
tant  que  ce  dernier  serait  soutenu  lui-même  par  le  Président 
Grant.  Quant  à  Longstreet,  l'illustre  soldat  de  la  guerre  de  sé- 
cession, il  était  douteux.  Dans  une  question  de  conflit  de  pou- 
voirs, oti  aucun  des  partis  n'était  couvert  de  la  sanction  du 
Congrès,  Longstreet  pouvait  croire  de  son  devoir  de  se  tenir  à 
l'écart  pendant  la  lutte  électorale  entre  les  partisans  de  Mac 
Enery  et  de  Pcnn  et  ceux  de  Kellogg  et  d'Antoine.  Ainsi  agi- 
rail-il  peut-être....  Mais  qui  était  en  mesure  de  l'affirmerî 

Le  lundi,  U  septembre  1874,  à  onze  heures  du  matin,  les  ci- 
toyens se  rassemblèrent  en  foule  dans  la  rue  du  Canal.  L'un  d'eux, 
Marr,  se  tenant  debout  au  pied  de  la  statue  colossale  d'Henry 
Clay,  en  qualilcdc  président,  posa  la  question  suivante  :  «  Vou- 
lez-vous endurer  un  instant  de  plus  le  règne  de  l'anarchie?  » 

On  répondit  par  acclamations  qu'on  préférait  k  ce  régime  la 
tyrannie  sous  laquelle  on  gémissait  avant  l'acte  de  reconstitu- 
tion. Un  soldat,  tout  despote  qu'il  fût,  obéissait  à  la  discipline  ; 
il  maintenait  l'ordre  dans  la  rue,  et  gardait  de  toutes  souillures 
les  couloirs  du  Capitole.  L'administration  d'un  Hancock  semblait 
une  bénédiction  comparée  i  celle  d'un  Kellogg.  Sous  un  ofilcîer 
fédéral,  pas  de  simulacre  de  liberté,  d'ordre  civil,  d'institutions 
républicaines  ;  la  tyrannie  se  produirait  sans  masque,  la  Loui- 
siane serait  gouvernée  comme  le  duché  de  Varsovie.  Et  cepen- 
dant, les  citoyens  préféraient  un  homme  de  fer  à  un  carpet- 
bagger  ;  ils  étaient  disposés  à  tout  accepter  plutôt  que  des  aven- 
turiers qui,  pour  s'implanter  dans  le  pays,  n'avaient  d'autres 
tuteurs  qu'un  soldat  étranger  à  l'État  et  une  tourbe  de  nègres. 

Il  fut  décidé  qu'une  députation  de  cinq  citoyens  se  rendrait  au 
Capitole,  rue  Saint-Louis,  et,  au  nom  d'un  peuple  libre  et  sou- 
verain, inviterait  William  P.  Kellogg  à  se  retirer. 

Kellogg  s'enferma  dans  ses  appartements,  avec  ses  gardes  nè- 
gres, après,  toutefois,  avoir  chargé  Billings  et  un  officier  de 
son  état-major  de  parlementer  avec  la  députation. 

«  Vous  demandez  la  retraite  du  gouverneur  !  dit  Billings.  Eh 
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bient  II  refuse  d'écouter  un  message  venant  d'une  troupe  armée 
et  accompagné  de  menaces.  >. 

La  Toule  réunie  dans  la  rue  du  Canal  était  sans  armes  ;  Kel- 
logg et  Billings  ne  l'ignoraient  pas.  Une  tieure  après,  en  elTet, 
Packard  télégrapliiait  au  procureur  général  Williams  :  > 

«  Les  citoyens  assemblés  étaient  généralement  sans  armes.  » 


Celte  imputation  d'armement  était  faite  pour  Washington  et 
New- York,  non  pour  la  Nouvelle-Orléans. 

«  Rentrez  chez  vous,  messieurs,  dit  Marr.  Munissez-vous  de 
vivres  et  de  couvertures  et  revenez  à  deux  heures  ;  vous  trouve- 
rez'des  armes  et  des  chefs.  » 

Profondément  inquiet  de  cette  manifestation,  Packai'd  télégra- 
phia à  Jackson,  dans  le  Mississipi,  pour  demander  des  renforts. 
Quelques  heures  après  une  compagnie  entra  dans  la  Nouvelle- 
Orléans  et  occupa  la  douane.  Il  envoya  ensuite  des  messagers  h 
HoUy-Springs,  d'oii  on  lui  répondait  qu'on  lui  expédiait  quatre 
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aulres  compagnies.  Ne  se  sentant  pas  de  joie,  il  écrivit  à  Was- 
hington : 

«  Certainement  la  nuit  ne  se  passera  pas  sans  combat.  Une  com- 
pagnie de  soldats  des  États-Unis  garde  la  Douane.  Quatre  autres 
compagnies  sont  en  route'  venant  de  Holly-Springs.  Les  autorités 
locales  ont  plusieurs  centaines  d'hommes  sous  les  armes  au  Ca- 
pitoie  et  dans  les  arsenaux.  « 

Dès  que  Marrsefut  éloigné,  Kellogg  fit  venir  le  général  Badger, 
et  dressa  avec  lui  les  plans  d'une  attaque  contre  les  citoyens 
blancs.  Les  agents  de  police  placés  sous  les  ordres  de  Badger 
formaient  un  régiment  exercé  et  armé  à  peu  près  comme  le  corps 
des  conslables  en  Irlande.  Cette  milice  est  levée  et  payée  par  la 
ville  et,  en  temps  ordinaire,  a  pour  chef  le  maire  ;  mais  les  intrus 
ont  usurpé  l'aulorité  du  maire,  congédié  les  blancs  et  rempli  les 
cadres  de  grands  et  vigoureux  nègres.  Entre  les  mains  de  Badger, 
cette  brigade  de  police  n'est  autre  chose  qu'une  garde  préto- 
rienne noire. 

La  présence  de  Longstrect  au  Capitole  couvrant  suflisâmment 
Kellogg,  Badger  occupa  la  rue  du  Canal,  forte  position  com- 
mandant les  voies  principales,  unissant  les  quais  aux  lacs  et  sé- 
parant le  quartier  français,  oh  se  trouve  la  rue  Saint-Louis,  du 
quartier  anglais  presque  entièrement  habité  par  des  citoyens 
blancs.  Il  avait  trois  canons  en  batterie,  un  Gatling  et  deux  Na- 
poléons, et  deux  cents  hommes  de  son  régiment  noir  se  tenaient 
l'arme  au  bras  autour  de  la  statue  d'Henry  Clay. 

Par  groupes  de  deux  ou  trois,  les  citoyens  sans  armes  se  mas- 
(jërent  dans  le  voisinage  de  la  place  Lafayette.  A  deux  heures, 
dix-sept  cents  de  ces  citoyens  désarmés  occupaient  les  trottoirs 
(te  la  rue  Poydrass  et  des  rues  adjacentes. 

Au  commandement  de  :  «  Formez  les  rangs  I  »  les  citoyens,  qui 
semblaient  savoir  parfaitement  ce  qu'ils  avaient  &  faire,  s'orga- 
nisèrent en  compagnies  et  bataillons  et  élevèrent  des  barricades. 
On  leur  distribua  des  fusils  débarqués  &  la  h&te  d'un  steamer  ; 
par  ordre  du  vice-gouverneur  Penn,  un  vieux  soldat,  le  général 
Ogden,  prit  le  commandement  en  chef. 

Ses  adversaires  étaient  au  nombre  de  trois  :  d'abord,  le  géné- 
ral Badger  et  la  police  métropolitaine  ;  ensuite  le  général 
Longstreet  et  la  milice  de  l'État  ;  enfin  le  général  Emory  et  les 
troupes  fédérales.  11  pensait  que  ni  Longstreet,  ni  Emory  ne 

I.  En  (ranfaiidanirorigiiial.  [KoU  dv  IradueUtir.) 
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croiraient  avoir  le  droit  d'intervenir  dans  une  question  d'intérêt 
purement  local  :  h  savoir  lequel  des  deux  compétiteurs,  Kellogg 
ou  Mac-Enery,  avait  obtenu  la. majorité  des  voix.  Longstreet 
était  un  liomme  du  Sud  ;  quant  à  Emory,  il  n'oserait  probable- 
pas  agir  en  opposition  avec  le  vote  du  Congrès.  Restaient  Badger 
et  son  régiment  nègre,  et  Ogden  avait  la  conviction  que  quinze 
ou  vingt  minutes  lui  suffiraient  pour  en  venir  à  bout. 
A  deux  heures  et  demie,  Badger  se  mit  en  marche ,  galoppant 


Le  génénl  F.  N.  Ogdeu. 

en  tête  de  la  colonne  et  traînant  à  sa  suite  ses  trois  canons.  Au 
débouché  de  la  rue  Saint-Louis,  ses  premières  compagnies  dé- 
chargèrent leurs  armes  en  poussant  des  hurlements  sataniques. 

«  Feu  !  »  commanda  Ogden.  Les  citoyens  obéirent,  et  Badger 
fut  désarçonné.  On  le  crut  mort. 

«A  la  baïonnette!»  s'écria  Ogden.  Les  citoyens  s'élancèrent. 
Les  nègres,  surpris  par  cette  charge  impétueuse,  furent  enfon- 
cés et  prirent  la  fuite. 

Le  capitaine  Augel,  avec  sa  compagnie,  se  précipita  vers  le 
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canon  Gatliiig.  Jetant  leurs  armes  en  signe  de  mépris,  les  citoyens 
chassèrent  les  canonniers  nègres  à  coups  de  pied  et  à  coups  de 
poinc;,  et  [es  poursuivirent  de  rue  en  rue  jusqu'à  la  Douane  oîi 
ils  s'abritèrent  sous  le  drapeau  fédéral. 

Il  n'y  eut,  pour  ainsi  dire,  pas  un  noir  qui  fit  bonne  conte- 
nance. Un  général  nègre  se  glissa  dans  le  magasin  d'un  entre- 
preneur de  pompes  funèbres. 

«  Hors  d'ici  I  s'écria  le  fabricant  de  cercueils  ;  OD  va  vous 
poursuivre  et  me  tuer!  » 

Le  nègre  arracha  les  plumes  de  son  chapeau  et  les  broderies 
de  son  habit,  en  s'écriant  d'une  voix  lamentable  : 

<■  Pour  l'amour  de  Dieu,  monsieur,  permettez-moi  de  me  ca- 
cher !  » 

Un  citoyen  entra.  Pas  de  brigadier  général  !  Rien  qu'un 
nègre,  couvert  d'une  houppelande  et  paraissant  fort  occupé  à 
clouer  une  bière.  Après  un  coup  d'œil  circulaire,  le  citoyen 
donna  une  bourrade  au  nègre  et  sortit  en  riant. 

Ni  le  général  Longslreet,  ni  le  général  Emory  n'intervinrent 
dans  celte  écliauffourée.  Les  quatre  compagnies  appelées  de 
Holly-Springs  arrivèrent  à  cinq  heures;  mais  elles  ne  furent  pas 
mises  par  Emory  à  la  disposition  de  Packard.  Longstreet  se  con- 
tenta de  tenir  le  Capitole  qui  ne  fut  point  attaqué. 

Vers  six  heures,  le  feu  avait  cessé,  et  les  citoyens  mettaient 
l'arme  &  terre  en  présence  des  troupes  fédérales. 

Du  côté  de  Badger,  on  compta  trente  tués  et  autant  de  blessés  ; 
du  côté  d'Ogden,  douze  tués  et  treize  blessés.  Les  premiers  per- 
dirent leurs  canons,  leurs  armes,  leurs  munitions,  et  laissèrent 
entre  les  mains  d'Ogden  une  centaine  de  prisonniers.  Le  soir, 
les  citoyens  étaient  maîtres  de  l'hôtel  de  ville  et  de  la  cité  tout 
entière,  à  l'exception  du  Capitole  et  de  la  Douane. 

A  minuit,  Kellogg  s'enfuit  de  ses  appartements  du  Capitole  et 
alla  se  réfugier  à  la  Douane,  au  milieu  des  troupes  fédérales.  Le 
lendemain  matin,  Longstreet  rendit  le  Capitole,  qui  fut  aussitôt 
occupé  par  le  général  Penn. 

Dès  lors,  la  tranquillité  se  rétablit  ;  les  boutiques  se  rouvrirent 
et  les  voitures  recommencèrent  à  circuler.  La  réaction  blanche 
était  complète. 

Mais  cette  révolution  était  un  coup  fatal  porté  à  la  politique 
du  Président  Grant.  Le  jourdes  élections  approchait;  et  si  Mac 
Enery  était  nommé  gouverneur,  les  républicains  perdaient  la 
majorité  en  Louisiane. 


V  Google 


Lnc  rue  de  lu  Nouvelle  Oiltaos,  un  Jour  d'clcclion. 


Digilizcdby  Google 


„  Google 


LA    REACTION    BLANCHE.  285 

Kellopg  promit  au  Président  de  la  leur  conserver,  pourvu  qu'on 
l'aid&t  énergiquement  et  promptemeot.  ^ 

Grant  ordonna  &  Emory  d'écraser  les  citoyens  vainqueurs  et  de 
réinstaller  au  pouvoir  les  scalawags  vaincus. 

Les  électeurs  se  présentèrent  au  scrutin  dans  un  état  d'esprit 
voisin  de  la  frénésie  de  la  guerre  civile.  Encore  une  fois,  chaque 
parti  s'attribua  la  victoire.  Ce  qui  demeura  certain,  c'est  que 
Kellogg  n'avait  pas  gagné  l'État  au  président  Grant.  Il  avait 
promis  à  son  patron  cinq  votes  sur  les  six  que  possédait  la 
Louisiane,  et  il  en  obtint  deux  seulement. 

Pour  la  législature  de  l'Élat,  dont  les  élections  avaient  lieu  en 
même  temps  que  celles  pour  le  Congrès,  tes  conservateurs  pré- 
tendent avoir  obtenu  une  faible  mais  réelle  majorité.  A  ce  point 
de  vue,  la  réaction  blanche  était  donc  assurée. 

Une  chance,  mais  une  seule,  restaitâ  Kellogg  età  ses  patrons  ; 
l'intervention  des  troupes  fédérales  pour  empêcher  les  représen- 
tants conservateurs  de  prendre  possession  de  leurs  sièges.  C'était 
là  une  mesure  audacieuse,  désespérée  même;  mais  les  scalawags 
ne  sont  pas  hommes  à  reculer  devant  des  actes  de  cette  nature. 

Pour  accomplir  un  projet  semblable,  il  fallait  un  oflicicr  plus 
énergique  et  plus  ferme  qu'Emory,  et  le  général  Shéridan  fut 
envoyé  &  la  Nouvelle-Orléans. 


CHAPITRE  XXXIX 


LE  OENEHAL  SHEBIDAN. 


Peu  après  mon  arrivée  à  l'hôtel  Saint-Charles,  à  la  Nouvelle- 
Orléans,  je  reçus  la  carte  du  général  Philippe  Shéridan  et  je 
m'empressai  de  rendre  visite  au  jeune  et  brillant  ofricier  irlan- 
dais. Je  n'avais  pas  loin  &  aller,  le  «  quartier  général  de  la  divi- 
sion militaire  du  Missouri  >>  ayant  été  installé  &  l'hôtel  même 
où  j'avais  pris  mes  logements. 

La  conversation  se  généralisa  et  ne  porta  que  sur  les  matières 
publiques.  Nous  parlâmes  des  plaines  du  Kansas  oJi,  en  1866, 
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j'avais  assisté  &  d'épouvantables  drames  indiens;  des  districts 
troublés  du  Texas  que  je  venais  de  quitter;  de  mes  voyages  et 
de  mes  aventures  depuis  la  guerre. 

Les  allures  du  général  Shëridan  sont  franches  et  cordiales 
comme  toujours.  II  rit  gaiement  de  la  frayeur  qu'il  inspire  et 
m'expose  la  nature  et  la  portée  de  sa  mission  dans  le  Sud. 

Au  point  de  vue  militaire,  l'Amérique  est  partagée  en  quatre 
grandes  sections  :  division  du  Pacifique,  division  de  l'Atlantique, 
division  du  Uissouri  et  division  du  Sud,  coudées  chacune  à  des 
officiers  généraux  de  marque.  Le  major  général  Scholefield  com- 
mande le  Pacifique,  quartier  général  San-Francisco  ;  le  major- 
général  Hancock,  l'Atlantique,  quartier  général  New-York;  le 
lieutenant  général  Shéridan,  le  Missouri,  quartier  général  Chi- 
cago; le  major  général  Mac  Dowell,  le  Sud,  quartier  général 
Louisville.  Le  général  Sherman,  commandant  en  chef  l'année 
des  Ëtats-Unis,  a  son  quartier  général  à  Saint-Louis. 

Les  divisions  militaires  sont  partagées  en  subdivisions.  Celle 
du  major  généralMacDowell,dont  fait  partie  la  Nouvelle-Orléans, 
en  comprend  deux  :  le  département  du  Sud  et  le  déparlement  du 
Golfe. 

Le  premier  embrasse  sept  États  :  le  Kentucky,  le  Tennessi, 
la  Caroline  du  Nord,  la  Caroline  du  Sud,  la  Géorgie,  l'Alabama 
et  la  Floride,  sauf  les  ouvrages  de  la  baie  de  Pensacola,  depuis  le 
fort  JefTerson  jusqu'A  Key-West.  Le  quartier  général  est  4  Louis- 
ville  où  réside  le  général  Mac  Dowell, 

Le  département  du  Golfe  comprend  trois  États  :  la  Louisiane, 
le  Mississipi  et  l'Arkansas,  ainsi  que  tous  les  postes  militaires 
sur  le  golfe  du  Mexique,  du  fort  JefTerson  à  Key-West,  à  l'excep- 
tion des  forts  de  la  rade  de  Mobile.  Le  quartier  général  est  à  la 
Nouvelle-Orléans,  où  commande  le  général  Emory,  sous  les 
ordres  de  son  supérieur,  le  général  Mac  Dowell. 

La  division  du  Missouri,  celle  du  général  Shéridan,  est  d'une 
étendue  plus  considérable.  Au  point  de  vue  militaire,  elle  est 
aussi  d'une  plus  grande  importance,  puisqu'elle  se  prolonge  de 
la  frontière  britannique  à  la  frontière  mexicaine  et  coupe  toutes 
les  lignes  de  communications  entre  les  États  de  l'est  et  les  États 
de  l'ouest.  Elle  est  subdivisée  en  quatre  départements  :  Dako- 
tah,  Platte,  Missouri  et  Texas.  Le  département  de  Dakotah  com- 
prend l'État  de  Minnesota,  avec  les  territoires  de  Dakotah  et  de 
Montana  ;  celui  de  Platte,  les  Etats  d'Iowa  et  de  Nébraska  et  les 
territoires  d'Utah  et  de  Wyowing;  celui  du  Missouri,  les  États  de 
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Kansas,  de  Colorado,  d'Illinois  et  de  Missouri,  le  territoire  dti 
Nouveau-Mexique  et  le  district  de  Gamp-Supply;  celui  du  Texa;;, 
l'état  du  Texas  et  le  territoire  des  Nations  indiennes,  à  l'excep- 
tion de  Camp-Supply. 
Ces  réglons  constituent  la  province  normale  administrée  par 


Nouvelle-Orlions  :  IlMel  Saml-Charlc». 

le  général  Shéridan  j  mais,  en  l'envoyant  à  la  Nouvelle-Orléans, 
on  lui  avait  secrètement  donné  le  pouvoir  discrétionnaire  d'ajou- 
ter à  sa  juridiction  soit  une  partie,  soit  la  totalité  de  la  division 
du  général  Mac  Dowell. 
Quel  est-il  donc  l'homme  ainsi  chargé  d'administrer  huit  États 
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libres  et  six  grands  territoires,  et  maître,  sans  avoir  besoin  de 
consulter  personne,  d'ajouter  à  son  commandement,  déjà  si  pro- 
digieux, dix  États  de  plus? 

Comme  homme  du  monde,  j'aime  beaucoup  le  général  Shéri- 
dan,  et  si  je  le  peins  avec  des  couleurs  un  peu  sombres,  c'est 
parce  que  la  vérité  historique  ne  me  laisse  pas  le  choix  des 
nuances.  Ce  serait,  d'ailleurs,  faire  injure  à  cette  grande  et  som- 
bre personnalité  que  de  chercher  &  adoucir  les  traits  qu'elle 
tient  de  la  nature.  Pour  comprendre  la  situation,  il  Taut  voir 
l'homme. 

Tournure  de  soldat,  taille  courte  et  trapue,  physionomie  ou- 
verte, tête  ronde  comme  un  boulet,  œil  plein  de  flammes  ;  tel  est 
le  «  petit  Phil  >,  le  «  sauvage  démon  irlandais  d,  qui,  peu  &  peu, 
est  arrivé  jusqu'au  plus  haut  degré  de  la  hiérarchie  militaire.  Cimi 
noms  seulement  émergent  des  brouillards  de  la  guerre  civile,  et 
celui  de  Shéridan  est  un  des  cinq.  Si  Lee  et  Jackson'  ont  laissé 
de  plus  éclatants  souvenirs,  quel  est  le  Nordiste,  à  l'exception 
de  Grantet  de  Sherman,  qui  ait  une  plus  universelle  réputation 
que  Shéridan?  De  ces  immortels  capitaines,  Shéridan  est  le  plus 
jeune.  Aussi  actif  que  Mosby,  il  a  l'ardeur  de  Hood  et  le  sang- 
froid  de  Bragg*.  Entre  ses  mains,  le  pauvre  Early  était  une  sou- 
ris sous  la  griffe  d'un  chat*.  Il  y  a  peu  de  faits  mihtaircs,  pendant 
la  guerre  de  la  sécession,  qui  puissent  être  comparés  à  ia  série 
de  combats  dans  lesquels  il  attaqua,  bouscula  et  anéantit  les 
ennemis  qui  avaient  brûlé  Ghambersburg  et  menacé  Washington. 
La  récompense  a  été  à  la  hauteur  des  services  rendus.  L'Amé- 
rique ne  compte  qu'un  seul  lieutenant  général,  et  c'est  Philippe 
Shéridan  qui  en  porte  les  insignes. 

Shéridan  a  fait  un  rude  service  dans  une  région  oii  la  dou- 
ceur et  la  bienveillance  sont  dangereuses  à  mettre  en  pratique. 
Il  a  passé  six  années  parmi  les  Ghêyennes  et  les  Sioux,  appre- 
nant leurs  dialectes  et  prenant  part  à  toutes  leurs  guerres.  Il  est 
passé  en  proverbe,  dans  l'armée,  que  le  petit  Phil  est  moitié 
sauvage  irlandais,  moitié  sauvage  indien.  Dans  l'opinion  géné- 

1.  JacksoD,  Gurnommé  Stùneuiall  (mur  de  pierre),  élait  le  plus  brillgjil  orOcier  de 
t'armée  confédérée  du  Sud.  II  joignait  il  aoe  (urie  toute  fren(«ige,  le  calme  et  le 
eang-froid  de  t'Aiigl»SaxoD,  Par  suite  d'une  méprise  funeste,  ses  soldats  le  blessèrent 
morlellement  à  Chance!  1o«ï  il  le  (Virginie),  le  3  mai   1863.  (,VoI<  du  IraducUur.) 

2.  OfScierg  de  l'armée  cooTAdérée  du  Sud.  Mosby  commandait  one  guérilla,  llood 
et  Bragg  étaient  lieulenanls  généraux.  (A'ofe  du  traducteur-.) 

3.  L'auteur  fait  ici  allusion  t  la  victorieuse  campagne  do  Shéridan  dans  la  vallée 
de  la  Sbénando&h  (Vii^inie),  quelque  temps  avant  la  cbule  de  Richmond. 
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raie,  Sliéridaii  est  re\6ciiteur  nécessoire  de  tous  les  actes  impla- 
cables. Quand  les  cruelles  nécessités  de  la  guerre  imposèrent  à 
Grant  la  pensée  de  saccager  la  vallée  de  la  Shénandoah,  c'est 
dans  la  main  dp  Shéridan  que  fut  placée  la  torche  incendiaire. 


Legenùral  ShéridiLn. 

a  Tout  le  pays,  de  la  Cliaine-Bleue  A  la  Montagne-du-Nord, 
n'est  plus  désormais  tenable  !  »  Son  rapport  ne  contenait  que 
ces  seuls  mots.  Jamais,  depuis  que  les  généraux  français,  sur 
l'ordre  de  Louvois,  ravagèrent  h  Palatinat,  on  ne  vit  spoclacle 
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de  désolation  semblable  &  celui  que  présentait  la  délicieuse  vallée 
virginienne. 

Quand  le  gouvernement  se  décida  à  donner  aux  Indiens  une 
sévère  leçon,  Shéridan  fut  envoyé  dans  les  plaines.  On  choisit 
les  Piégans  pour  victimes  expiatoires  ;  et  l'œuvre  de  sang  Tut 
si  rapidement  et  si  radicalement  accomplie,  que  le  nom  de 
Shéridan  et  les  atrocités  de  la  guerre  piéganne  subsisteront  dans 
les  légendes  du  Peau-Rouge,  tant  qti'il  y  aura  des  bardes  et 
des  sorciers  pour  les  raconter  à  leurs  tribus. 

Aussi,  l'annonce  de  l'arrivée  du  général  Shéridan  &  la  Nouvelle- 
Orléans  retentit-elle  dans  la  grande  ville  comme  un  glas  funèbre. 

Shéridan  se  trouvait  à  Chicago,  occupé  des  devoirs  de  son 
commandement,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  visiter  assidûment  sa 
fiancée.  Il  se  préparait  à  passer  joyeusement  les  fêtes  de  Noèl, 
lorsque  lui  arriva  une  dépêche  du  général  Belknap,  ministre  de 
la  guerre. 

Celle  lettre,  qui  bouleversa  tous  ses  projets  de  bals  et  de  fes- 
tins, était  ainsi  conçue  : 

"   CONFmENTIELLE. 

'  MinisUre  de  la  guerre,  !I4  décembre  18T4. 
«  Général,  le  Président,  qui  m'a  envoyé  chercher  ce  matin, 
me  charge  de  vous  dire  que  vous  visitiez  les  États  de  Louisiane 
et  de  Mississipi,  et  spécialement  la  Nouvelle-Orléans  et  Vicks- 
burg....  Vous  trouverez  ci-joint  un  ordre  voua  autorisant  k 
prendre  le  commandement  de  la  division  mililaire  du  Sud  en 
totalité  ou  en  partie,  ainsi  que  vous  le  jugerez  à  propos....  Vous 
pouvez,  si  vous  le  désirez,  voir  le  général  Mac  Dowell,  à  Louis- 
ville,  et  lui  faire  connaître  confidentiellement  l'objet  de  votre 
voyage.  Mais  ceci  n'est  pas  un  ordre;  toute  communication 
avec  lui  étant  laissée  à  votre  seule  appréciation.  Naturellement, 
vous  êtes  libre  d'emmener  autant  d'officiers  de  votre  état-major 
que  vous  le  voudrez.  Il  serait  bon  que  cette  excursion  eût  l'ap- 
parence d'un  voyage  d'agrément  plutôt  que  d'un  voyage 
d'affaires....  Vous  pourrez  revenir  par  Washington  et  faire  un 
rapport  verbal. 

«  W.  W.  Belknap.  » 

N'ayant  jamais  discuté    un    ordre,  Shéridan  télégraphia  & 
Washington  : 
«  J'ai  reçu  votre  lettre.  —  J'obéis.  » 
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Une  compagnie  d'officiers  et  do  dames,  parmi  lesquelles  se 
trouvait  la  jeune  femme  objet  des  attentions  particulières  du 
fîf^néral,  fut  organisée  en  vue  de  ce  «  voyage  d'agrément  »  ;  et 


Le  géDéral  Shcraun. 

un  communiqué,  inséré  dans  les  journaux  de  Chicago,  informa 
l'univers  que  le  général  Shéridan,  ayant  obtenu  un  congé,  allait 
passer  l'hiver  à  Cuba.  Pour  tous  c'était  son  voyage  de  fiançailles, 
cl  les  noces  devaient  avoir  lieu  au  retour. 
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La  Nouvelie-Orléans  se  trouvant  sur  la  roule  Je  Chicago  à 
Cuba,  le  g6n6ral  pouvait  s'y  rendre  sans  exciter  beaucoup  de 
surprise  ou  de  soupçons.  La  présence  de  dames,  et  surtout  de 
la  jeune  personne  que  l'on  savait  la  fiancée  de  Shéridan,  donnait 
à  ce  voyage  un  air  de  fête.  La  plus  grave  difficulté  pouvait  venir^ 
des  officiers  généraux  dont  Shéridan  allait  usurper  les  fonctions. 
La  mission  était  inusitée  et  son  exécution  irrégulière.  Si  Ëmory 
ne  semblait  pas  &  la  hauteur  de  son  mandat,  on  pouvait  envoyer 
une  main  plus  ferme,  sans  faire  venir  Shéridan  des  bords  du 
lac  Michigan.  Si  l'unité  de  commandement  paraissait  nécessaire, 
Mac  Dowell  n'élait-il  pas  chargé  exclusivement  du  Sud?  Si'la 
situation  avait  une  gravité  telle  qu'elle  exigeftt  la  présence  sur 
les  lieux  d'un  officier  de  rang  supérieur,  le  général  Sherman 
n'était-il  pas  cet  officier? 

Chacun  sait  que  le  général  Sherman  est  assez  inquiet  de  la  ma- 
nière d'agir  de  Belknap  et  du  ministère  de  la  guerre.  Sherman 
n'est  pas  contaminé  par  le  césarisme.  Patriote  d'abord,  soldat 
ensuite,  il  ne  considère  la  valeur  militaire  que  comme  l'égide 
de  la  liberté  et  la  sauvegarde  de  la  république.  Incapable  de 
soutenir  une  politique  personnelle,  même  par  son  silence,  il  a 
rompu  avec  président,  ministres,  adjudants,  et  transporté  son 
quartier  général  de  Washington  à  Saint-Louis.  Achille  améri- 
cain, il  s'est  retiré  sous  sa  tente,  et  y  rumine  son  profond  dé- 
goût pour  la  situation  actuelle  des  affaires  publiques. 

Sherman  est  une  trop  grande  personnaUté  pour  qu'on  ose 
lui  manquer  complètement  d'égards.  A  la  réception  de  la  réponse 
de  Shéridan,  Belknap  envoya  à  Saint-Louis  une  dépêche  confi- 
dentielle expliquant  le  but  de  la  mission  de  Shéridan  dans  le 
Sud.  Sherman  se  contenta  d'en  accuser  réception. 

Le  cas  du  général  Mac  Dowell  était  plus  délicat  encore. 
Aucun  officier  n'aime  à  être  mis  de  côté,  surtout  en  vertu 
d'un  ordre  secret  et  sans  avoir  été  consulté.  Belknap  esquiva 
adroitement  cette  diiliculté,  la  laissant  résoudre  à  Shéridan,  au 
moyen  de  ce  paragraphe  de  sa  lettre  invitant  celui-ci  à  voir 
le  général  Mac  Dowell  à  Louisville,  «  s'il  le  jugeait  &  pro- 
pos »,  et  à  lui  faire  connaître  confidentielLinent  l'objet  de  son 
voyage. 

Shéridan  crut  devoir  laisser  Hac  Dowell  dans  l'ignorance  la 
plus  absolue. 

La  compagnie  de  dames  et  d'officiers  partit  de  Chicago.  Cin<) 
jours  après,  elle  se  trouvait  à  la  Nouvelle-Orléans,  se  promc- 
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nanl  sur  les  quais,  lisant  les  proclamations  du  <c  roi  Carnaval,  » 
et  s'informant  de  l'époque  du  départ  du  prochain  paquebot  pour 
Cuba, 


CHAPITRE  XL 


Le  dimanche,  3  janvier,  une  agitation  extrême  régnait  dans  la 
rue  Saint-Louis.  Le  lendemain  était  le  jour  du  grand  conflit 
commencé  sur  la  voie  publique  pour  se  terminer  aux  Chambres 
législatives,  le  jour  qui  devait  donner  ou  enlever  aux  scalawags 
le  gouvernement  de  la  Nouvelle-Orléans. 

Sur  les  cent  onze  membres  récemment  élus  à  la  Chambré 
basse,  cinquante-huit  étaient  désignés  comme  conservateurs, 
cinquante-trois  comme  républicains;  ce  qui  donnait  aux  pre- 
miers, sinon  la  majorité  absolue,  au  moins  une  majorité  rela- 
tive de  cinq  membres.  Ces  cinquante- huit  conservateurs  étaient 
tous  blancs.  En  cas  de  réunion,  les  kellogguistes  étaient  per- 
dus. 

Une  première  bataille  avait  eu  lieu  au  sein  du  comité  vérifi- 
cateur, comité  composé  de  cinq  assesseurs,  lesquels,  confor- 
mément à  la  loi,  auraient  dû  être  choisis  dans  les  deux  partis, 
de  façon  k  représenter  toutes  les  nuances  d'opinion.  Mais  ce 
comité  avait  été  organisé  par  Kellogg,  qui,  en  violation  de  la 
loi,  y  avait  fait  entrer  cinq  républicains. 

Toujours  d'après  la  loi,  les  séances  doivent  être  publiques,  afin 
d'écarter  jusqu'au  moindre  soupçon  de  fraude.  Par  l'ordre  de  Kel- 
logg, toutes  les  opérations  furent  conduites  en  secret.  Longstreet, 
qui  en  était  membre,  se  retira.  On  nomma,  pour  le  remplacer, 
un  conservateur  de  bonne  volonté;  mais  celui-ci,  en  voyant  ses 
collègues  disposés  à  passer  par-dessus  toutes  les  formes,  pro- 
testa et  se  retira  également  Par  suite  de  cette  démission,  le 
comité  devait  interrompre  ses  travaux,  puisqu'il  n'avait  plus  le 
nombre  de  membres  réglementaire.  Mais  un  comité  semblable  se 
souciait  bien,  vraiment,  d'agir  régulièrement.  Deux  mille  sol- 
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dets  fédéraux  n'occupaienl-ils  pas  les  postes  et  les  arsenaux? 
Que  lui  importait  la  légalité? 

Ed  LouisJannc,  les  voles  sont  revisés  plusieurs  fois.  Les  bulle- 
tins locaux  sont  envoyés  à  l'inspecteur  de  l'enregistrement,  qui 
les  compte  et  les  transmet  à  la  commission  des  éieclions.  Ainsi, 
avant  d'arriver  au  bureau  rapporteur,  ils  ont  déjà  subi  trois 
examens. 

Ces  dépouillements  donnèrent  tout  d'at>ord  les  résultats  sui- 
vants : 

Soixante-dix  conservateurs; 

Quarante  et  un  républicains. 

Ainsi,  les  conservateurs  avaient  une  majorité  de  vingt-neuf 
membres.  Mais,  grâce  aux  manipulations  du  bureau  illégal  de 
Kellogg,  ces  chiffres  furent  ainsi  modilïés  : 

Cinquante-trois  républicains; 

Cinquante-trois  conservateurs; 

Cinq  cas  réservés. 

Le  jeu  se  dessinait  en  faveur  de  Kellogg.  Qu'on  trouvât  un 
prétexte  pour  invalider  l'élection  de  ces  cinq  derniers  membres, 
dont  quatre  étaient  conservateurs,  alors  aucune  des  deux  frac- 
tions n'avait  une  majorité  légale  et  les  conser^'ateurs  étaicnl 
incapables  d'emporter  un  vote  de  parti. 

Habituellement,  dans  les  assemblées  populaires  libres,  les  can- 
didats siègent  et  prennent  part  aux  votes,  même  pendant  le 
travail  de  vérilication  de  leurs  pouvoirs.  Mais  Kellogg  crut  que 
les  règles  qui,  partout  ailleurs,  régissent  les  assemblées  libres, 
n'étaient  pas  applicables  à  la  Nouvelle-Orléans.  Si  les  cinq 
niembres  siégeaient  le  jour  de  l'ouverture  de  la  Chambre,  les 
conservateurs  seraient  au  nombre  de  cinquante-six,  avec  une 
majorité  certaine  de  trois  voix,  et  une  majorité  probable  de  cinq. 
Et  qui  pourrait  empêcher  cette  majorité  conservatrice  d'accuser 
et  de  déposer  Kellogg,  comme  Warmoth  avait  été  accusé  et  dé- 
posé? 

Une  Ciiambre  où  aucun  parti  n'a  la  majorité  est  nécessaire- 
ment ouverte  aux  «  accommodements  ».  Kellogg  pensa  qu'on 
pouvait  acheter  quelques-uns  des  votants.  On  disait  qu'il  avait 
déjà  réussi  à  en  gagner  un;  et  il  n'avait  plus  besoin  que  de 
deux  autres  pour  obtenir  la  majorité.  Hais  il  fallait  se  hâter  ; 
car  il  devait,  ou  conserver  une  ombre  de  légalité,  ou  recon- 
aaltre  son  échec  et  se  retirer.  Dans  le  pays,  il  commençait  A 
perdre  sa  popularité;  ses  partisans  se  plaignaient  de  ce  qu'il  ne 
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•cur  procurait  aucun  avantage  substanliel,  tout  en  les  exposant 
au  reproche  de  césarisme. 

A  la  dernière  demande  d'assistance  adressée  par  Kellogg,  le 
Président  répondit  impatiemment  :  «  Il  est  extrêmement  désa- 
gréable d'employer  les  troupes  en  prévision  d'un  danger;  que 
les  autorités  de  l'État  marchent  droit,  et  accomplissent  ensuite 
leurs  devoirs.  » 

D'autres  personnages,  également  de  son  parti,  montrent  au- 
tant d'impatience  que  le  Président.  Un  officier  républicain,  le 
colonel  Morrow,  parcourt  le  pays  et  fait  connaître  au  général 
Sherman  l'état  des  affaires.  11  dit  que,  dans  son  opinion,  fondée 
sur  l'observation,  le  Sud  est  loyal  et  fidèle  à  l'Union,  mais  ad- 
versaire déclaré  des  scalawags  et  des  carpet-baggers. 

La  majorité  républicaine  du  Congrès,  effrayée  des  élections  de 
novembre,  a  chargé  une  commission  de  visiter  la  Nouvelle-Or- 
léans et  d'étudier  la  situation.  Trois  membres  de  cette  commission 
—  Foster,  de  l'Ohio,  républicain,  Phelps,  du  New-Jersey,  républi- 
cain, et  Potier,  du  New- York,  démocrate, — sont  arrivés  et  recueil- 
lent partout  des  témoignages.  Les  deux  républicains  disent  ouver- 
tement qu'ils  sont  d'accord  avec  leur  collègue  démocrate  pour 
reconnaître  que  l'intervention  des  troupes  fédérales  est  la  cause 
du  désordre  qui  règne  sur  le  golfe. 

Pour  désarmer  des  critiques  aussi  hostiles,  Kellogg  devait,  en 
bonne  politique,  s'appuyer  sur  un  terrain  sûr  cl  légal;  mais  où 
des  intrus  comme  Kellogg  pourraient-ils  trouver,  en  Louisiane, 
un  semblable  terrain? 

Mac  Enery  lui  est  supérieur,  non-seulement  par  le  nombre 
des  suffrages,  mais  par  sa  réputation  et  son  intelligence.  Beau- 
coup de  ses  adhérents,  comme  Penn,  son  vice-gouverneur,  et 
Wiltz,  son  candidat  pour  la  présidence,  sont  des  hommes  pro- 
fondément versés  dans  la  connaissance  des  affaires  publiques. 
Us  ont  pour  eux  la  richesse,  l'instruction,  l'éloquence.  A  peine 
le  groupe  de  Kellogg  renferme-t-il  un  personnage  marquant. 
Il  s'y  trouve  certainement  d'excellents  républicains  qui  croient 
consciencieusement  que  le  seul  moyen  de  sauver  l'égalité  noire 
consiste  &  écraser  la  liberté  blanche;  mais  ces  républicains-là 
sont  exclus  des  clubs  oîi  se  réunissent  les  hommes  blancs  et  des 
salons  où  régnent  les  femmes  blanches.  Ils  se  tiennent  à  l'écart, 
leur  hérésie  les  ayant  mis  au  ban  de  la  société. 

La  liste  des  cinquante-trois  adhérents  de  Kellogg  comprenait 
vingt-huit  nègres,  presque  tous  anciens  esclaves,  ayant  travaillé 
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sur  les  champs  de  riz  el  les  plantations  de  coton.  Si  quelques- 
uns  savaient  lire  les  caractères  imprimés  et  signer  leur  nom,  le 
plus  grand  nombre  était  complètement  illettré;  trois  ou  quatre 
seulement  étaient  capables  de  s'exprimer  en  anglais  convenable. 
Presque  tous  étaient  si  nuls  et  si  ignorants,  si  orgueilleux  et  si 
stupides  en  même  temps,  que  Kellogg  ne  les  laissait  pas  circu- 
ler sans  appréhension. 

La  Nouvelle-Orléans,  ville  gaie  et  bruyante,  regorge  de  caba- 
rels  et  de  maitîons  de  jeu  oii  les  individus  comme  Pinchback 
font  leur  apprentissage.  Ces  établissements  exercent  une  fasci- 
nation étrange  sur  Mofse  et  Pèle,  nègres  venant  à  peine  de 
quitter  les  plantations  de  coton  et  anxieux  de  jouir  de  leur 
liberté  dans  une  grande  métropole. 

Des  espions  apportèrent  au  Capitole  l'avis  que  des  gens  aussi 
habiles  que  peu  scrupuleux  se  mettaient  en  relation  avec  les 
sénateurs  nègres  ;  que  Cousins,  le  membre  noir  pour  Saint-Tam- 
many,  avait  été  enlevé  dans  la  rue  et  emmené  on  ne  savait  oii. 
D'autres  nègres,  installés  dans  les  débits  de  boissons,  s'eni- 
vraient &  cœur  joie. 

Kellogg  comprit  qu'il  était  temps  d'agir. 

Il  fit  venir  des  charpentiers  et  des  aubergistes  et  leur  oi-donna 
de  convertir  le  Capitole  en  forteresse  et  en  hôtel.  Grand  et  bel 
édifice,  s'élevant  &  l'angle  des  rues  Saint-Louis  et  Royale,  le  Ca- 
pitole était  primitivement  un  hôtel,  et  avait  été  baptisé  hôtel 
Saint-Louis,  d'après  le  nom  du  royal  fondateur  de  la  Louisiane. 
La  rue  Saint-Louis  et  la  rue  Royale  coupent  en  croix  le  vieux 
quartier  français. 

Ce  quartier  de  la  Nouvelle-Orléans  a  un  aspect  original,  ^rdce 
à  ses  balcons,  à  ses  contrevents  verU,  &  ses  portes  immenses,  à 
ses  cours  intérieures  ornées  de  bassins  et  de  caisses  de  lauriers- 
roses,  simulacres  de  fontaines  et  de  jardins;  décrépit  et  désert,  la 
vie  et  le  commerce  l'ont  depuis  longtemps  abandonné.  Les  émana- 
tions putrides  rappellent  Dieppe,  les  tables  de  dominos  et  les  bil- 
lards Bayonne.  Ce  quartier,  touiefois,  était  longtemps  resté  une 
sorte  de  lieu  de  rendez-vous  fashionable  oii  les  femmes  venaient 
coqueter,  les  duellistes  se  battre  et  les  sénateurs  parler  affaires. 
.  Depuis,  la  mode  a  changé,  et  aujourd'hui  c'est  &  l'hôtel  Saint- 
Charles  qu'on  va  loger. 

L'ancien  hôtel  a  été  transformé  en  Capitole  ;  dans  l'une  de  ses 
ailes  ont  été  installés  les  bureaux  du  pouvoir  exécutif;  unesalle 
à  manger  est  devenue  la  Chambre  législative. 
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Sur  l'ordre  de  Kellogg,  des  planches  furent  clouées  en  travers 
dea  portes  et  des  fenêtres  et  renforcées  par  des  barres  de  fer.  On 
barricada  la  rue  Saint-Louis  et  on  ferma  toutes  les  entrées  de 
l'hdtel.  Une  porte  de  derrière,  donnant  sur  la  rue  Royale,  resta 
seule  ouverte.  A  l'intérieur  comme  à  l'extérieur,  le  Capitole  fut 
fortifié  de  façon  à  pouvoir  résister  à  un  assaut.  Quarante  agents 
de  police  nègres,  armés  de  casse-téte  et  de  revolvers  &  six  coups, 
prirent  possession  de  la  Cbambrej  d'autres  agents  du  même 
corps  occupèrent  les  escaliers  et  tes  corridors.  Des  carabines 
garnissaient  les  murs.  Le  général  Campbell,  ancien  officier  su- 
diste devenu  scalawag,  fut  chargé  de  la  défense.  Dans  la  cour, 
on  amoncela  des  provisions  pour  un  siège  de  quinze  jours  :  fruits 
secs,  bœuf  et  poisson  fumés,  whisky,  tabac  et  bière  blanche 
On  ouvrit  une  cantine  et  on  la  garnit  de  brocs  pleins.  Une  cen- 
taine de  matelas  empruntés  aiTx  baraquements  furent  dissémi- 
nés un  peu  partout.  On  prépara  le  dîner  et  on  ouvrit  des  bottes 
de  cigares. 

Quand  tout  fut  prêt,  Kellogg  lança  ses  espions  &  ta  recherche 
des  membres  nègres  qu'il  invitait  à  venir  fumer,  boire  et  cou- 
cher au  Capitole,  afin  d'être  tout  prêts  pour  l'œuvre  du  lende- 
main. 

Cent  sénateurs,  policiers  et  autres  individus  de  même  acabit, 
dont  cinq  sur  six  étaient  gens  de  couleur,  passèrent  la  nuit  du 
dimanche  dans  la  cantine  de  Kellogg,  buvant  du  whisky  à  plein 
verre  et  hurlant  des  refrains  joyeux.  Pendant  toute  la  nuit,  les 
agents  de  Kellogg  restèrent  sur  la  brèche,  prêts  à  faire  l'appel 
nominal  et  à  organiser  la  Chambre,  si  le  hasard  voulait  que  les 
membres  présents  arrivassent  au  chiffre  légal  de  cinquante-six. 
C'était  jouer  le  tout  pour  le  tout  ;  mais  aux  gens  désespérés  la 
sagesse  fait  souvent  défaut.  Subtiliser  un  vote,  faire  nommer  un 
président  et  un  secrétaire  de  choix,  c'était  le  moyen  de  braver 
une  faible  majorité  conservatrice.  William  "Vigers,  secrétaire  de 
l'ancienne  Chambre,  candidat  pour  la  nouvelle,  attendait  dans 
l'antichambre,  le  rôle  ofTiciel  &  la  main.  Michel  Hahn,  un  légiste 
que  le  parti  républicain  porte  &  la  présidence,  était  assis  dans  le 
cabinet  de  Kellogg. 

Michel  Hahn  déplaisait  aux  scalawags  qui  le  trouvaient  trop 
scrupuleux  ;  mais  leur  parti  était  trop  pauvre  en  hommes  de  loi 
pour  qu'ils  se  hasardassent  à  repousser  celui-là.  Il  était  le  seul  ca- 
pable de  lutter  contre  Louis  A.  Wiltz.  Quelques  membres  vou- 
laient voir  un  nègre  au  fauteuil.  D'autres,  surexcités  par  les 
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liqueurs  spiritueuses ,  proposaient  de  renverser  Kellogg  cl 
d'exalter  Pinchback. 

a  Pinch  est  un  vrai  nègre,  s'écrie  un  de  ses  partisans  ivre. 

—  C'est  vrai!  bredouille  un  autre  non  moins  ivre  que  le  pre- 
mier. Pinch  vrai  nègre  !  Vive  Pinch  !  » 

Pinchback  était  dans  le  cabinet  de  Kellogg,  avecHahnet  Camp- 
bell, attendant  les  efTjts  du  hasard.  Si  six  ou  sept  conservateurs, 
poussés  par  la  curiosité,  se  présentaient,  le  chiffre  légal  était 
atteint  et  alors  on  pouvait  lire  le  rAIe,  porter  Hahn  au  fauteuil 
et  nommer  Vigers  secrétaire. 

On  vit  bien  entrer  et  sortir  quelques  membres  du  parti  de  War- 
moth,  lesquels  étaient  venus,  disent-ils,  simplement  pour  voir  la 
farce  et  boire  un  coup.  Pinch  avait  l'œil  sur  les  promeneurs.  A  un 
moment,  il  compta  dans  la  cantine  cinquante-cinq  membres.  Il 
demanda  qu'on  se  réunit  et  qu'on  ouvrit  une  discussion  à.  ce 
sujet;  mais  il  eut  beau  se  démener,  il  ne  put  convertir  une  mi- 
norité de  cinquante-cinq  en  un  chiffre  légal  de  cinquante-six. 

Il  fallait  faire  un  effort  plus  sérieux.  Cent  hommes  de  la  milice 
noire  furent  introduits  dans  le  Capitole  et  placés  sous  les  ordres 
de  Campbell.  On  demanda  du  secours  aux  oiliciers  fédéraux  ;  et 
malgré  la  récente  rebuffade  du  président,  ce  secours  fut  accordé 
non-seulement  par  l'armée,  mais  par  la  flotte. 

Eraory  avait  ses  logements  à  ladouane.  Il  fit  mettre  en  batte- 
rie ses  pièces  de  campagne,  sous  la  garde  d'un  escadron  de  ca- 
valerie, et  ordonna  au  général  de  Trobriaad, commandant  en  se- 
cond, de  marcher,  au  point  du  jour,  sur  la  rue  Royale.  Quant  au 
Commodore,  il  disposa  ses  navires  de  façon  à  ce  que  leur  feu 
pût  enfiler  les  quais  et  balayer  la  rue  du  Canal. 

Shérid^in  n'avait  pas  bougé.  Des  espions  conservateurs,  venus 
à  la  Rotonde  pour  surveiller  ses  mouvements,  le  trouvèrent  se 
promenant,  comme  d'habitude,  de  long  en  large,  fumant  son  ci- 
gare, et  plaisantant  avec  ses  officiers  d'état-major,  comme  si  ce 
qui  se  passait  au  Capitole  ne  l'intéressait  pas  plus  que  tout  aulre 
habitant  de  l'hOtel. 

Les  jours  gras  approchent.  On  annonce  l'arrivée  du  ■  roi  Car- 
naval »  ;  et  les  écrivains  satiriques  —  ils  sont  nombreux  à  la  Nou- 
velle-Orléans —  disent  que  ce  prince  de  la  mascarade  n'est  autre 
que  le  «  foi. Philippe  ». 

Shëridan  n'en  fait  que  rire  et  continue  &  fumer. 
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A  l'aube,  tandis  que  les  sénateurs  nègres  s'étendent  en  bâil- 
laiit  sur  leurs  matelas  et  demandent  encore  à  boire,  la  rue 
Saint-Cliarles  s'emplit  dç  soldats  qui,  après  avoir  mis  leurs  ar- 
mes en  faisceaux  sur  la  chaussée,  occupent  le  trottoir. 

Que  va-l-il  se  passer?  Une  catastrophe  est  imminente.  La  ville' 
entière  semble  éveillée  déjà  ;  les  rues  regorgent  de  citoyens  et  de 
soldats;  de  part  et  d'autre,  on  échange  de  menaçantes  injures. 
Des  quais,  l'infanterie  de  marine  s'avance  ;  la  cavalerie  s'aligne 
devant  la  douane.  Sur  la  jetée  deux  pièces  Gatltng  sont  instal- 
lées; une  pièce  Napoléon  défend  les  abords  du  Capîtolc. 

Le  commandant  en  chef  Emory  est  resté  à  l'arsenal  prêt  à  se 
porter  partout  oti  sa  présence  serait  nécessaire.  Son  lieutenant, 
de  Trobriand,  après  avoir  massé  ses  troupes  dans  la  rue  Saint- 
Louis,  la  droite  appuyée  aux  portes  closes  du  Capitole,  occupe 
la  rue  Royale  avec  une  partie  de  sa  brigade.  Deux  mille  soldats 
fédéraux  sont  sous  les  armes. 

De  temps  à  autre  passe  une  ordonnance.  Hais  Sliéridan  reste 
à  son  hôtel,  jusqu'ici  encore  quartier  général  du  Missouri,  et 
non  pas  celui  dii  Golfe. 

Personne  n'entre  dans  la  rue  Saint-Louis,  sauf  les  ordonnan- 
ces ;  personne  ne  pénètre  dans  la  rue  Saint-Charles,  à  l'exception 
des  journalistes,  des  oflicicrs  de  service  et  des  membres  de  la 
Chambre  munis  de  leurs  caries.  Potter,  membre  de  la  sous-com- 
mission nommée  par  le  Congrès,  présente  inutilement  la  sienne  ; 
l'entrée  du  Capitole  lui  est  refusée.  Mac  Enery  et  Wiltz,  désireu\ 
d'avoir  des  témoins,  prient  Poster  et  Phelps,  aussi  bien  que  Pot- 
ter, d'assister  à  l'ouverture  de  l'Assemblée.  Les  trois  commis- 
saires se  présentent  ensemble  ;  ils  sont  repousses  par  les  senti- 
nelles. £d  sa  qualité  de  président  de  la  sous-commission,  Poster 
fait  venir  un  officier  supérieur  qui,  après  explications,  admet  les 


V  Google 


308  LA    CONQUÊTE    BLANCHE. 

commissaires,  mais  refuse  énergiquement  de  laisser  passer  les 
personnes  qui  les  accompagnent. 

Un  peu  avant  midi,  les  conservateurs  descendent  en  corps  la 
rue  Royale.  L'offîcier  de  service  les  arrête  et  leur  demande  leurs 
cartes.  Quatre  d'entre  eux  n'en  ayant  pas  sont  repoussés  jus- 
q  ii'à  plus  ample  information.  Les  autres  s'avancent  à  travers  des 
corridors  bordés  de  soldats  et  des  antichambres  empestées  de 
l'odeur  de  mauvais  cigares.  Des  escouades  de  policiers,  armés  de 
casse-tète  et  de  revolvers,  gardent  toutes  les  portes  de  la  Cham- 


1^  douane,  à  la  Nouvelle-Orlésns. 

bre  et  refusent  d'en  quitter  le  seuil.  C'est  le  général  Campbell, 
disent-ils,  qui  leur  a  assigné  leur  poste,  et  ils  ne  le  quitteront 
que  sur  l'ordre  de  cet  officier.  Foster  et  Phelps  observent  ces 
faits  et  preniient  note  des  paroles  prononcées. 

Pour  ^'illz  il  est  clair  maintenant  que,  la  ruse  échouant,  les 
scalawags  en  appelleront  à  la  force.  Il  est  non  moins  évident 
pour  Mac  Encry  que  les  officiers  fédéraux  sont  disposés  à  y  ré- 
pondre. Un  mot  vif,  une  démarche  imprudente  peuvent  amener 
une  collision. 

«  Soyons  fermes  et  prompts  !  murmurent  les  eitoyens  à  l'oreille 
l'un  de  l'autre.  Hais  surfout,  restons  dans  la  légalité.» 


V  Google 


La  rue  Suint- Louis  occupée  ntililaircmcnt,  li  la  Nouvel L'-Orléaas. 


Digilizcdby  Google 


„  Google 


L'INVASION.  311 

A  midi,  Vigers  commence  l'appel  nominal.  Cinquante-ileux  ré- 
publicains et  cinquante  conservateurs  y  répondent. 

«  Cent  deux  membres  !  Un  nombre  légal  !  ■>  s'écrie  Vigers  dont 
la  voix  est  couverte  par  les  bruyantes  exclamations  des  nègres. 

a  Je  demande,  dit  Billieu,  membre  conservateur  pour  La  Four- 
che, que  l'honorable  Louis  A.  Wîltz,  ancien  maire  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  monte  au  fauteuil.  » 

Vigers,  qui  attend  une  proposition  semblable  en  faveur  de  Mi- 
chel Hahn,  a  l'impertinence  de  déclarer  qu'il  ne  mettra  pas  au\ 
voix  la  motion  de  Billieu.  Vigers  est  secrétaire,  mais  de  la  der- 
nière Chambre,  et  son  rôle  consiste  uniquement  &  faire  l'appel 
nominal.  Par  pure  courtoisie,  on  permet  à  un  dignitaire  dans 
cette  situation  de  faire  la  première  motion  pour  la  nomination 
du  président;  mais,  en  cas  d'oubli  ou  de  négligence  de  sa  pàrl, 
tout  membre  de  la  Chambre  —  conformément  A  la  tradition  amé- 
ricaine, pratiquée  non-seulement  à  la  Nouvelle-Orléans  mais  à 
Washington  —  a  le  droit  de  faire  cette  motion  et  de  demander 
un  vote  par  assis  et  levé.  Voyant  Vigers  hésiter,  un  membre  se 
lève,  reprend  la  motion  de  Billieu,  fait  voter  par  assis  et  levé, 
et  déclare  le  vote  acquis.  Aussitôt,  Louis  A.  Wiltz  monte  au  fau- 
teuil, et,  au  milieu  de  l'ébahissement  et  des  hurlements  des  nè- 
gres, rappelle  la  Chambre  au  silence  et  déclare  la  séance  ou- 
verte. 

Un  membre  demande  que  les  cas  réservés  soient  validés  et  que 
les  cinq  membres  qui  attendent  dans  la  rue  soient  admis  à  occu- 
per leurs  sièges.  Wiltz  met  aux  voix  cette  proposition  qui  es 
adoptée  à  une  forte  majorité,  un  grand  nombre  de  nègres  ayant 
quitté  la  Chambre  pour  aller  chercher  des  instructions  auprès 
des  manieurs  du  télégraphe,  installés  dans  le  cabinet  de  Kellogg, 
tjuand  les  cinq  membres  eurent  pris  place,  les  blancs  disposaient 
de  cinquante-quatre  voix. 

Cependant,  aucune  des  parties  ne  possède  le  nombre  de  votes 
légal  ;  et  les  républicains,  voyant  s'évanouir  leur  faible  majorité, 
commencent  à  déserter  leurs  bancs.  Habitués  à  ces  biais,  les 
conservateurs  s'opposent  à  leur  sortie  avant  le  contre-appel.  Un 
membre  propose  comme  président  l'honorable  Louis  A.  Wiltz  ; 
un  autre  demande  le  fauteuil  pour  Michel  Hahn.  Cinquante-huit 
membres  sont  présents.  Cinquante-cinq  donnent  leurs  voix  ù 
Wiltz,  qui  est  déclaré  élu  au  milieu  de  frénétiques  applaudisse- 
ments. 

Le  juge  Houston,  assis  auprès  de  lui,  se  lève  et  reçoit  le  ser- 
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ment  liabjtuel  de  fidélité  à  la  loi  et  b.  la  constitution  de  la  Loui- 
siane. Wiitz,  aussitôt  après,  convoque  la  Chambre  et  assermenté 
les  membres  présents.  Quoique  plusieurs  se  soient  éclipsés,  le 
chiffre  légal  est  atteint.  Hahn,  incertain  de  la  conduite  à  tenir, 
est  demeuré  à  sa  place  et  prête  serment  entre  les  mains  de  Wiltz. 
Le  capitaine  Floyd  est  élu  questeur  et  M.  Trézévant  secrétaire. 

Désormais,  la  Chambre  est  constituée.  En  sa  qualité  de  prési- 
dent, Wiilz  invite  le  {rénéral  de  Trohriand  à.  faire  évacuer  la  po- 
lice qui  obstrue  les  portes  et  les  corridors.  De  Trobriand  obéit. 
La  Chambre  conservatrice,  organisée  sous  Wiltz,  semble  Cire 
reconnue  par  les  troupes  fédérales. 

Les  scalawags  sont-ils  battus?  Les  citoyens  sont-ils  maîtres  de 
leur  ville?  Pas  encore. 

Installé  dans  son  cabinet,  entouré  d'officiers  civils  et  militaires, 
Kellogg  sent  croSIre  sa  colère  et  ses  alarmes  &  mesure  que  lui 
parviennent  les  nouvelles  des  faits  accomplis.  Malgré  ses  canti- 
nes et  ses  matelas,  les  conservateurs  l'ont  battu  chez  lui  et  avec 
ses  propres  armes.  Comment  reprendre  l'avantage?  Avec  un  pré- 
sident, un  questeur  et  un  secrétaire  conservateurs,  la  Chambre 
est  entre  les  mains  de  ses  ennemis.  Il  n'y  a  que  les  baïonnettes 
fédérales  qui  puissent  détruire  l'œuvre  de  la  matinée. 

Mais  ces  baïonnettes  sont-elles  encore  à  sa  disposition?  Wiltz 
les  appelle  à  son  aide  et  elles  obéissent.  Lui  obéiront-elles  à  lui  ? 
Il  tente  l'épreuve  en  envoyant  au  général  de  Trobriand  l'ordre 
écrit  d'envahir  la  Chambre  et  d'en  expulser  les  quatre  membres 
qui  viennent  d'être  admis  à  occuper  leurs  sièges. 

Ce  message,  de  Trobriand  le  soumet  au  général  Emory,  Celui- 
ci  a-t-il  pris  l'avis  de  Shéridan?  Le  fait  est  incertain.  Mais  après 
un  assez  long  délai,  tandis  que  Wiltz  remplit  ses  fonctions  de 
président,  de  Trobriand,  ayant  reçu  des  ordres,  entre  brusque- 
ment dans  la  salie  et  demande  l'expulsion  des  «  intrus  ».  Wiltz 
répond  qu'il  ne  sait  pas  ce  que  signifie  le  mot  intrus;  que  toutes 
les  personnes  présentes  sont  membres  de  la  Chambre,  et  que 
tout  membre  d'une  législation  américaine  est  inviolable. 

«  Je  suis  un  soldat,  et  je  ne  commande  qu'en  second,  répond 
de  Trobriand.  Le  général  Emory  m'a  ordonnéd 'obéir  aux  instruc- 
tions du  gouverneur  Kellogg. 

—  Je  vous  fais  savoir  formellement,  réplique  le  président,  que 
cette  Chambre,  dûment  élue,  s'est  constituée  en  me  nommant 
président  et  en  choisissant  le  capilaine  Floyd  pour  questeur  et 
M.  Trézévant  pour  secrétaire.  Ensuite,  nous  avons  admis  cinq 
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membres  dont  les  Doms  avaient  été  renvoyés  pour  validation 
par  le  comité  rapporteur.  Oserez-vous  chasser  ces  membres? 

—  Mon  devoir  comme  officier  ne  me  permet  pas  d'agir  autre- 
ment. » 

Wiltz  demande  à  la  Chambre  une  manifestation  en  masse. 
Tous  les  conservaleurs  se  lèvent,  étendent  le  bras  et  prennent 
le  ciel  à  témoin  de  leur  protestation.  Les  nègres,  croyant  un 
combat  imminent,  sautent  par -dessus  les  banquettes,  se  tapis- 
sent derrière  les  pupitres,  se  bousculent  dans  les  corridors  et 
s'enferment  dans  des  cabinets. 

«  Désignez-lez,  crie  de  Trobriand  à  Vigcrs. 

—  Vigers  n'est  rien  ici,  interrompt  le  président.  Son  interven- 
tion dans  les  affaires  publiques  de  cette  Assemblée  serait  une  in- 
sulte. Vigers  était  secrétaire  de  l'ancienne  Chambre  ;  c'est 
M.  Trézévant  qui  est  noire  secrétaire. 

—  Faites  l'appel  nominal  t  »  rugit  de  Trobriand. 
Vigers  se  lève  et  commence  sa  lecture. 

«  Les  membres  conservateurs  ne  répondront  pas  !  »  dit  le  pré- 
sident. 

Et,  en  effet,  aucun  conservateur  ne  répond  &  l'appel  de  son  nom. 

Alors  se  présente  le  général  Gampbell  pour  aider  Vigers  dans 
ses  recherches  yir  les  bancs.  Une  troupe  de  soldats  entre  der- 
rière lui. 

John  O'Quin,  membre  pour  Aroyelles,  est  désigné  comme  étant 
l'un  des  quatre  conservateurs. 

«  Mettez-le  dehors!  »  crie  de  Trobriand. 

O'Quin  se  réclame  du  président. 

«  Nous  ne  nous  soumettons  qu'A  la  force,  »  dit  ce  dignitaire  on 
s'adressant  &  l'officier. 

De  Trobriand  appelle  des  hommes  qui  s'avancent  le  fusil 
chargé,  la  baïonnette  en  arrêt.  Deux  de  ces  soldats  arrachent 
O'Quin  de  son  siège. 

Vient  ensuite  le  tour  de  Vaughan,  membre  pour  Bapides.  Se 
tournant  vers  de  Trobriand  et  sa  suite  armée,  Vauhgan  se  lève  et 
s'écrie  : 

«  Au  nom  de  mes  constituants,  le  peuple  de  la  Louisiane,  en 
ma  qualité  de  citoyen  libre  des  États-Unis,  je  proteste  contre  ces 
outrages.  » 

Puis,  s'adressant  A  ses  collègues,  il  les  prend  tous  A  témoins 
de  l'acte  de  violence  exercé  sur  une  Assemblée  libre. 

"  Voyez,  leur  dit-il,  je  suis  chassé  par  les  baïonnettes 
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—  Soumeltez-vous  I  »  soupire  Wîitz. 

Et  l'indignité  s'accomplit. 

Onze  autres  membres  sont  tour  à  tour  expulsés.  Floyd,  sur 
l'ordre  du  président,  ayant  essayé  d'en  protéger  un,  est  saisi  et 
remis  à  la  garde  des  soldats. 

Quand  le  dernier  conservateur  a  été  ainsi  expulsé  par  la  force, 
Wiltz  se  lève.  D'un  geste  majestueux  et  triste,  il  invite  la  Cham- 
bre au  silence  et  s'exprime  en  ces  termes  : 

■  En  ma  qualité  de  président  légal  de  la  Chambre  des  repré- 
sentants de  la  Louisiane,  j'ai  protesté  contre  l'irruption  dans  la 
salle  de  nos  réunions  de  soldats  des  États-Unis  armés  de  fusils 
chargés.  Nos  collègues  ont  été  saisis  avec  violence  et  expulsés 
malgré  leurs  solennelles  protestations.  Une  troupe  de  soldats  a 
envahi  la  Chambre  des  représentants,  et  nous  avons  protesté 
contre  cet  acte.  Au  nom  d'un  peuple  jadis  libre,  au  nom  de  l'État 
^  de  la  Louisiane  jadis  libre,  au  nom  de  notre  Union  américaine, 
je  proteste  solennellement  contre  tous  ces  outrages  de  la  force 
militaire.  Mon  fauteuil  de  président  est  entouré  de  troupes.  Nos 
dignitaires  sont  prisonniers.  Membres  de  la  législature,  je  déclare 
que  la  Louisiane  a  cessé  d'être  un  Étal  souverain  et  qu'elle  ne 
possède  plus  un  gouvernement  républicain.  Représentants  de 
aotre  pays,  retirez-vous  avec  moi  devant  cette  démonstration 
armée!  ■■ 

En  achevant  ces  mots,  Wiltz  ajourne  la  Chambre;  puis,  suivi 
de  tous  les  conservateurs,  il  sort  de  la  salle  et  descend  la  rue 
Saint-Louis  accompagné  par  la  moitié  de  la  ville,  partout  ac- 
cueilli avec  d'enthousiastes  acclamations.  On  s'installe  au  n°  71 
de  la  rue  Saint-Louis  et,  après  une  prise  de  possession  formelle, 
on  se  sépare  en  s'ajoiirnant. 

Cette  victoire  ne  satisfait  Kellogg  que  médiocrement.  Sa  vio- 
lence a  empiré  la  situation,  au  lieu  de  l'améliorer.  Les  quatre 
membres  conservateurs,  quoique  expulsés  par  la  force,  ne  le  sont 
pas  par  un  vote  ;  et  ils  ne  peuvent  plus  l'être,  même  en  appa- 
rence, la  Chambre  nègre  ne  disposant  pas  du  nombre  légal  de 
voix,  cinquante-six.  Wiltz  a  prêté  serment  comme  président; 
en  cette  qualité,  it  a  transporté  le  lieu  des  séances  h  la  rue 
Saint-Louis. 

Tout  bien  considéré,  Kellogg  s'aperçoit  qu'il  est  complètement 
battu  et  moins  fort  que  jamais.  Pas  plus  que  son  rival  il  n'a  le 
nombre  légal,  et  sans  le  nombre  légal'  tout  gouvernement  est 
impossible. 
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Lu  situatiOD  semble  exiger  un  dictateur.  A  neuf  heures  du 
soir,  le  général  Shéridan  prend  la  direction  suprême  des  affaires. 


CHAPITRE  XLII 


LES   BANDITS. 


Les  tentes  sont  dressées,  le  sabre  est  roi  ! 

Si  le  président  Grant  laisse  à  Shéridan  toute  sa  liberté  en 
Louisiane,  comme  il  la  lui  a  laissée  dans  la  vallée  des  Monta- 
gne-Bleues et  les  terrains  de  chasse  ^cs  Piégans,  mon  fougueux 
voisin  aura  bientôt  raison  d'adversaires  tels  que  Wiltz  et  Ogden, 
Mac  Enery  et  Penn. 

«  Je  connais  bien  ces  gens-là,  dit-il,  pour  avoir  vécu  avec  eux 
dans  d'autres  temps,  alors  qu'ils  étaient  moins  violents  qu'ils 
ne  le  sont  maintenant.  Ma  ligne  de  conduite  est  toute  tracée. 
C'est  une  mauvaise  engeance;  de  vrais  bandits,  enclins  au  mal. 
Gardez-vous  de  juger  d'après  ce  que  vous  voye?  à  la  Nouvelle- 
Orléans.  Ici,  on  se  comporte  avec  décence,  même  chez  les  li- 
gueurs blancs;  mais  dans  des  districts  régionaux —  Bossier  et 
Saint-Bernard,  Natchitoches  et  la  Biviëre-Rouge  —  c'est  l'en- 
fer, ■> 

A  dix  heures  du  soir,  Shéridan  adresse  à  Belknap,  ministre  de 
la  guerre,  le  télégramme  suivant  : 

•  Nouvelle-Orléans,  4  janvier  187j. 
«  C'est  avec  un  profond  regret  que  je  vous  avise  de  l'existence, 
dans  cet  État,  d'un  esprit  d'opposition  contre  toute  autorité 
légale  et  d'une  incertitude  du  lendemain  tels  que  le  gouvernement 
n'en  saurait  trouver  l'équivalent  dans  aucune  autre  partie  de 
l'Union.  La  vie  des  citoyens  est  continuellement  mise  en  péril. 
Des  mesures  efUcaces  doivent  être  immédiatement  prises,  si  l'on 
veut  rétablir  la  tranquillité  et  la  sécurité.  Le  mépris  des  lois  et 
l'assassinat  sont  considérés  ici  à.  un  point  de  vue  qui  assure 
l'impunité  des  coupables.  L'administration  civile  semble  im- 
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puissanle  à  les  punir,  même  à  les  arrêter.  En  conséquence,  ce 
soir  j'ai  pris  l'autorité  sur  le  département  du  Golfe. 

n  P.  H.  Shéridan.  » 

Le  département  du  Golfe  comprenant  trois  grands  États,  la 
Louisiane,  le  Mississipi,  l'Arkansas,  avec  tous  les  forts  et  postes 
militairesdu  golfe  du  Mexique,  sauf  les  forts  de  la  baie  de  Mobile, 
est  ainsi  biffé,  d'un  seul  trait  de  plume,  de  la  division  du  Sud 
placée  sous  le  commandement  de  Mac  Dowell. 

Le  lendemain  matin,  Stiéridan  reçoit  de  l'adjudant  général, 
Townsend,  l'assurance  que  sa  conduite  est  aapprouvée  ».  A  quoi 
il  répond  aussitât  en  envoyant  à  Washington  son  plan  d'opéra- 
tions, document  qui  restera  certainement  célèbre  dans  l'histoire 
de  la  liberté  américaine.  Jamais  vice-roi  espagnol  en  Sicile, 
gouverneur  russe  en  Pologne,  n'avaient  réclamé  de  leurs  aulo- 
^  crates  les  droits  que  Shéridan  demandait  au  président  Grant. 
Tout  son  programme  repose  sur  la  hase  suivante  :  les  princi- 
paux citoyens  des  États  du  Sud  seront  considérés  comme  des 
bandits,  mis  hors  la  loi  et  abandonnés  A  la  discrétion  des  agents 
du  gouvernement  I 

Voici  le  saisissant  télégramme  expédié  à.  Belknap  : 

•  La  Mouv«lle-Or]iane,  5  janvier  1875. 
«  Je  pense  que,  pour  éteindre  le  terrorisme  qui  règne  actuel- 
lement dans  la  Louisiane,  le  Mississipi  et  l'Arkansas,  pour  réta- 
blir la  tranquillité  et  la  confiance,  il  faut  arrêter  et  juger  tous 
les  chefs  de  la  ligue  blanche  armée.  Que  par  un  blll,  le  Congrès 
les  déclare  bandits,  et  ils  pourront  être  jugés  par  un  conseil  de 
guerre.  La  justice,  la  loi  et  le  bon  ordre,  aussi  bien  que  la  paix 
et  la  prospérité  du  Sud,  exigent  la  punition  des  chefs  de  ces 
bandits  qui  ont  commis  de  nombreux  assassinats  ici,  le  14  sep- 
tembre dernier,  et  plus  récemment  à  Vicksburg,  dans  le  Mississipi. 
Si  le  Président  consentait  à  lancer  une  proclamation  les  décla- 
rant bandits,  il  serait  possible  qu'il  n'y  eilt  pas  d'autres  mesures 
à  prendre  que  celles  qui  m'incomberaient. 

"  P.  H.  Shéridan.  « 

Ainsi,  le  Président  n'a  qu'une  chose  à  faire  :  dénoncer  au  pays 
les  citoyens  comme  autant  de  brigands.  Cela  suffira  ;  le  reste  le 
regarde,  lut,  Shéridan,  et  ^Washington  on  n'aura  plus  qu'à  at- 
tendre les  événements  I 
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Est-ce  bien  1&,  a-t-on  le  droit  de  se  demander,  le  langage  d'un 
soldat  du  dix-neuvième  siècle  parlant  de  ses  concitoyens?  Un 
général  castillan  à  Oran,  un  pacha  turc  &  Belgrade,  se  seraient- 
ils  exprimés  autrement? 

Tout  l'entourage  du  Président,  adjudants  et  secrétaires,  sem- 
ble enchanté  de  celte  énergie.  C'est  avec  une  courtoisie  de  mau- 
vais aloi  et  en  termes  suspects  que  les  nouvelles  sont  commu- 
niquées aux  divers  départements  oiîiciels.  Une  ampliation  de  la 
première  dépêche  de  Townsend  à  Shéridan,  dépèche  qui  avait 
alors  douze  jours  de  date,  est  envoyée  au  général  Mac  Dowell, 
el  c'est  par  elle  que  cet  éminent  soldat  apprend  que  son  com- 
mandement dans  le  Golfe  lui  a  été  enlevé  I  En  informant  le 
général  Sherman  que  Shéridan  a  pris  le  commandement  à  la 
Nouvelle-Orléans,  Townsend  dit  que  cet  oiBcîer  a  «  annexé  ;>  le 
Golfe,  et  ajoute,  en  forme  d'argument  : 

«  La  mesure,  jugée  nécessaire,  est  approuvée.  » 

Sherman  répond  laconiquement  : 

•  Saint-Louis,  6  janvier  ISIS. 

a  J'ai  reçu  votre  télégramme  du  5  courant,  constatant  que  le 
général  Shéridan  a  annexé  h  son  commandement  le  département 
du  Golfe.  » 

Cependant,  on  présente  à.  lire  à  Grant  un  télégramme  du  pré- 
sident Wiltz  retraçant  sommairement  le  récit  de  l'invasion  : 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  faire  savoir  que  la  Chambre  des  re- 
présentants de  cet  État  a  été  aujourd'hui  constituée  et  que  j'ai 
été  élu  président  par  cinquante-huit  membres,  c'est-à-dire  par 
une  majorité  légale  de  deux  voix.  Plus  de  deux  heures  après, 
l'officier  commandant  les  troupes  des  États-Unis  dans  cette 
ville  m'informa  que  le  gouverneur  Kellogg  lui  avait  ordonné 
d'expulser  du  Gapitole  certains  membres  de  la  Chambre,  et  que 
ses  instructions  lui  commandaient  d'obéir  à  cet  ordre  étrange. 
Je  protestai  contre  toute  intervention  des  États-Unis  dans  l'orga- 
nisation et  les  délibérations  de  la  Chambre. 'Ne  tenant  aucun 
compte  de  cette  protestation,  l'officier  commandant  envahit  la 
salle  des  séances  avec  une  compagnie  de  soldats  et  en  fit  sortir 
par  la  violence  treize  membres  légalement  et  consLitutionnelle- 
ment  admis,  et  qui,  au  moment  de  leur  expulsion,  participaient 
à  nos  délibérations.  La  force  armée  ayant,  en  outre,  déclaré  son 
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intention  d'intervenir  dans  les  actes  et  l'organisalion  de  cette 
Chambre,  le  président  et  cinquante-deux  membres  se  sont  retirés, 
refusant  de  continuer  à  délibérer  sous  la  pression  militaire.  » 

Dans  cette  situation,  Louis  A.  Wiltz,  en  sa  qualité  de  prési- 
dent, demande  respectueusement  au  Président  des  États-Unis 
de  lui  faire  savoir  «  d'après  quelle  autorité  et  en  conformité 
de  quelle  loi  l'armée  des  États-Unis  a  interrompu  et  dissous 
une  session  de  la  Chambre  des  représentants  de  l'État  de 
Louisiane.  »  Wiltz  ajoute  que,  cette  invasion  étant  reconnue 
illégale  comme  elle  ne  peut  manquer  de  l'être,  il  demande 
instamment  que  les  troupes  fédérales  reçoivent  l'ordre  de  réta- 
blir la  Chambre  dans  le  lieu  de  ses  séances,  et,  non  moins 
instamment,  que  le  ministère  de  la  guerre  interdise  aux  officiers 
fédéraux  de  se  mêler  en  rien  de  ce  qui  peut  se  passer  au  sein 
d'une  assemblée  générale. 

Que  peut  répondre  à  cela  le  Président  Grant? 

En  ce  qui  concerne  la  Nouvelle-Orléans,  César— c'est  le  nom 
que  l'on  donne  au  général  Grant,  non-seulement  dans  le  Sud, 
mais  dans  le  Nord  et  dans  l'Ouest  —  César  n'est  pas  aussi  opti- 
miste que  Belknap  et  ses  adjudants.  La  critique  a,  en  Amérique, 
une  grande  liberté  d'allure  et  elle  en  use  ;  toutes  ces  voix  accu- 
satrices poursuivent  le  Président  jusque  dans  la  retraite  de  son 
cabinet,  présageant  un  orage  comme  le  roulement  d'un  ton- 
nerre lointain. 

Le  récit  des  événements  accomplis  rue  Royale,  dans  la  nuit 
du  dimanche  et  la  matinée  du  lundi,  remplit  les  feuilles  quo- 
tidiennes de  toutes  les  villes  de  l'Union,  de  Galveston  à  Port- 
land*,  de  Savannah*  à.  San-Francisco.  Pour  la  plupart,  les 
comptes  rendus  sont  accompagnés  d'appréciations  sévères. 
Quelques  journaUstes  plaisantent  sur  l'incident.  N'est-on  pas  en 
carnaval,  la  saison  des  jeux  et  des  ris?  L'orgie  nègre  du  Capi- 
tole,  facéties  ;  les  cantines,  les  soupers,  la  réunion  de  minuit,  les 
buvettes  du  matin,  autant  de  joyeuses  inventions  échappées  de 
la  plume  d'écrivains  en  bonne  humeur.  Mais,  en  général,  la 
presse  prend  la  chose  au  sérieux,  et,  &  leur  grand  honneur,  les 
principaux  journaux  républicains  sont  ceux  qui  stigmatisent  le 
plus  impitoyablement  les  actes  du  général  de  Trobriand.  Sommes- 
nous  donc  en  France?  demandent-ils.  Grant  estril  un  Bonaparte? 


I.  Capitale  de  l'Etal  du  Maine.  (Note  du  iraducCeur.] 

1 .  C3(>itale  do  l'Ëlat  de  la  Géorgie.  (Sole  dit  traducteur.) 
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Emory  el  de  Trobriand  sont-ils  des  soldats  d'un  empire  bfltard  ? 
Sommes-nous  déjà  gouvernés  par  un  César?  Doit-on  considérer 
la  Maison-Blanche  comme  les  Tuileries  américaines? 

Toutes  les  paroles  autrefois  sorties  de  la  bouche  du  Président 
Grant  sont  passées  au  creuset,  et,  dans  l'état  actuel  des  esprit», 
on  est  disposé  à  trouver  le  césarisme  dissimulé  dans  des  phrases 
qui,  en  d'autres  temps,  auraient  été  considérées  comme  de  sim- 
pies  formes  de  langage. 

Il  faut  dire  que  Grantest  rarement  heureux  dans  le  choix  de  ses 
expressions.  Conscient  de  sa  faiblesse,  il  garde  le  silence  devant 
des  étrangers.  Mais  le  chef  d'un  grand  pays  ne  peut  éviter  de 
parler  et  d'écrire;  et,  malgré  ses  qualités  hors  lignes,  Grant 
manie  avec  aussi  peu  de  succès  la  plume  que  la  parole. 

Son  récent  message  au  Congrès  sur  l'Exposition  du  centenaire 
en  esï  une  preuve.  Dans  ce  document  public,  il  donne  une  glose 
nouvelle  de  ce  fameux  passage  de  la  Déclaration  de  l'Indépen- 
dance qui  indique  comme  droits  primordiaux  de  l'homme  «  la 
vie,  la  Uberté  et  la  recherche  du  bonheur  ».  Grant,  lui,  dit  que 
le  peuple  américain  se  livre  &  «  la  recherche  de  la  renom- 
mée, de  la  fortune  et  des  honneurs  »  ;  non  pas  de  l'honneur, 
mais  «  des  honneurs  ».  Ce  n'est,  prol)ablemeDt,  pas  autre  chose 
qu'une  phrase  maladroite,  et  cependant  des  critiques  l'ont  rele- 
vée et  signalée,  comme  profondément  empreinte  de  césarisme. 
Renommée,  fortune,  honneurs!  Est-ce  donc  là  l'idéal  à  proposer 
&  la  jeunesse  américaine?  Un  serpent  rampe  dans  l'herbe;  un 
César  se  cache  sous  une  phrase  qui  lui  échappe. 

Un  faible  écho  des  doutes  et  des  craintes  du  Président  arrive 
au  quartier  général  de  l'hôtel  Saint-Charles.  Les  adjudants 
voudraient  un  peu  plus  de  «  vigueur  »  ;  et  Shéridan,  qui  ne 
prend  jamais  le  temps  de  mesurer  ses  mots,  envoie  &  son  ami 
le  ministre  de  la  guerre  le  télégramme  suivant  : 

•  La  NouTfllIe-OrldwM,  5jaDvier  1875. 

«  Veuillez  dire  au  Président  qu'il  ne  se  tourmente  pas  de  la 
situation  des  affaires  ici.  Je  maintiendrai  la  tranquillité,  ce  qui 
ne  me  sera  pas  dinicile  avec  les  forces  militaires  et  navales  qui 
occupent  la  ville  et  ses  environs.  Si  le  Congrès  consent  &  dé- 
clarer bandits  tous  les  ligueurs,  blancs  ou  noirs,  je  me  charge 
de  le  dispenser  de  la  nécessité  de  rendre  une  loi  spéciale  pour 
le  maintien  de  la  paix  et  de  l'égalité  des  droits  dans  les  États  de 
la  Louisiane,  du  Hississipi  et  de  l'Arkansas;  en  même  temps, 
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je  délivrerai  le  pouvoir  exécutif  des  tracas  que  lui  ont  jusqu'ici 
occasionnés  les  régions  du  Sud. 

«  P.  H.  Shéridan.  » 

Ave  Cœsart  GrAce  à  la  flotte  et  à  l'armée,  aucun  citoyen  de  la 
Nouvelle-Orléans  n'osera  bouger  ! 

Les  ligueurs  blancs  que  Grant  doit  déclarer  bandits  c'est  la 
population  blanche  tout  entière  —  planteurs,  avocats,  médecins, 
lisnquiers,  prêtres,  propriétaires  —  en  un  mot,  toutes  les  pro- 
fessions, libérales,  industrielles  et  commerciales.  La  majorité  est 
d'origine  anglaise.  Ce  que  Shéridan  demande  ce  n'est  rien  moins 
que  de  mettre  hors  la  loi  la  race  anglaise,  dans  la  Louisiane, 
le  Mississipi  et  l'Arkansas,  et  de  la  livrer  &  la  puissance  mili- 
taire. Qu'on  lui  laisse  les  coudées  franches,  et  le  pouvoir  exécutif 
peut  être  rassuré  en  ce  qui  concerne  cette  région.  Il  n'y  a  plus  ici 
<]e  prince  Carnaval,  comme  on  le  disait  en  plaisantant.  On  se  sou- 
vient de  l'affaire  des  Piégans.  Depuis  la  visite  faite  par  Shéridan 
À  leurs  terrains  de  chasse,  jamais  rapport  inquiétant  sur  les 
campements  Piégans  n'est  parvenu  &  Washington. 

Les  journaux  du  soir  publient  le  texte  du  télégramme  de 
Shéridan.  Des  bandits!  des  bandits!  toujours  des  bandits!  Et 
-cependant,  il  y  a  une  modification  dans  le  texte  de  cette  dépê- 
che. Hier,  la  qualification  n'était  donnée  qu'aux  ligueurs  blancs  ; 
«ujourd'hui  elle  s'applique  &  toutes  les  organisations  de  même 
nature,  blanches  ou  noires. 

Shéridan  a  appris  non-seulement  qu'il  existe  une  ligue  noire, 
mais  qu'un  ligueur  noir  peut  être  aussi  criminel  qu'un  ligueur 
blanc.  Ne  pensant  plus  qu'une  proclamation  du  Président  Grant 
«oit  suflisante,  il  demande  aux  ministres  d'obtenir  du  Congrès 
une  loi  qui  l'autorise  à  faire  pendre  des  hommes  tels  que  le  gé- 
néral Ogden  et  le  capitaine  .\ngel,  le  gouverneur  Mac  Enery  et 
Je  vice-gouverneur  Penn. 

Bandits!  Le  mot  ghsse  sur  toutes  les  lèvres  et  brûle  toutes  les 
langues. 

«  Bandits!  Nous,  des  bandits!  Nous,  les  plus  liers  gentilshom- 
mes, les  plus  grandes  dames  de  l'Amérique,  stigmatisés  comme 
bandits  par  un  subalterne  du  général  Grant!  a 

a  Vous  avez  devant  vous  un  bandit  femelle,"  me  dit  ironi- 
quement une  jeune  et  jolie  personne  chez  le  père  de  laquelle  je 
me  trouve  en  visite. 

«  Une  douzaine  de  bandits!  »  s'écrie  en  riant  un  soldat  illustre 
en  me  présentant  au  cercle  de  Boston. 
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Tous  ces  messieui's  s'égayent  oon-seulemeat  sur  le  mot,  mais 
sur  le  sens  qu'il  implique.  Va  bandit  est  hors  la  loi  et,  comme 
tel,  soumis  è  la  juridiction  militaire. 

Pendant  tout  le  jour,  un  vent  de  feu  semble  passer  dans  les 
rues  et  sur  les  quais. 

A  minuit,  Shéridan  envoie  à  Belknap  le  télégramme  chiffré 
suivant  : 

Ld  Nouvel iB-OrléoQB,  5  janvier  1875. 

u  La  publication  par  les  journaux  de  ma  dépêche  appliquant 
le  nom  de  brigands  aux  membres  des  sociétés  armées  secrètes 
a  causé,  ce  soir,  quelque  agitation  dans  la  'rotonde  de  l'hôtel 
Saint-Charles.  Ne  vous  en  tourmentez  pas.  J'y  vois  clair,  et  ne 
vous  demande  que  d'avoir  conGance. 

«  H.  P.  Shéridan.  » 

Belkn&paconfiance;  les  adjudants  se  frottent  les  mains.  César, 
lui,  n'est  pas  aussi  sûr  du  succès.  César  ne  partage  jamais  qu'à 
moitié  l'optimisme  de  ses  lieutenants.  L'armée  consentira-t-elle 
à  appuyer  une  politique  purement  militaire!  Les  soldats  améri- 
cains sont  des  citoyens  américains.  Quoique  loyaux  et  braves, 
ils  sont  des  hommes  libres,  s'inquiétant  peu  de  la  gloire,  et 
beaucoup  de  la  liberté.  A  part  Shéridan,  sur  qui  le  Président 
peut-il  compter?  Sherman  se  tient  à  l'écart.  Mac  Dowell  est 
blessé,  non-seulement  h  cause  de  la  perte  de  son  département 
du  Golfe,  mais  encore  en  raison  des  ordres  secrets  en  vertu  des- 
quels son  gouvernement  lui  a  été  retiré. 

Cependant  Belknap,  plus  césàrien  que  César,  télégraphie  à 
la  Nouvelle-Orléans  : 

'_•  Ministère  de  I&  guerre,  6  juiTier  ISTJ. 

«  Tous  vos  télégrammes  reçus.  Le  Président  et  nous  tous 
avons  pleine  conflance  et  approuvons  absolument  votre  con- 
duite. 

«  W.  W.  Belknap.  n 

Nous  tous  I  De  qui  veut-on  parler?  Le  télégramme  est  daté  du 
«  ministère  de  la  guerre  ».  Par  «  nous  tous  »,  on  ne  saurait  en- 
tendre que  les  adjudants  et  secrétaires;  mais  comme  Belknap 
fait  partie  du  cabinet,  «  nous  tous  »  peut  signifier  la  totalité  du 
pouvoir  exécutif.  C'est  le  sens  que  lui  donne  l'étatrmajor  de 
Shéridan.  S'il  a  raison,  ce  télégramme  est  lo  document  le  plus 
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grave  émis  depuis  la  guerre.  Si  Hamilton  Fish  et  Benjamin 
H.  Bristow  ont  accepté  la  responsabilité  de  l'application  k  la 
Nouvelle-Orléans  du  régime  du  sabre,  on  doit  s'attendre  h  des 


Dans  l'après-midi  arrive  un  second  télégramme  complétant  te 
premier  et  semblant  prouver  que  Fish  et  Bristow  sont  aussi 
engagés  dans  le  césarisme  que  Williams  et  Belknnp.  Shéridan 
le  lit  et  relit  ;  mais  il  ne  réussit  pas  plus  à  en  comprendre  exac- 
tement le  sens,  que  l'étendue  des  pouvoirs  qui  lui  sont  attri- 
bués. En  voici  la  teneur  : 

•  Ministère  de  In  guerre,  6  janvier  187ô. 

«  Vous  semblez  craindre  que  vos  rapports  tronqués  ne  nous 
aient  pas  permis  d'apprécier  exactement  votre  conduite.  Sachez 
que  le  Président  et  le  Cabinet  ont  en  votre  prudence  la  confiance 
la  plus  absolue,  et  qu'ils  sont  convaincus  que  vous  avez  agi  et 
n'agirez  que  judicieusement.  Yoilà,  en  peu  de  mots,  ce  que  je 
veux  vous  faire  savoir.  » 

Ces  mots,  comment  Shéridan  doit-il  les  interpréter?  Actuelle- 
ment, le  Cabinet  s'associe  au  Président,  mais  il  n'est  plus  ques- 
tion d'approbation.  On  a  foi  dans  sa  prudence  !  Hier,  on  deman- 
dait de  la  vigueur;  et  c'était  dans  cette  vigueur  qu'on  puisait 
la  confiance.  Aujourd'hui,  on  se  contente  de  croire  que  ses  actes 
ont  été  et  seront  judicieux  !  A-t-on  envoyé  Philippe  Shéridan  & 
la  Nouvelle-Orléans,  au  milieu  de  l'hiver,  seulement  pour  qu'il 
se  montr&t  judicieux?  On  ne  lui  ordonne  plus  l'activité  et  l'éner- 
gie &  outrance,  la  lulte  sans  miséricorde  !  Qu'a-t-on  répondu  à 
sa  demande  d'un  bîll  du  Congres  mettant  les  citoyens  blancs 
hors  la  loi  et  les  abandonnant  &  ses  subalternes  ?  Pas  un  mot. 

Considérant,  en  conséquence,  cette  seconde  dépêche  comme 
un  rappel  à  l'ordre,  Shéridan  y  répond  le  soir  : 

La  Mouvet  le 'Orléans,  le  Ë  janvier  1S7&. 

«  La  ville  est  tranquille  aujourd'hui.  La  nuit  demière,^  quel- 
ques-uns des  bandits  ont  menacé  de  m'assassiner....  Je  n'ai  pas 
peur. 

"  P.  H.  Shéridan.  => 

Dix  minutes  après  le  départ  de  ce  télégramme,  un  sourire  de 
joie  ironique  s'épanouit  sur  tous  les  visages.  «  Peur!  Qui  a  peur? 
Je  n'ai  pas  peur!  Avez-vous  peur?  Comment!  Shéridan  n'a  pas 
peur  !  Ah  I  Ah  !  Philippe  Shéridan  lui-même  n'a  pas  peur  !  » 
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Le  césarisme  est,  certes,  vigoureusement  doué,  mais  il  lui 
manque  la  philosophie  du  dédain  vis-à-vis  des  sarcasmes  et  du 
mépris. 


CHAPITRE  XLIII 


LES  CONSERVATEURS. 


Un  aide  de  camp  m'apporte  une  lettre  du  général  Mac  Enery 
m'invitant  à  visiter  le  quartier  général  des  conservateurs,  rue 
du  Canal.  En  compagnie  d'un  vieil  ami,  le  consul  de  Fonblaaque, 
je  m'y  rends  de  notre  hôtel,  aujourd'hui  désigné  sous  le  nom 
de  «  quartier  général  du  Golfe  ». 

Le  général  Hac  Enery  occupe,  rue  du  Canal,  vis-à-vis  de  la 
statue  d'Henri  Clay,  un  appartement  oii  il  vit  modestement. 

a  Vous  n'avez  pas  peur  d'entrer,  me  demande  un  sénateur  que 
Je  rencontre  dans  l'escalier,  quoique  nous  soyons  des  bandits?  » 

Non,  je  n'ai  pas  peur. 

Un  mauvais  plaisant  a  accroché  au  mur  une  caricature  repré- 
sentant le  général,  sous  forme  de  dogue,  aboyant  contre  un 
offîcier  de  la  cavalerie  louisianaise. 

«  C'est  pitoyable,  dit  le  sénateur  en  passant.  Mais  que  vou- 
lez'vous  I  Nous  autres,  gens  du  Sud,  nous  aimons  h  plaisanter.  » 

Dans  le  salon,  nous  trouvons  le  gouverneur  Mac  Enery,  le 
vice-gouverneur  Penn  et  plusieurs  sénateurs  qui  ont  refusé  de 
siéger  avec  les  partisans  de  Kellogg,  sous  laprésidence  de  César 
C.  Antoine.  Il  serait  diTtlcile  de  rencontrer  un  groupe  d'hommes 
plus  polis  et  plus  réservés,  même  à  Oxford,  à  Westminster  ou 
ailleurs.  Qu'ils  aient  ou  non  le  droit  de  leur  côté,  on  sent  qu'il 
sera  diflicile  de  les  repousser  du  terrain  sur  lequel  ils  ont  pris 
pied. 

D'une  taille  moyenne,  le  général  Mac  Enery  a  quelque  ressem- 
blance avec  le  Président  Grant  ;  son  regard  est  méditatif,  sa  phy- 
sionomie rêveuse;  il  porte  d'épais  favoris  et  de  grosses  mous- 
taches. Le  général  Penn  est  plus  jeune  que  son  chef;  type  du 
sudiste,  il  a  le  menton  rasé,  les  yeux  et  les  sourcils  noirs  et  une 
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longue  moustache  tombante;  timbre  de  voix,  physionomie, 
gestes,  toutchezlui  dénote  l'homme  d'action. Le  général  Ogden 
a  une  grosse  télé  ronde  hardiment  plantée  sur  un  corps  d'athlëte; 
rayonnant  d'audace  et  d'activité,  on  devine,  en  le  voyant,  qu'il 
ne  recule  devant  rien  quand  il  s'agit  d'accomplir  ce  qu'il  consi- 
dère comme  son  devoir.  D'ailleurs  riches  propriétaires  tous  les 
trois. 

a  Nous  prétendons,  dît  le  général  Mac  Enery,  représenter  les 
quatre-vingt-dix-huit  centièmes  de  la  fortune  de  l'État.  » 

Et  c'est  juste,  si  j'en  crois  ce  qui  m'est  affirmé  de  tous  côtés. 

«  Cependant,  ajoute  Penn  en  riant,  nous,  qui  possédons  pres- 
que toute  la  fortune  de  rÉtat,^nous  sommes  des  bandits  !  » 

Généralement,  les  bandits  ne  sont  pas  propiétaires  ;  ni  en  Es- 
pagne, ni  en  Grèce,  ni  en  Asie  Mineure,  ni  en  Californie.  Si  Vas- 
quez  était  capable  de  lire  un  journal,  il  apprendrait  sans  doute 
avec  plaisir  que,  de  par  le  général  Shéridan,  bon  nombre  de  ses 
o  confrères  »  font  partie  de  la  magistrature  el  du  barreau. 

i<  Personne,  répliqué-je,  ne  conteste  que  vous  représentiez  la  for- 
tune de  la  Nouvelle-Orléans;  mais  il  s'agit  d'habitants  et  non  de 
richesses,  el,  à  ce  qu'il  me  semble,  vous  prétendez  avoir  une  ma- 
jorité absolue  de  votes  en  faveur  des  candidats  conservateurs. 

—  C'est  exact,  répond  le  gouverneur;  la  majorité  n'est  pas  bien 
grande,  mais  elle  l'est  assez  cependant  pour  nous  permettre,  si 
l'on  n'intervient  pas,  d'administrer,  et  de  rétablir  le  règne  de  la 
paix. 

—  Les  gens  de  couleur  n'ont-ils  pas  la  majorité  des  votes  dans 
l'État  pris  dans  son  ensemble  —  quatre-vingt-dix  mille  contre 
soixante-seize  mille? 

—  Oui,  sur  les  listes  actuelles  ;  mais  les  listes  sont  frauduleu- 
sement dressées.  Comment  les  gens  de  couleur  pourraient-ils 
avoir  plus  de  voix  que  nous?  Nous  sommes  à  peu  près  égaux  en 
nombre  —  trois  cent  soixante-deux  mille  blancs  contre  trois  cent 
soixante- quatre  mille  noirs.  Ces  chilTrcs  ne  sont  pas  les  nôtres. 
Le  recensement  a  été  fait  sous  l'administration  de  Warmoth. 
Nous  savons  pertmemment  que  quelques-uns  des  relevés  sonl 
faux,  et  exagérés  au  bénéfice  des  noirs.  Mais  prenez  les  chiffres 
tels  qu'ils  sont.  Comment  peut-il  se  faire  qu'une  différence  de 
deux  mille  dans  la  population  produise  une  différence  de  qua- 
torze mille  dans  les  listes  électorales? 

—  C'est  assez  difficile,  en  effet,  k  établir. 

—  Excepté  par  la  fraude  ;  une  fraude  manifeste  et  éhontée.  Le 
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fait  est  que  tes  nègres  sont  enregistrés  sous  diiïérents  noms  et 
dans  diverses  paroisses.  Les  nègres  morts  sont  maintenus  sur 
les  listes,  qui  comprennent  également  des  nègres  mineurs.  On  y 
inscrit  les  femmes  aussi  bien  que  les  hommes.  Partout  oti  se 
rencontrent  des  employés  noirs,  soutenus  par  une  police  noire, 
il  y  a  fraude  et  abus. 

—  Est-il  vrai,  général  Mac  Enery,  qu'en  principe,  lesconserva- 
teurs  refusent  tout  droit  politique  aux  nègres? 

—  La  question  est  pendante.  Parmi  les  conservateurs  il  en  est 
beaucoup  qui  pensent  qu'on  a  commis  une  lourde  faute  en  ac- 

'  cordant  le  droit  de  vote  aux  hommes  de  couleur;  mais  après 
leur  avoir  donné  la  liberté,  les  Élals-Unis  ont  jugé  à  propos  de 
les  faire  électeurs.  Nous  nous  soumettons  aux  faits.  Il  y  a  cer- 
tainement des  gens  qui  voudraient  enlever  au  nègre  sa  liberté 
individuelle  aussi  bien  que  ses  droits  politiques;  mais  la  majo- 
rité des  citoyens  n'aspire  plus  à  revenir  à  l'ancien  étal  de 
choses.  Le  conservateur  désirerait  voir  le  droit  de  vote  réglé  et 
défini  par  la  loi.  Dans  tous  les  pays  libres,  certaines  catégories 
d'individus,  —  les  indigents,  les  fous,  les  prisonniers,  par  exem- 
ple —  ne  figurent  pas  sur  les  listes  électorales.  Dans  quelques 
autres  pays  libres,  tous  ceux  qui  ne  savent  ni  lire  ni  écrire  ne 
sont  pas  admis  à  voter.  Sous  ces  conditions,  les  conservateurs 
de  la  Louisiane  seraient  parfaitement  disposés  à  reconnaître  au 
nègre  les  droits  politiques. 

—  Vous  ne  redoutez  pas  les  électeurs  lettrés? 

—  En  aucune  façon.  Les  gens  instruits  ne  se  laissent  jamais 
guider  par  desscalawags.  Aujourd'hui  même  l'instruction  compte 
pour  beaucoup.  Si  tous  les  nègres  agissaient  avec  ensemble,  — 
quatre-vint-dix  mille  contre  soixante -seize  mille  —  ils  réussi- 
raient à  élire  Pinch  pour  gouverneur  et  à  s'assurer  une  forte  ma- 
jorité dans  les  Chambres.  Mais  nous  avons  en  Louisiane  des 
nègres  lettrés,  comme  Tom  Chester,  et,  en  matière  politique,  des 
Africains  lettrés  ne  s'accordent  pas  plus  avec  leurs  congénères 
que  des  Angto-Saxons.  Dès  qu'un  nègre  sait  seulement  épeler, 
il  se  pose  en  chef;  il  ne  suit  personne,  un  homme  de  sa  couleur 
encore  moins  que  tout  autre.  Dès  qu'il  possède  une  hutte  et  un 
lopin  de  terre,  il  devient  conservateur  et  vote  contre  les  scala- 
wags.  Dans  chaque  paroisse,  en  Louisiane,  il  existe  un  club  con- 
servateur nègre  ;  et  malgré  l'hectare  de  terre  et  la  mule  promis 
par  Kellogg  à  tout  nègre  votant  pour  Grant,  des  milliers  de 
nègres  ont  voté  avec  nous  lors  des  dernières  élections.  Des 
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dixaines  de  milliers  feront  de  même  après  le  départ  des  troupes 
fédérales.  » 

En  quittant  le  général  Mac  Enery,  je  me  rends  rue  Saint- 
Louis,  à  la  Chambre  basse  conservatrice,  oii  je  suis  cordialement 
accueilli  par  le  président  Wiltz. 

De  petite  taille,  avec  des  cheveux  taillés  en  brosse,  un  visage 
maigre  et  décoloré,  Louis  A.  Wiltz  possède  une  physionomie 
empreinte  de  franchise  et  de  résolution. 

Au  moment  où  je  pénètre  dans  la  Chambre,  la  tribune  est 
occupée  par  le  capitaine  Kidd,  aussi  savant  légiste  que  valeu- 
reux soldat.  Il  propose  que  tous  les  députés  conservateurs  des- 
cendent,  en  corps,  dans  la  rue,  se  rendent  au  Capitole  et  de- 
mandent à  occuper  leurs  sièges.  Soixante-six  membres  sont  pré- 
sents ;  cinquante-lrois  dont  les  pouvoirs  ont  élé  vérifiés,  et  les 
treize  indûment  dépossédés  par  le  comité  Kellogg. 

K  Vous  prétendez  constituer  une  Chambre  légale?  demandé-je 
au  président. 

—  Non,  répond  nettement  Wiltz.  Nous  prétendons  seulcmenl 
être  en  nombre  légal.  Nous  nous  nommons  réunion  et  non  as- 
semblée; car  nous  voulons  rester  dans  la  légalité,  même  au  point 
de  vue  des  mots.  » 

Tandis  que  Kidd  presse  les  conservateurs  de  prendre  des  me- 
sures plus  énergiques,  on  expédie  à  Washington  un  télégramme 
au  sénateur  Thurman,  pour  lui  demander  son  avis.  Thurman 
est  un  des  chefs  des  démocrates,  siégeant  au  Congrès  pour 
rOhio,  et  souvent  consullé  par  les  conservateurs  du  Sud.  «  Pa- 
tience! »  répond-il  sagement. 

<'  Notre  politique  doit  se  résumer  en  un  mol  :  patience  !  dit  le 
président.  Attendons!  Le  temps  combat  pour  nous.  Les  tours  de 
passe-passe  finissant  par  s'user,  on  ne  saurait  même  renouveler 
celui  de  l'hectare  de  terre  et  de  la  mule.  Certainement,  nous  souf- 
frons du  retard;  mais  la  violence  nous  serait  plus  préjudiciable 
encore.  Les  membres  assis  sur  ces  bancs  sont  propriétaires  eux- 
mêmes,  ou  représentent  les  propriétaires  de  presque  tous  lesna- 
vires,  les  magasins,  les  hôtels,  les  banques  de  la  Nouvelle-Or- 
léans. Peut-on  s'imaginer  qu'ils  aient  quelque  intérêt  &  entretenir 
le  désordre?  Qu'une  seule  vitre  soit  brisée,  nous  en  suppor- 
tons les  frais.  Les  scalawags  n'ont  rien  à  risquer  que  leur 
peau  et  ils  tiennent  essentiellement  &  la  conserver.  Qu'importe- 
à  Kellogg  et  à  Packard,  à  Antoine  et  à  Pinchback  l'augmentation 
ou  la  diminution  de  la  fortune  publique?  Toutceque  nouspossé- 
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dons,  nons,  repose  sur  le  maintien  de  l'ordre  et  de  la  tranquil- 
lité. C'est  un  fait  que  nos  frères  du  Nord  n'ont  pas  encore  su 
comprendre;  mais  les  événements  vont  Irès-promplement  leur 
dessiller  les  yeux.  » 

En  traversant  le  quartier  français,  je  rencontre  le  sénateur 
Trimble,  un  républicain  bien  connu  dans  l'État. 

«  Sudiste  et  républicain  î  m'écrié-je. 

—  Ah!  me  répond-il,  comme  tous  les  vieux  républicains,  je 


L'Universilé,  h  la  NouvcIl»(lrléaiis 

commence  h  me  délier  des  théories.  Les  faits  ont  détruit  ma  foi 
dans  l'absolutisme,  et  il  me  'semble  qu'un  Américain  a  autre 
chose  à  faire  qu'à  obéir  aveuglément  à  l'esprit  de  parli.  » 

Le  sénateur  Trimble  subit  exactement  la  même  impression 
que  le  colonel  Morrow  et  le  sous-comité  du  Congrès.  Dans  sou 
rapport  au  général  Emory,  rapport  transmis  par  celui-ci  au  gé- 
néral Sherman,  Morrow  dit  textuellement  i  «  De  l'enquête  appro- 
fondie h  laquelle  je  me  suis  livré  dans  les  comtés  de  la  rivière 
Rouge,  il  résulte  que  si  la  soumission  au  gouvernement  des 
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États-Unis  est  absolue,  on  s'oppose  énergiquement  4  celui  de 
l'État  par  Kellogg  et  Antoine....  Sans  la  protection  des  troupes 
fédérales,  l'administration  actuelle  ne  se  maintiendrait  pas  une 
heure....  On  s'en  méfie  et  on  la  méprise  univereellement.  » 

C'était  un  avertissement.  Sherman  l'envoya  à  Washington 
après  avoir  inscrit  en  marge  ces  mots  signiGcalifs  :  «Pour  l'exa- 
men personnel  et  attentif  du  général  Grant.  » 

Quant  au  sous-comité,  un  rapport  au  Congrès,  rédigé  eoHecli- 
vement  par  Poster  de  l'Ohio,  Phelps  du  New-Jersey  et  Potter  du 
New-York,  constate  les  cinq  faits  suivants  : 

1"  Les  dernières  élections  ont  été  loyalement  faites; 

2°  Aucune  pression  n'a  été  exercée  sur  les  gens  de  couleur; 

3"  Beaucoup  de  nègres  aspirent  à  être  débarrassés  de  Sellogg; 

4°  Le  bureau  rapporteur  a  été  illégalement  constitué  et  a  donné 
des  relevés  faux  ; 

5"  L'Assemblée  délibérait  au  moment  où  de  Trobriand  expulsa 
par  la  force  les  membres  conservateurs. 

Ce  rapport  a  été  présenté  au  Congrès  et  a  retenti  partout 
comme  un  cri  de  guerre.  Les  quatre  autres  membres  du  comité 
nommé  par  le  Congrès  sont  venus  rejoindre  leurs  collègues  à  la 
Nouvelle-Orléans;  mais  on  est  convaincu  d'avance  qu'il  ne  saurait 
exister  entre  eux  de  contradiction.  De  l'est  à  l'ouest,  le  pays  est 
en  feu. 

Ardents,  sensitifs,  méridionaux  dans  toute  l'exception  du  mot, 
les  Néo-Orléanais  sont  profondément  surpris  de  cette  explosion 
de  sentiment  blanc  dans  le  Nord.  Cette  sympathique  exaspéra- 
tion est  universelle;  elle  éclate  à  Boston  comme  à  New-York,  & 
Pittsburg  comme  à  Cléveland,  à  Cincinnati  comme  à  San  Fran- 
cisco '.  Jamais,  depuis  la  mort  du  Président  Lincoln,  la  passion 
ne  s'est  manifestée  avec  une  telle  violence  delangage.  Des  hommes 
d'État,  habitués  à  mesurer  leurs  paroles,  prennent  part  au  con- 
flit, et  accusent  le  Président  Grant  de  quelque  chose  comme  de 
haute  trahison  envers  la  République.  Adams  &  Boston,  Bryant 
h  New- York,  apportent  à  la  colère  générale  la  sanction  de  leur 
haute  intelligence.  Evarts,  le  plus  savant  jurisconsulte  amé- 
ricain, stigmatise  Shéridan  et  de  Trobriand  en  termes  rarement 
appliqués  par  des  légistes  aux  plus  vils  instruments  d'un  pou- 
voir despotique.  Quant  aux  malédictions  accumulées  sur  la  tète 

1 .  Baatoii,  capiUlc  de  l'Ëlat  de  Hassachuselts  ;  —  TilUbourg,  l'une  des  villes  les 
plus  importantes  de  l'Ëlal  <te  Pennsylvanie  ;  —  Cléveland  et  Ctncionali,  villca  prioci' 
paies  de  l'Étal  dOhio.  (Note  du  Irâducleiti:) 
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de  Kellogg,  elles  sont  les  plus  sanglantes  qu'on  ait  entendu  for- 
muler depuis  la  guerre. 

Si  le  Président  Grant  recule,  répudiant  Shéridan  et  laissant 
partir  Kellogg,  oii  dans  un  semblable  état  d'anarchie,  résidera 
le  gouvernement  légal  de  l'État? 


CHAPITRE   XLIV 


LE    GOUVERNEUR    WARMOTH. 


«  Oii  résidera  le  gouvernement  ?  répète  le  général  Warmoth  à 
qui  j'adresse  la  question.  —  Mais  ici  !  Le  seul  gouvernement  de 
la  Louisiane  réside  en  moi.  Je  suis  le  gouverneur.  Nul  autre 
que  moi-même  n'a  été  reconnu  en  cette  qualité  par  le  Congrès. 
Kellogg  et  Mac  Enery  sont  aussi  bien  répudiés  l'un  que  l'autre. 
Kellogg  est  gouverneur  par  la  gr&ce  du  général  Shéridan.  Si 
les  troupes  fédérales  s'éloignaient,  Mac  Enery  serait  gouverneur 
par  la  grdce  de  la  ligue  blanche.  Quand  l'ordre  et  le  droit  au- 
ront repris  leur  empire,  il  n'y  aura  pas  d'autre  gouverneur  lé- 
gal en  Louisiane  que  moi.  » 

La  position  de  Warmoth  à  la  Nouvelle-Orléans  provient  non- 
seulement  de  l'incontestable  légalité  de  son  élection,  mais  de  ce 
qu'il  représente  ce  nombre  considérable  de  citoyens,  è.  qui  la 
question  noire  ou  blanche  reste  indifférente,  tant  que  leurs  inté- 
rêts commerciaux  ne  sont  pas  compromis.  Ces  citoyens  ne 
demandent  qu'à  vivre  en  paîx,&  gagner  leur  pain  quotidien,  et  à 
sauvegarder  le  toit  qui  les  abrite.  A  leurs  yeux,  ti.us  les  ache- 
teurs sont  frères.  En  échange  d'une  paire  de  souliers  ou  d'une 
bouteille  de  whisky,  l'argent  du  nègre  vaut  l'argent  du  blanc.  Un 
commerçant  doit-il  s'occuper  des  querelles  à  propos  de  l'égalité 
des  droits?  Payer  leurs  loyers  et  leurs  impositions,  voilà  de  quoi 
il  leur  importe  de  se  soucier!  Pourquoi  s'occuperaient-ils  des 
théories  de  races?  C'est  l'afTaire  des  jurisconsultes  et  des  séna- 
teurs. 

Même  parmi  les  uëgres,  Warmoth  compte  un  certain  nombre 
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d'adhérents.  Jamais  il  ne  les  a  trompés,  et  il  a  obtenu  leurs  votes 
sans  leur  promettre  -c  un  hectare  de  terre  et  une  bonne  mule  ::. 
Moins  généreux  en  paroles  que  Kellogg,  il  a  cherché  à  remplir 
ses  engagements.  C'est  à  lui  que  les  nègres  doivent  la  police 
métropolitaine,  une  institution  que  beaucoup  d'entre  eux  consi- 
dèrent comme  l'unique  garantie  de  leur  liberté.  A  mesure  que 
pAlit  l'étoile  de  Kellogg,  les  nègres  se  tournent  vers  Warmoth, 
pensant  que  sa  modération  bien  connue  leur  évitera  toute  colli- 
sion avec  les  blancs. 

Supérieurement  doué,  homme  du  monde  et  soldat,  Warmoth, 
avec  son  front  p&le,  ses  arcades  sourcillèrea  proéminentes,  ses 
jeux  au  regard  pénétrant,  a  toute  l'apparence  d'un  héros  de 
roman.  On  assure  que  les  dames  sudistes  le  trouvent  fort  à  leur 
gré.  II  afTecte  des  façons  excessivement  courtoises.  Bien  différent 
de  la  généralité  des  carpet-baggers  que  la  société  exclut  de  son 
sein,  Warmoth  a  soif  de  considération  et,  honneur  insigoe,  est 
quelquefois  invité  dans  des  maisons  qui  donnent  le  ton  à  la 
Nouvelle-Orléans.  Cette  distinction  est  pour  lui  à  la  fois  une  joie 
et  une  douleur.  Elle  l'a  mis  en  amicales  relations  avec  des  con- 
servateurs inexorables  dans  leur  opinion,  tels  que  Mac  Enery  et 
Penn.  Wiltz  l'a  reçu,  Ogden  l'a  visité  dans  sa  prison.  Gr&ce  au 
charme  de  ses  manières,  &  la  modération  de  ses  idées,  il  est  par- 
venu à  faire  supporter  aux  hautes  classes  de  la  société  sa 
présence  dans  leur  ville. 

Mais  ce  succès,  qui  leur  est  interdit,  remplit  de  rage  les  scala- 
wags  ses  confrères.  Quand  Warmoth  arriva  à  la  Nouvelle- 
Orléans,  précédé  par  sa  réputation  de  vaillant  soldat  et  de  fin 
politique,  il  fut  élu  par  les  citoyens  loyaux  président  de  la 
«  grande  armée  de  la  République  »  en  Louisiane.  On  désigne  sous 
ce  nom  une  association  patriotique  d'hommes  ayant  combattu 
pendant  la  guerre  :  troupes  actuellement  débandées  et  dispersées, 
mais  que  réunit  un  lien  commun,  la  confraternité  militaire  et  le 
souvenir  delaluttepourunegrande  cause.  Il  existe,  dans  chaque 
État,  une  grande  année  de  la  République  jouissant,  surtout  dans 
le  Sud,  du  patronage  du  gouvernement.  Le  président  d'une  telle 
association  possède  nécessairement  une  influence  considérable; 
Warmoth  en  profita  si  bien  qu'il  fut  élu  gouverneur  de  la  Loui- 
siane, sous  l'empire  de  la  loi  de  reconstitution. 

Quant  &son  administration,  chacun  en  parle  suivant  son  pen- 
chant poUtique.  Ses  amis  affirment  qu'il  a  maintenu  l'ordre  et 
encouragé  le  commerce,  tandis  que  ses  adversaires  le  traitent  de 
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misérable,  de  voleur,  de  lâche  et  de  meurtrier.  Les  conservateurs, 
qui  n'ont  aucune  raison  pour  l'aimer,  reconnaissent  que,  dans 
un  poste  très-difficile,  il  a  fait  preuve  de  capacité  et  d'honnêteté. 

Si  des  ennemis  loyaux  lui  rendent  cette  justice,  il  n'en  est  pas 
de  même  de  ses  anciens  amis  les  républicains  fanatiques  et  les 
conservateurs  girouettes  ^ 

I.es  républicains  fanatiques  l'accusent  d'avoir  ruiné  leur  parti 
k  la  Nouvelle-Orléans.  'Warmoth,  disent-ils,  a,  par  sa  corruption 
déshonoré  le  drapeau  républicain.  C'est  lui  qui,  de  connivence 
avec  le  sénateur  Jewell,  a  imaginé  la  fusion  dont  la  conséquence 
a  été  le  partage  de  leur  parti  en  deux  camps.  11  paralyse  la 
grande  armée  de  la  République.  Où  est  la  grande  armée  ?  Pour- 
quoi les  compagnies  ne  sont-elles  pas  sur  pied,  faisant  entendre 
leurs  voix  en  ce  moment  critique  ?  Pourquoi  les  soldats  de 
l'Union  restent^ils  en  arrière,  laissant  Shëridan  combattre  seul  ? 
Le  coupable,  c'est  Warmoth,  qui  fait  la  courbette  devant  les 
conservateurs,  mendie  son  admission  dans  les  clubs  et  dans  la 
société,  et  baise  la  main  des  dames  dans  l'avenue  de  Pennsyl- 
vanie. 

Et  cependant,  ces  républicains  fanatiques  sont  des  moutons 
comparés  aux  conservateurs  girouettes,  et  spécialement  k  ce 
sénateur  Jewell,  jadis  le  plus  fervent  avocat  de  Warmoth.  Jewell 
est  directeur  d'un  journal  intitulé  :  le  Bulletin  commercial, 
[euille  aux  vives  allures  dans  laquelle  il  fait  ù.  son  ancien  chef 
une  guerre  de  récriminations  et  d'injures,  non  pas  sur  le  terrain 
d'un  principe  élevé,  mais  sur  une  question  infime  surgissant  du 
grand  conflit  de  race. 

Sera-t-il  permis  aux  nègres  de  mouler  dans  les  voitures  pu- 
bliques? Les  dames  répondent  :  Non.  Les  propriétaires  de  véhi-' 
cules,  craignant  de  mécontenter  leurs  clients,  répondent  égale- 
ment :  Non.  Delà  une  guerre  intestine  d'une  extrême  amertume, 
qui  divise  les  famillçs  autant  que  les  actes  de  Kellogg  et  les 
messages  de  Grant. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  D'autres  questions  se  groupent  autour 
de  celle  ci.  Sera-t-il  permis  aux  nègres  de  loger  dans  les  bons 
hôtels?  De  dîner  à  table  d'hôteî  D'occuper  un  siège  à  l'église? 
Les  carpets-baggers,  qui  dépendent  des  suffrages  nègres,  sou- 
tiennent que  tous  ces  privilèges  découlent  de  la  théorie  admise 
de  a  l'égalité  des  droits  ».  Si  le  blanc  et  le  noir  sont  égaux 

1 .  Le  teil«  dit  Irimmeri,  gêna  de  tous  les  partis.  (.Vû<«  du  traducteur.) 


„  Google 


336  LA    CONQUÊTE    BLANCHE. 

devant  la  justice,  ils  doivent  l'êlre  devant  un  cocher  et  un  gar- 
çon d'hôtel.  Ainsi  parlent  les  scalawags. 

La  partie  adverse  répond  que  l'égaUté  des  droits  n'implique 
aucun  privilège  de  cette  nature.  Deux  personnes  égales  sont 
libres  de  frayer  ou  de  ne  pas  frayer  ensemble,  selon  qu'il  leur 
convient.  Accord  ou  désaccord  mutuel,  voiU  en  quoi  consiste 
l'égalité.  Un  homme  libre  ne  peut  être  contraint  d'acheter  ou  de 
vendre  à  autrui.  Le  négociant  ne  peut  être  obligé  à  céder  sa 
marchandise  au  premier  venu  ;  il  a  le  droit  de  choisir  ses  clients. 
Le  conducteur  d'une  voiture  publique  a  celui  de  ne  pas  accorder 
la  place  qu'on  lui  demande.  En  principe,  ce  droit  s'exerce  vis-à-vis 
de  classes  tout  entières.  On  refuse  de  transporter  les  fous,  les 
mendiants,  les  ivrognes,  les  vagabonds,  les  femmes  de  mauvaise 
vie,  ainsi  que  les  gens  vêtus  de  haillons  ou  souillés  de  boue. 
On  expulse  ceux  qui  se  servent  d'expressions  grossières.  Bon  gré, 
mal  gré,  on  respecte  la  décence  et  l'ordre  moral.  L'opinion  fait 
loi  ;  et,  que  l'on  soit  républicain  ou  conservateur,  on  doit  exploi- 
ter ses  voitures  conformément  au  sentiment  public. 

Cette  question  de  savoir  si  les  nègres  auront  ou  n'auront  pas 
le  droit  de  s'asseoir  dans  les  voitures  publiques  est  débattue 
avec  une  animation  aussi  grande  que  celle  qu'excitent  les  télé- 
grammes de  Shéridan.  Chacun  suggère  un  remède,  ou  discute 
un  compromis.  Le  général  Warmolh,  par  esprit  de  conciliation, 
propose  qu'on  fasse  partir  de  la  rue  du  Canal  des  voitures  mar- 
quées d'une  étoile,  dans  lesquelles  les  nègres  pourront  circuler 
en  compagnie  des  blancs  qui  ne  verraient  pas  d'objection  &  ce 
voisinage.  Cette  proposition,  il  la  porte  à  son  ancien  ami  Jewell 
pour  insertion  dans  le  Bulletin.  Jewell  refuse. 

«  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  publier  ce  projet, 
dit-il. 

—  Je  suis  d'un  avis  tout  différent.  Vous  ne  voulez  pas  l'insé- 
rer? Je  m'adresserai  ailleurs. 

—  Si  vous  publiez  ce  document,  s'écrie  Jewell,  je  vous  ruine  à 
jamais.  » 

Warmolh  ne  tient  aucun  compte  de  cette  menace  et  fait  impri- 
mer sa  proposition,  qui  est  adoptée  par  les  deux  chefs  conser- 
vateurs Mac  Enery  et  Wiltz,  comme  le  plus  raisonnable  des  com- 
promis. 

Le  lendemain  matin|paratt  dans  le  Bulletin,  un  article  de  fond 
dans  lequel  Jewell  traite  Warmoth  de  «  Lazare  ressuscité  par 
Satan  »  ;  de  «  méchant  et  audacieux  personnage,  inventeur  et 
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promotuur  de  tous  les  abus  »  ;  de  «  congénère  du  serpent  à  son- 
nettes »  ;  d'homme  de  «  renom  inTànie  «. 

Warmoth  se  défend  en  accusant  Jéwell  de  «  mensonge,  d'odieux 
mensonge  ».  Il  ajoute  que  les  attaques  dont  il  est  l'objet  pro- 
'  viennent  de  ce  qu'il  a  refusé  au  sénateur  de  lui  donner  les  inser- 
tions du  gouvernement, 

Jewell  envoie  aussitôt  rue  Saint-Louis,  chez  Warmoth,  pour 
s'informer  si  celui-ci  accepterait  un  duel.  Warmoth  répond  qu'il 
ne  saurait  consentir  à  se  mesurer  avec  un  tel  individu.  Dès  que 
cette  réponse  lui  est  apportée,  le  sénateur  adresse  à  Warmotli  un 
déli  qu'à  sa  grande  surprise,  le  gouverneur  accepte. 

Ce  qui  suit  est  un  mystère  aussi  bien  qu'une  tragédie,  Daniel 
C.  Byerley,  ancien  lieutenant  dans  l'armée  confédérée  et  copro- 
priétaire du  Bulletin  commercial,  prend  la  querelle  à  son  compte. 
C'est  un  homme  d'une  grande  vigueur  physique,  quoique  man- 
chot du  bras  gauche.  Il  guette  Warmoth,  l'aborde  dans  la  rue  du 
Canal  et  le  frappe  de  deux  violents  coups  de  canne  sur  la  tête. 
Étourdi,  Warmoth  recule  de  quelques  pas.  Byerley  se  jette  sur  lui 
et  le  prend  corps  à  corps.  Tous  deux  tombent  sur  le  trottoir  ; 
Byerley  frappe  toujours,  mais  Warmoth,  qui  a  pu  tirer  son  cou- 
teau, le  plonge  dans  le  ilanc  de  son  adversaire.  On  accourt  et  on 
les  sépare.  Byerley,  brandissant  sa  canne  quitte  le  champ  de  ba- 
taille appuyé  sur  les  bras  de  deux  amis.  Warmoth  remet  son  cou* 
teau  à  un  capitaine  de  la  police  urbaine  et  se  constitue  prisonnier. 

Quelques  heures  après,  Byerley  était  mort.  Ayant  succombé 
dans  un  combat  contre  un  intrus,  il  est  devenu  le  héros  de  la 
Nouvelle-Orléans,  et  une  longue  suite  d'équipages  l'accompagne 
jusqu'à  sa  dernière  demeure.  Le  gouverneur  Mac  Enery  tient  un 
des  cordons  du  poôle  et  plus  de  deux  mille  citoyens  suivent  le 
cercueil. 

Warmoth  a  tué  un  homme  ;  mais  sa  considération  n'en  a  pas  été 
sérieusement  atteinte.  Sa  prison  est  un  salon;  les  plus  illustres 
personnages  s'inscrivent  sur  le  regisire  déposé,  à  cet  ciïet,  au 
greffe.  Mac  Enery  vient  le  voir.  Ogden  _et  Pcnn  ne  se  montrent 
pas  moins  courtois  et  le  président  Wiltz  lui  a  rendu  une  visite 
officielle.  En  un  seul  jour,  il  a  reçu  cinq  cents  citoyens.  Jamais 
ta  popularité  de  Warmoth  n'a  été  aussi  grande.  Personne  ne 
songe  à  le  rendre  responsable  du  sang  répandu  ;  le  magisirat 
devant  lequel  il  a  comparu  s'est  empressé  de  le  rendre  à  la 
liberté, 

«  Je  croyais  Byerley  armé  de  toutes  pièces,  dit  Warmoth  pour 
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expliquer  son  coup  de  couteau;  je  ne  l'ai  frappé  que  dans  un 
cas  de  légitime  défense.  Il  m'a  pris  i  l'improviste  et  m'a  frappé 
deux  fois  avant  que  j'aie  pu  seulement  l'apercevoir.  La  canne 
qu'il  portait  renfermait  une  épée,  arme  bien  plus  redoutable 
qu'un  simple  couteau.  » 

Ce  meurtre  perpétré  sur  la  voie  publique  a  enflammé  et  com- 
pliqué la  situation  ;  car,  quelque  opinion  que  l'on  entretienne 
relativement  aux  batailles  de  rues,  tout  homme  raisonnable 
hésitera  à  élever  à  la  première  magistrature  de  l'État  un  per- 
sonnage dont  les  mains  sont  teintes  de  sang.  Dans  un  pays 
mieux  ordonné,  jamais  homme  coupable  d'un  pareil  attentat  ne 
pourrait  occuper  une  fonction  publique;  pour  le  moment,  en 
Louisiane  même,  Warmoth  est  devenu  impossible.  Combien  de 
temps  durera  cette  exclusion? 

<■  Vous  croyez  que  c'en  est  fait  du  général  Warmoth,  dit  un  de 
ses  admirateurs.  Jean  Avoine  meurt  ;  entcrrez-le  dans  un  trou 
et  couvrez-le  de  terre;  dans  cinq  semaines,  il  en  sera  dehors. 
Bienldt,  peut-être,  nous  verrons  Warmoth  président  des  États- 
Unis.  » 


CHAPITRE  XLV 


RPET-BAGGERS'. 


Le  secrétaire  particulier  de  William  P.  Kellogg  vient  à  l'hôtel 
me  dire  que  si  je  désire  rendre  visite  h  la  législature  et  au  pou- 
voir exécutif,  je  serai  cordialement  accueiiti  au  Capitole  par  le 
président  Hahn  et  le  gouverneur  Kellogg.  Toujours  en  compagnie 
de  notre  consul,  je  suis  la  rue  Royale,  l'accès  de  la  rue  Saint- 
Louis  restant  interdit. 

Après  quelques  pourparlers  avec  des  soldats  et  des  policiers 
nègres,  la  porte  s'ouvre.  A  peine  entré  je  recule,  sufToqué  par 
une  abominable  odeur  de  mauvais  cigares  et  de  liqueurs  pires 
encore.  La  salle  où  je  pénètre  est  à  peine  éclairée  par  un  bec  de 
gaz  brûlant  dans  une  encoignure.  Des  planches  barricadent  les 
portes  et  les  fenêtres;  le  plancher  est  couvert  de  bouchons,  de 
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verres  cassés,  de  croûtes  de  pain  et  d'os  rongés.  C'est  une  sorte 
de  ruche  bourdonnante  pleine  d'employés,  nègres  pour  la  plii- 


Uq  carpel-baggcr  el  qd  électeur. 

part,  tous  fumant,  jacassant,  s'agitant  sans  rime  ni  raison.  Ici, 
uD  éplucheur  de  coton  s'écrie  qu'il  veut  monter  &  la  Chambre^ 
pour  admirer  la  législature  en  fonction.  Là,  un  carpet-bagger 
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explique  à  un  électeur  noir  pourquoi  le  nèpre  n'a  pas  cncorc 
reçu  «  l'hectare  de  terre  et  la  bonne  mule  ».  En  gravissant  l'es- 
calier, je  heurte  un  individu  qui  glapit  :  «  C'est  égal!  tout  va 
bien!  Les  gens  de  couleur  sont  maintenant  en  possession  de 
leurs  droits!  » 

Ce  n'est  pas  sans  une  sérieuse  discussion  avec  la  police  noire, 
pour  qui  tout  blanc  est  nécessairement  un  espion  ou  un  traître, 
que  nous  pénétrons  dans  la  seconde  Chambre,  salle  longue  et 
malpropre,  absolument  dénuée  de  tapis.  Partout  des  crachoirs. 
Quelques  députés  nègres  fument  en  se  dandinant  sur  leurs 
fauteuils.  L'atmosphère  est  écœurante.  Chaque  député  a  un 
fauteuil  portant  son  nom  inscrit  en  gros  caractères;  mais  il 
semble  incapable  d'y  rester  tranquillement  assis.  II  est  sans 
cesse  en  mouvement,  se  lève,  se  rassied,  ou  va  bavarder  avec  un 
compère.  Cinq  ou  six  membres  parlent  tous  à  la  fois,  et  s'ac- 
cusent mutuellement  de  mensonge  et  de  fourberie.  Ces  cris  se 
croisent  :  «A  l'ordre  1  monsieur  le  président!  — Voulez-vous 
vous  taire,  vilain  nègre!  »  On  se  croirait  vraiment  à  une  foire 
de  campagne. 

Michel  Hahn,  qui  préside,  nous  fait  asseoir  près  de  son  fauteuil 
et  cherche  à  nous  expliquer  la  scène  que  nous  avons  sous  les 
yeux. 

«  Vous  êtes  étonnés  qu'il  soit  permis  de  fumer  à  la  Chambre? 
Sachez  bien,  messieurs,  que  c'est  par  mon  autorisation.  Le  règle- 
ment s'y  oppose;  mais  comment  pourrais-je  le  faire  exécuter? 
Chiquer  n'est  pas  défendu,  et  cependant  n'est-ce  pas  plus  dégoû- 
tant encore?  Le  règlement  est  lettre  morte.  Les  nègres  ne  peu- 
vent se  dispenser  de  chiquer  et  de  fumer. 

—  Pourquoi  ne  fument-ils  pas  dans  d'autres  salles? 

Vous  croyez  que  c'est  facile?  Permettez-moi  de  vous  dire 

que  bien  loin  d'être  facile,  c'est  absolument  impossible. 

—  Pourquoi? 

Parce  que  je  ne  puis  permettre  à  un  seul  membre  de  quit- 
ter sa  place.  Vous  voyez  que  nous  ne  sommes  que  tout  juste  en 
nombre  légal.  Qu'un  membre  s'absente,  et  nous  ne  pourrions 
plus  délibérer.  » 

Un  nègre  du  nom  de  Dcmas,  membre  pour  la  paroisse  de 
Saint-iean,  se  lève.  Il  interpelle  la  Chambre  d'une  voix  de  stentor 
et  avec  une  certaine  éloquence. 

«  Oui,  fait  observer  le  président  Hahn,  il  y  a  quelque  chose 
dans  la  cervelle  de  ces  gens-là.  Presque  tous  sont  esclaves  de 
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Daissance.  Il  y  a  une  douzaine  d'années,  à  peine  un  seul  d'entre 
eux  aurait-il  osé  ouvrir  la  bouche  en  présence  d'un  blanc.  » 

L'honorable  Michel  Hahn  affecte  d'ignorer  quel  est,  dans  son 
parlement,  la  proportion  entre  les  membres  noirs  et  les  membres 
blancs. 

«  Je  ne  m'inquiète  pas  de  la  couleur,  »  dit-il. 

Mais  pendant  que  M.  Demas  gesticule  et  tonne,  je  compte  les 
tètes,  et  je  trouve  vingt-quatre  blancs  contre  vingl^huit  noirs. 
Or,  vingt-quatre  et  vingt-huit  font  cinquante-deux,  quatre  mem- 
bres de  moins  que  le  chiffre  légal  ! 

Et  cependant  Michel  Hahn  vient  de  me  dire  que  la  Chambre 
qu'il  préside  est  en  nombre  voulu.  Je  compte  de  nouveau,  et 
j'arrive  au  môme  résultat. 

B  Considérez-vous  celte  assemblée  comme  une  Chambre  lé- 
gale, monsieur  le  président? 

—  Certainement,  comme  la  seconde  Chambre  de  la  Louisiane. 

—  11  n'y  a  que  cinquante-deux  membres  présents. 

—  Cinquante-six  ont  répondu  à  l'appel  nominal.  » 
Oh  !  Michel  Hahn  ! 

Passant  à  la  Chambre  haute,  je  vois  un  nègre  aux  traits  ra- 
vagés présidant  vingt-hilit  sénateurs,  quinze  noirs  et  treize 
blancs.  On  est  en  train  de  discuter  s'il  ne  serait  pas  opportun  de 
donner  une  leçon  aux  sénateurs  de  Washington,  en  leur  ren- 
voyant Pinchback  comme  sénateur  pour  la  Louisiane.  Le  prési- 
dent n'est  autre  que  César  C.  Antoine,  vice-gouverneur  de  l'État, 
occupant  le  fauteuil  en  vertu  de  sa  charge.  Aucun  sénateur  con- 
servateur n'est  présent. 

César  C.  Antoine  est  un  Africain  pur-sang,  quoique  sa  peau 
soit  d'une  nuance  plus  claire  que  celle  de  ses  congénères  du  Ni- 
ger et  du  Sénégal.  Petit  de  taille  et  émacié,  il  ne  semble  puiser 
sa  force  que  dans  son  système  nerveux.  Il  était  facteur  à  la 
douane.  Avant  d'aborder  la  politique,  c'est  &  peine  s'il  gagnait  sa 
vie  ;  mais  il  était  employé  du  gouvernement,  et,  comme  tel,  il  crut 
devoir  se  lancer  tète  baissée  dans  la  carrière.  Son  élévation  fut 
rapide;  il  passa,  presque  sans  transition,  des  crochets  de  porte- 
faix au  fauteuil  de  vice-gouverneur.  Jadis  le  serviteur  des  com- 
mis, il  est  maintenant  le  maître  des  sénateurs.  Depuis  le  temps 
où  les  califes  faisaient  des  pachas  de  leurs  domestiques,  jamais 
homme  de  sa  condition  n'a  été  élevé  à  une  telle  dignité.  Il  doit 
bénir  le  hasard  qui  l'a  tiré  de  la  foule,  dont  il  n'était  pas  homme 
à  sortir  par  ses  seuls  efforts. 
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Ce  César  noir  de  la  Nouvelle-Orléans,  daigne  me  laisser  voir 
qu'il  pense  exactement  comme  le  César  blanc  de  Washington. 
Tout  en  mAchant  son  tabac  et  en  lançant  des  jets  de  salive 
dans  un  immense  crachoir,  il  m'informe  qu'il  '<  n'a  jamais  rien 
vu  de  tel  que  l'alTaire  Wiltz  »;  puis  encore,  que  «  les  gens  de 
couleur  de  la  Louisiane  verront  avec  plaisir  le  général  Grant 
obtenir  un  troisième  mandat,  et  même  un  sixième,  s'il  lui  plait.  » 
Deux  Césars  sous  le  même  bonnet. 

Les  sénateurs  nègres  sont  d'accord  pour  reconnaître  que  les 
individus  blancs  de  Washington  font  preuve  d'une  rare  imperti- 
nence en  rejetant  Pinch.  C'est  le  martyr  de  la  couleur.  Comment  ! 
les  blancs  s*enquièrent  de  sa  moralité  !  Quel  droit  ont-ils  de  fran- 
chir le  mur  de  la  vie  privée  d'un  gentleman?, Comment!  ils  dis- 
cutent la  validité  de  l'élection  du  gouverneur  Kellogg!  Quel  droit 
ont-ils  de  reviser  une  élection  faite  en  Louisiane?  Pinch  retour- 
nera à  Washington;  c'est  l'homme  de  leur  choix,  et  il  siégera, 
en  leur  nom,  sous  le  dôme  de  marbre,  parmi  les  hommes  les 
plus  illustres  de  la  république! 

En  me  rendant  avec  Antoine  dans  le  cabinet  de  Kellogg,  je 
rencontre  Pinch.  Le  nègre  est  dans  la  jubilation;  son  élection 
vient  d'être  confirmée  à  nouveau  par  les  sénateurs  nègres,  et 
Antoine  apporte  ses  pouvoirs  pour  les  présenter  à  la  signature 
de  Kellogg.  Se  pavanant  dans  un  immense  col  en  papier,  les 
cheveux  luisants  de  pommade,  la  face  épanouie,  grimaçant  des 
sourires,  Pinch  se  confond  en  saluts  et  en  révérences.  Il  est  tel- 
lement grotesque,  qu'on  est  tenté  de  fui  offrir  vingt  sous.  Kel- 
logg semble  éprouver  un  certain  dégoût  pour  ce  personnage  ; 
mais  il  ne  saurait  refuser  ni  sa  signature  ni  son  sceau.  Dieu  sait 
avec  quelle  répugnance  il  s'exécute!  Pinch  l'examine  d'un  œil 
anxieux,  chiquant  avec  acharnement  et  souillant  de  sa  salive  les 
murs  et  les  tapis.  La  scène  est  d'un  haut  comique.  Les  pouvoirs 
signés,  Pinch  s'en  saisit,  fourre  dans  sa  bouche  une  nouvelle 
chique,  et  sort  avec  Antoine.  Bras  dessus  bras  dessous,  dressant 
la  tête  comme  des  coqs  de  combat,  les  deux  nègres  traversent  la 
foule  émerveillée,  et  disparaissent  à  ses  yeux. 

«  C'est  une  comédie,  dit  crbmenllego.uvemeur  Kellogg.  Pincli- 
back, n'est  pas  plus  sénateur  maintenant  qu'il  ne  l'était  aupara- 
vant. Et  il  se  prend  nu  sérieux!  Mais  tous  ces  gens  de  couleur 
fiont  des  enfants  qu'il  faut  amuser.  Ils  reconnaîtront  leur  erreur 
quand  Pinch  sera  arrivé  à  Washington.  » 

Le  gouverneur  Kellogg  est  sérieux,  poli  et  toujours  maître  de 
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lui-même.  D'après  l'opinion  publique,  c'est  le  mensonge  incarné. 
Un  ami  que  je  rencontre  dans  la  rue  du  Canal  me  dit  :  «  Vous 
allez  voir  Kellogg?  Je  dois  vous  prévenir  que  c'est  une  person- 
nalité extraordinaire.  Il  n'a  peur  de  rien.  Toutes  les  troupes  fédé- 
rales de  la  Nouvelle-Orléans  ne  pourraient  l'obliger  à  dire  un 
un  mot  de  vérité.  » 

Kellogg  a  les  allures  douces  et  séduisantes,  «  tortueuses  et  dé- 
cevantes »,  disent  ses  ennemis.  Toujours  est-il  qu'il  a  le  regard 
franc  et  la  voix  sympathique.  Pour  moi,  c'est  un  homme  remuant 
et  fanatique,  inébranlable  dans  ses  opinions,  prêt  &  tout,  même 
au  sacriQce  de  sa  vie,  pour  ce  qu'il  considère  comme  la  «  bonne 
cause  ». 

Changeant  de  conversation,  il  s'informe  si  nous  avons  vu  les 
Chambres,  —  question  qui  me  permet  de  lui  en  poser  uûc  autre. 

a  La  Chambre  basse  est-elle  une  assemblée  légale? 

—  Non,  me  répond-il  en  souriant;  pas  encore.  Il  nous  faut  le 
nombre  légal,  et  c'est  justement  là  que  glt  la  difficulté.  Nos  con- 
seillers assurent  que  cinquanle-quatre  membres  sufllsent;  mais 
les  usages  en  exigent  cinquante-six.  Jusqu'à  ce  que  la  question 
ait  été  décidée  juridiquement,  nous  nous  abstenons. 

~  Avez-vous  cinquante-quatre  membres? 

—  Non,  seulement  cinquante- trois.  Le  président  Hahn  a  admis 
&  siéger  trois  candidats  dont  les  pouvoirs  n'ont  pas  été  vérifiés 
par  le  bureau.  C'est  un  tort.  L'assemblée,  n'étant  pas  en  nom- 
bre, n'a  le  droit  d'admettre  personne  dans  son  sein. 

—  Pas  même  d'élire  son  président? 

—  Certainement.  Tous  ces  actes  sont  illégaux  ;  je  n'en  ai 
sanctionné  aucun.  Michel  Hahn  n'est  pas  plus  président  d'une 
Chambre  que  je  ne  suis  président  des  États-Unis.  Ma  Chambre 
n'existe  pas.  Mais  Hahn  est  passionné  pour  les  titres  honori- 
fiques, et  les  membres  de  couleur  aiment  à  s'entendre  appeler 
législateurs.  J'espère  une  transaction  avec  nos  adversaires;  et. 
si  la  fermeté  du  Président  Grant  ne  se  dément  pas,  je  ne  l'atten- 
drai pas  longtemps.  Je  trouverais  facilement  les  trois  voix  qui 
me  manquent  si  je  consentais  à  les  payer;  mais,  ce  que  je  dé- 
sire, c'est  un  gouvernement  honnêle,  et  il  ne  me  déplairait  pas 
d'avoir,  dans  la  Chambre  basse,  une  majorité  conservatrice.  Les 
blancs  sont  plus  faciles  à  contenter  que  les  noirs. 

—  Pourquoi  laisser  la  Chambre  se  réunir,  délibérer,  publier 
des  comptes  rendus  comme  si  elle  était  une  législature  légale? 

—  Je  n'y  puis  rien.  Nos  adversaires  sont  riches,  et  nous  Som- 
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mes  pauvres.  Les  partisans  de  Mac  Enery,  tous  gens  riches,  peu- 
vent se  passer  de  solde;  les  noires,  tous  pauvres,  en  ont  abso- 
lument besoin.  Si  nous  n'avions  un  prétexte  pour  leur  allouer 
quinze  francs  par  jour,  ils  ne  pourraient  rester  à  la  Nouvelle- 
Orléans.  Fn  moins  de  huif  jours,  trente  sur  cinquante  auraient 
disparu.  Je  leur  permets  de  s'assembler,  de  délibérer  sur  des 
choses  indifférentes  et  de  touclier  leur  traitement;  mais  je  leur 
défends  de  s'occuper,  jusqu'à  nouvel  ordre,  d'affaires  sérieuses. 

—  Dans  le  cas  où  le  Président  Grant  soutiendrait  le  général 
Sbéridan,  croyez-vous  que  la  nouvelle  législature  paisse  com- 
mencer ses  travaux? 

—  Je  l'espère;  mais  je  dois  vous  avouer  que  l'œuvre  que  je 
poursuis  est  un  lourd  fardeau,  et  que  j'aspire  au  moment  où 
j'en  serai  déchargé. 

—  Déchargé!  Mais  qui  vous  empêche  de  quitter  la  Nouvelle- 
Orléans? 

—  Le  sentiment  du  devoir.  Je  suis  un  partisan.  Dans  la  con- 
viction que  les  principes  de  mon  parti  doivent  être  mis  en  pra- 
tique dans  toule  l'Amérique,  j'ai  fait  de  mon  mieux  pour  les 
implanter  dans  cette  région  du  Sud.  Mon  œuvre  n'est  pas  encore 
accomplie;  mais  j'ai  dix  ans  de  plus  sur  la  tète.  Quoique  j'aie 
bien  mérité  le  repos,  j'hésile  à  le  prendre,  tant  qu'il  me  restera 
une  chance  de  mener  à  bonne  fin  ce  que  je  suis  venu  faire  dans 
le  Sud.  » 

Sa  voix  est  devenue  grave*  presque  triste. 

«  Quelle  est  donc  mon  existence  à  la  Nouvelle-Orléans,  pour 
que  je  désire  y  rester?  Être  considéré  comme  un  étranger,  stig- 
matisé comme  un  aventurier,  cela  n'est  rien  encore.  Tout  le 
monde  m'évite,  sauf  le  sollicilcur.  Aucune  femme  ne  me  parle. 
Aucun  gentleman  ne  me  tend  la  main.  Je  suis  hué  par  la  popu- 
lace. Mon  nom  est  devenu  un  terme  de  moquerie.  Je  suis  trop 
heureux  de  n'avoir  point  encore  été  assassiné.  Le  jour  viendra, 
j'espère,  où  je  pourrai  partir  ;  mais  ce  ne  sera  pas  avant  d'avoir 
accompli  ma  tîlche.  » 
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CHAPITRE  XLVI 


LA   ROTONDE. 


Scène .-  —  La  Rotonde  à  la  Nouvelle-Orléans  ;  dallage  de  marbre, 
galeries  ouvertes  soutenues  par  des  colonnes  cannelées  eh  bois. 
Daie;  — Vendredi,  16  janvier  1875, huit heuresdu  soir. Personna- 
ges :  —  Le  général  Shéridan  et  son  état-  major,  le  vice-gouverneur 
Penn,  sénateurs,  membres  du  Congrès,  consuls  étrangers,  capi- 
taines de  navires,  reporters  de  journaux,  ordonnances,  cour- 
riers, employés  du  télégraphe,  compacses,  parmi  lesquels  deux 
voyageurs  anglais.  Température:  —  Point  d'ébulliUon  du  mei^ 
cure. 

,  «  AUention!  me  dit  un  ami,  au  moment  oti,  quittant  la  salle 
à  manger,  je  pénètre  dans  la  Rotonde.  L'affaire  est  engagée  ;  il 
faut  qu'elle  se  décide,  soit  par  oui,  soit  par  non.  Si  Grant  recule, 
nous  aurons  la  paix;  sinon,  c'est  la  guerre.  Avant  de  regagner 
votre  lit,  vous  serez  fixé.  » 

La  salle  centrale  de  notre  hôtel  est  une  immense  pièce,  ro- 
tonde d'un  édifice  qui,  en  Italie,  serait  baptisé  du  nom  de  palais  ; 
à  la  fois  cabinet  de  lecture,  promenoir,  divan  et  Bourse,  les  né- 
gociants viennent  y  trafiquer,  les  joueurs  y  régler  leurs  comptes, 
les  duellistes  racoler  des  témoins,  tous  y  attendre  anxieusement 
les  nouvelles.  Ici  arrivent  des  télégrammes  de  toutes  les  parties 
du  monde;  ici  s'improvisent  les  journaux  et  se  discutent  les  af- 
faires politiques  ;  ici  logent  tous  les  étrangers,  et  les  citoyens  qui 
ont  affaire  k  eux  doivent  les  chercher  dans  cet  hôtel,  le  point 
central  de  la  Nouvelle-Orléans. 

Les  gens  inoccupés  s'y  rendent  pour  fumer,  causer  et  contem- 
pler les  célébrités  du  jour.  A  la  Rotonde  on  achète  des  places  ré- 
servées pour  les  fêtes  du  carnaval,  des  billets  de  loterie  et  de  trains 
de  plaisir.  Dans  une  encoignure  est  installé  un  comptoir  de 
liqueurs,  dans  une  antre  un  débit  de  tabac.  Ici  on  joue  au  bil- 
lard, plus  loin  aux  cartes,  partout  aux  dés.  De  sept  à  dix  heures, 
la  salle  regorge  de  gens  occupés  de  plaisir,  de  politique  ou 
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d'alTaires.  Dans  les  corridors,  le  tumulte  des  voix  rappelle  les 
mugissements  d'une-mer  eD  fureur. 

Ce  soir,  la  Rotonde  a  un  aspect  remarquable.  Près  d'une  co- 
lonne, le  général  Shéridan,  en  habit  de  ville,  fume  un  cigare  et 
cause  avec  ses  amis.  De  dessein  prémédité  ou  par  hasard,  il 
tourne  le  dos  à  la  colonne,  de  sorte  qu'il  ne  peut  être  abordé  que 
de  face.  Autour  de  lui  s'agitent,  la  sueur  au  front,  une  foule  de 
citoyens,  portant,  pour  la  plupart,  des  noms  historiques.  Voici 
les  généraux  Ogden,  TayloretPenn.  Cethommequi  perce  la  foule 
en  boitant,  c'est  le  général  Badger,  &  peine  remis  de  ses  blessu- 
res. Tout  auprès  du  général,  également  en  habit  de  ville,  se  tien- 
nent le  général  Émory  et  le  colonel  Shéridan,  frère  cadet  du 
général. 

Voici  des  bandits  !  Quel  éclair  d'orgueil  et  de  colère  brille  dans 
les  yeux  des  sudistes,  au  passage  de  certains  sénateurs  et  géné- 
raux que  la  politesse  aussi  bien  que  la  politique  empêchent  seu- 
les de  fondre  sur  l'homme  qui  les  nomme  brigands  et  n'attend 
qu'un  signe  pour  les  pendre  haut  et  court  !  Que  de  froideur  et  de 
morgue  dans  l'attitude  de  ces  dignitaires  quand  ils  croisent  la 
colonne  contre  laquelle  s'appuie  Shéridan  I 

»  Ne  craignez-vous  pas  d'accidents  !  demandai-jc  au  général 
Penn.  , 

—  Peu,  me  répondit-il.  Nous  subissons  de  cruelles  épreuves, 
mais  nous  saurons  les  supporter. 

—  Ces  personnes  sont,  pour  la  plupart,  armées,  je  crois,  et  quel- 
que fanatique,  poussé  hors  des  gonds,  pourrait  bien  susciter  une 
émeute. 

—  C'est  possible  quoique  peu  probable.  La  ligue  est  parfaite- 
ment organisée.  Aucun  ligueur  ne  porte  d'arme  sur  lut,  pas  même 
un  canif.  Nous  sommes  assez  forte  pour  n'avoir  besoin  ni  de  cou- 
teaux, ni  de  pistolets.  S'il  y  a  bataille,  nous  nous  y  présente- 
rons comme  des  soldats,  et  non  comme  des  nègres  et  des  Kicka- 
pous.  Hais  celte  éventualité  n'est  plus  &  craindre  :  le  Président 
recule.  » 

Le  murmure  des  conversations  grossit,  bruissant  sous  le  dôme 
comme  la  marée  sur  la  grève.  Tantôt,  il  éclate  avec  une  telle  vio- 
lence, qu'il  domine  la  fanfare  qui  exécute  au  dehors  une  musique 
militaire;  tantôt  il  s'éteint,  et  le  silence  devient  si  profond  que 
l'oreille  discerne  jusqu'au  cliquetis  de  l'aiguille  télégraphique. 

Tout  h  coup  un  fracas  de  cymbales  se  fait  entendre.  Tous  les 
yeux  se  tournèrent  vers  l'horloge,  comme  si  le  cadran  était  une 
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face  vivante  sur  laquelle  oq  pourrait  lire  les  décrets  du  cabinet 
du  Président  Grant.  Toutes  les  oreilles  sont  tendues  vers  l'em- 
ployé du  télégraphe  comme  si  ses  aiguilles  étaient  des  esprits 
animés  grâce  auxquels  on  parviendrait  à  forcer  les  secrets  du 
Capitole. 

Les  messages  sont  communiqués  aussi  vite  que  les  employés' 
peuvent  les  traduire,  de  sorte  qu'on  sait,  à  la  Rotonde,  ce  qui 
se  dit  et  se  fait  en  faveur  de  la  Nouvelle-Orléans,  non-seule- 
ment à  Charleston  et  &  Richmond,  mais  à  New- York  et  à  Saint- 
Louis,  aussitôt  qu'on  l'apprend  il  Broadway'.  Des  fils  unissent 
la  Rotonde  au  Capitole,  et  l'on  y  a  connaissance  de  ce  qui  se 
passe  avant  même  les  habitants  de  l'avenue  de  Pennsylvanie'. 

On  apprend  les  irrésolutions  du  Président  qui  change  d'idée 
d'heure  en  heure.  Hier,  il  était  de  roc;  ce  matin,  il  est  de  coton. 
Passionné  et  entêté  par  tempérament,  il  veut  administrer  le 
pays  comme  il  administrait  son  camp,  et  il  s'étonne  prodigieuse- 
ment de  voir  ses  concitoyens  repousser  le  gouvernement  mili- 
taire. 

Le  soulèvement  d'opinion  suscité  dans  les  villes  du  Nord  et  de 
l'Ouest  par  les  événements  de  ta  Nouvelle-Orléans  est  un  spec- 
tacle tout  nouveau  pour  le  Président.  Boston  et  New- York  sont 
en  armes,  comme  Chicago  et  Philadelphie,  Saint-Louis  et  Cincin- 
nati. Le  réveil  blanc  répond  au  césarisme.  D'éloquentes  protes- 
tations sont  partout  articulées  ;  les  républicains  s'accordent  avec 
les  démocrates  pour  flétrir  la  politique  du  Président  Grant.  A 
New-York,  c'est  la  voix  du  vénérable  Bryant  qui  se  fait  entendre; 
àBoston,  c'est  celle  du  libéral  Adams.  Evarts  signe  de  son  nom 
un  document  ne  tendant  il  rien  moins  qu'à  la  mise  en  accusa- 
tion du  Président  et  de  son  cabinet. 

«  Ces  pratiques,  s'écrie  Bryant,  il  faut  les  stigmatiser,  les  en- 
rayer, les  briser  pour  toujours  !  »  —  «  De  quel  droit,  demande 
Adams,  les  soldats  des  États-Unis  interviennent-ils  dans  le  choix 
de  la  législature  d'un  État?»  —  «  Ici,dit  Evarts  discutant  au  point 
de  vue  local,  ici,  la  gendarmerie  nationale  a  remplacé  la  police 
civile.  La  législature  de  la  Louisiane  fait  aussi  bien  partie  de 
de  notre  gouvernement  que  la  législature  du  New-York.  » 

Des  hommes  qui,  jusqu'à  ce  jour,  ne  s'étaient  jamais  mêlés  de 
politique,  laissent  leurs  Uvres  et  se  joignent  aux  ennemis  du 


i.  La  principale  artËre  de  New-York.  (.Val«  d\t  IraducCeur.) 

1.  L'une  des  grandes  voies  de  Washington.  {Noie  dit  traducteur.) 
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Président.  —  «  Devant  cet  attentat,  perpétré  en  temps  de  paix,  dit 
Curtis,  devant  cette  dangereuse  attaque  contre  la  liberté  civile, 
devant  cette  audacieuse  et  impudente  violation  de  la  loi,  il  n'est 
permis  à  aucun  citoyen  de  garder  le  silence.  »  Les  personnali- 
tés de  Kellogg  et  de  Packard,  d'Antoine  et  de  Piachback,  sont  ou- 
bliées dans  le  débordement  de  colère  dont  l'unique  objectif  est  le 
grand  criminel  de  la  Maison-Blanche.  La  mise  en  accusation  est 
demandée  par  des  milliers  de  voix.  On  conseille  une  abdication  ; 
on  l'annonce  même  comme  inévitable.  Le  pays  entier  est  en  feu  ; 
toute  la  famille  blancbe  se  rallie  pour  défendre  la  loi  outragée. 

Hier,  le  Président  semblait  résolu  à  soutenir  son  lieutenant-  Il 
avait  reçu  du  sénat  l'invitation  de  lui  faire  connaître  ce  qui  se 
passait  à  la  Nouvelle-Orléans  et  quelle  ligne  de  conduite  il  en- 
tendait tenir.  Les  rapports  de  Poster,  Phelps  et  Potter,  disculpant 
les  citoyens  blancs  de  la  Nouvelle-Orléans  et  imputant  tous  les 
désordres  du  Sud  au  parti  militaire,  avaient  suscité  dans  le  Con- 
grès une  vive  émolion.  Une  cause  est  perdue,  quand  des  parti- 
sans tels  que  Poster  et  Pbelps  ne  trouvent  pas  un  mot  à  dire  en 
faveur  de  leurs  amis  politiques.  Et  cependant  le  Président  Grant 
était  décidé  à  marcher  de  l'avant,  à  assumer  la  responsabilité 
des  événements  et  à.  laisser  à  Shéridan  toute  liberté  d'aclion. 
C'est  dans  ce  sens  qu'il  rédigea  son  message  au  sénat. 

Mais,  en  dehors  des  bureaux  de  la  guerre  où  se  prélassent 
etrum3ntses  adjudants,  il  trouve  peu  de  gens  disposés  à  le 
soutenir.  Des  sénateurs,  partageant  ses  opinions  et  fort  expéri- 
mentés, viennent  le  trouver  dans  son  cabinet  et  lui  disent  qu'il 
tuait  son  parti,  s'il  ne  ruinait  pas  son  pays.  Les  républicains  ont 
tant  perdu  de  terrain  qu'ils  craignent  de  compromettre  ce  qui 
leur  en  reste.  En  gardant  le  silence  sur  la  question  césarienne 
d'une  troisième  élection,  le  Président  leur  a  enlevé  des  milliers, 
d'adhérents  dans  le  Nord;  aujourd'hui,  son  intervention  incon- 
sidérée dans  les  affaires  législatives  de  la  Louisiane  leur  a  fait 
perdre  le  Sud.  Les  sénateurs  ne  veulent  pas  s'exposer  àde  nou- 
veaux mécomptes.  Pourquoi  s'obstiner  dans  une  voie  implicite- 
ment condamnée  par  des  radicaux  tels  que  Poster  et  Pbelps? 

Les  personnages  les  plus  haut  placés  ne  croient  pas  que  leur 
situation  ofTicieile  puisse  les  empêcher  de  censurer  amèrement 
la  conduite  de  Grant.  Le  général  Shecman  ne  se  gène  guère  pour 
dire  toute  sapensée.  Il  en  est  de  même  de  Wilson,  le  vice-prési- 
dent de  la  République;  et  quelques-uns  des  principaux  journaux 
demandent  que  Grant  quitte  la  Maison-Blanche  et  remette  le 
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pouvoir  aux  mains  de  Wilson.  Hamilton  Fish  va  plus  loin  ;  il  dé- 
clare que  si  le  Président  soutient  Shéridan  et  approuve  les  agis- 
sements de  Durell  et  de  Packard,  il  donnera  sa  démission  de 
ministre  président  du  Conseil.  Cette  menace  est  sérieuse.  Fish 
est  non-seulement  le  plus  habile  des  memhres  du  cabinet  de 
Grant,  mais  encore  l'un  des  hommes  les  plus  capables  de  l'Amé- 
rique. Bristow,  ministre  des  linances,  alaméme  valeur.  Sans  eux 
le  cabinet  du  Président  ne  resterait  point  debout  une  semaine  ; 
et  la  chute  du  cabinet  n'en  présagerait-elle  pas  une  autre  ? 

Le  langage  des  gouverneurs  d'Étals  puissants  est  tout  aussi 
significatif.  —  «  Un  État  a  disparu,  dit  le  gouverneur  Allen  au 
peuple  de  l'Ohio  ;  ce  soir,  un  des  Étals  souverains  de  l'Union 
n'existe  plus.  » 

Un  État  souverain!  Le  Président  s'imagine  qu'il  a  anéanti, 
sur  les  champs  de  bataille,  toutes  ces  prétentions  de  souverai- 
neté ;  et  voici  que,  dans  une  des  riches  et  opulentes  cités  du 
Nord,  le  gouverneur  d'un  grand  Ëtatparte  delà  Louisiane  comme 
d'un  «  membre  souverain  de  l'Union  ». 

Tilden,  gouverneur  de  l'État  de  New-York,  est  plus  empha- 
tique et  plus  menaçant  encore.  —  «  Pour  des  actes  de  même  na- 
ture, dit-il,  nos  ancêtres  anglais  ont  envoyé  Charles  1"  k  l'écha- 
faud  et  renversé  du  trône  Jacques  II.  » 

Ce  jour  est  fatidique;  pas  plus  que  l'Ohio  et  le  New-York,  la 
Louisiane  n'en  a  la  conscience.  Le  régime  du  sabre  se  trouve 
pris  entre  les  cornes  d'un  dilemme.  On  saura,  ce  soir  même, 
s'il  fait  un  pas  en  avant  ou  s'il  est  obligé  d'eu  faire  beaucoup  en 
arrière.  C'est  un  jeu  de  bascule.  Que  César  monte  et  la  Répu- 
blique s'effondre. 

A  quel  fil  ténu  semble  être  attachée  la  solution  1  Tandis  que  le 
Président  pèse  le  pour  et  le  contre,  un  coup  de  pistolet,  tiré  par 
uo  fou,  peut  faire  éclater  la  guerre  civile. 

Shéridan  est  prêt  à  agir;  l'homme  qui  a  promené  le  fer  et  le 
feu  dans  la  délicieuse  vallée  de  la  Shenandoah,  ne  saurait  hésiter 
un  instant  à  mettre  à  sac  la  Nouvelle-Orléans.  Dès  que  le  sang 
coulera,  le  Président  soutiendra  ses  ofticiers.  Hais  quels  sont  les 
États  qui  se  rallieront  autour  du  gouvernement?  C'est  assez  dif- 
ficile à  déterminer.  Depuis  les  élections  de  l'automne  dernier,  les 
choses  se  sont  profondément  modifiées  :  le  sentiment  blanc  s'est 
réveillé  et  le  centre  de  gravité  politique  s'est  déplacé.  Dans  la 
nouvelle  Chambre  les  démocrates  seront  en  grande  majorité.  En 
cas  d'effusion  de  sang  quelle  forme  prendra  le  mouvement  blanc? 
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Est-il  probable  que  ceux  qui,  il  y  a  sept  semaines,  ont  voté  avec 
le  Sud,  prendront  les  aniies  pour  le  faire  reculer  de  sept  se- 
maines en  arrière? 

Du  haut  des  galeries,  quelques  dames  plongent  anxieusement 
les  yeux  sur  l'océan  de  tètes  barbues  incessamment  levées  vers 
l'horloge.  Parmi  ces 'dames  se  trouve  la  fiancée  de  Shéridan. 
Pauvre  jeune  fille  !  Elle  remarque  ces  fronts  plissés,  ces  geslea 
furieux,  et  suppose,  non  sans  raison,  que  tous  ces  hommes  sont 
armés.  Elle  connaît  la  haine  que  chacun  porte  à  son  fiancé, 
haine  qui  ne  peut  s'éteindre  que  dans  le  sang.  La  soirée  se  ter- 
minera-t-elle  p^r  un  massacre  général? 

Un  cri  part  du  pupitre  de  l'employé  du  télégraphe.  Des  nou- 
velles de  Washington  ! 

a  Lisez  !  ).  hurlent  cent  voix. 

Un  des  employés  saute  sur  un  banc,  tenant  en  main  le  télé- 
gramme imprimé,  et  s'écrie  joyeusement  en  agitant  la  feuille  de 
papier  : 

«  Messieurs,  le  Président  recule!  » 

Tout  d'abord,  on  n'en  veut  pas  croire  ses  oreilles  ;  et  chacun, 
pile  et  tremblant,  demande  à  son  voisin  : 

•'  i\  recule? 

—  Oui,  il  recule  !  » 

Aussitôt  la  situation  se  détend,  le  sourire  s'épanouit  sur  toutes 
les  lèvres,  la  joie  brille  dans  tous  les  yeux  :  on  se  serre  frénéti- 
quement la  main,  puis  on  se  sépare  pour  aller  propager  partout 
la  bonne  nouvelle. 

'<  La  farce  est  jouée,  me  dit  mon  ami  ;  Durell  répudié,  Belknap 
démenti,  Shéridan  récusé.  Le  Président  n'accepte  aucune  res- 
ponsabilité. Shéridan  cesse  d'être  soutenu  et  ses  insinuations 
sont  considérées  comme  illégales.  Oui,  la  farce  est  bien  jouée. 
Maintenant  Shéridan  est  libre  d'accomplir  son  voyage  d'agrément 
ctd'aller  ensuite  célébrer  son  mariage.  Quant  à  la  troisième  élec- 
tion, elle  est  morte  et  enterrée!  ExU  Cfesar  !  » 
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CHAPITRE  XLVII 


Atlanta,  capitale  de  la  Géorgie,  commence  à  renaître,  Viclime 
de  la  guerre,  prise  par  Shcrman,  pendant  sa  fameuse  diver- 
sion', alors  qu'elle  comptait  à  peine  dix-sept  années  d'existence, 
elle  fut  saccagée  si  cruellement  que  son  fleuve  semblait  couler 
de  la  lave  ardente,  si  complètement  ^ue  quelques  buissons  de 
roses  témoignaient  seuls  de  son  ancienne  splendeur.  Atlanta  se 
relevant  de  ses  ruines,  c'est  le  lype  de  la  Géorgie. 

Bâtie  sur  une  colline,  entourée  d'une  verte  ceinture  de  frênes 
et  de  sapins  et  dominant  les  vastes  plaines  environnantes,  c'est 
bien  une  capitale',  rang  auquel,  après  sa  catastroplie,  l'a  élevée 
une  population  ivre  d'orgueil  et  de  reconnaissance. 

Le  sol  est  riche  et  de  couleur  rougeitre.  De  tous  côtés  s'éten- 
dent de  gras  pâturages  et  des  champs  fertiles  plantés  de  coton, 
de  riz,  de  maïs  et  de  tabac. 

Le  ciel  est  aussi  limpide  et  d'un  bleu  aussi  pur  que  celui  de 
l'Ile  de  Chypre.  Ici,  broutent  des  troupeaux;  là,  galopent  des 
bergers.  Dans  la  ville  circulent  des  nègres  portant  sur  la  tôte 
des  charges  de  coton.  La  scène  est  pastorale  et  poétique  ;  an- 
glaise par  les  traits  principaux,  dans  les  détails  elle  rappelle 
plutôt  les  bords  du  Niger  que  ceux  de  la  Trent  '. 

.  Cette  opératioa  slratËgique,  d'une  exlrSme  témérité,  décida  du  sort  du  Sud. 
QuiU«nl  sa  base  d'opérations  de  Chattanouga  (mai  1664},  Shcrinaii  se  laD^a  en  enfant 
perdu  dana  une  contrée  hostile,  traversa  en  combattant  les  États  de  Tennessi,  d'Ala- 
bama  et  de  Géorgie,  et  prît  Atlanta,  lo  1"  septembre  1864.  Le  11  novembre  suivant, 
Il  commeDsa  le  mouvement  tournant  qui  le  conduisit  aux  cdtes  de  l'Atlantique,  Ut 
tomber  entre  ses  mains  Charieston  et  Mobile,  et  immobilisa  l'armée  du  général  confé- 
dérê  Johnston,  ce  qui  permit  b  Grant  d'écraser  Lee  et  de  s'emparer  de  Richmond. 
INole  du  traducteur.) 

3.  Avant  la  guerre  de  Sécession,  la  capitale  de  la  Géorgie  était  Mitlodgevillc.  (.Vofc 
du  iradueteur.) 

3.  Rivière  d'Angleterre  arrosant  les  comtés  de  Derby,  de  Noltingban  et  de  Lincoln  ; 
après  nn  cours  de  cent  soixante-dix  kilomètres,  elle  se  joint  à  l'Onse  pour  former  le 
Humber,  grand  estuaire  de  ta  mer  du  Nord.  0ole  du  IraduaUur.) 
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Sur  chaque  ver^iant  de  la  colline,  des  maisons  de  bois,  peintes 
en  blanc,  avec  colonnades  et  jardins,  se  nicbent  dans  des  bos- 
quets de  verdure. 

A  l'entour  de  ces  villas  folâtrent  des  enfants,  filles  et  garçons, 
semblables  à  ceux  que  les  poètes  de  la  Nouvelle-Angleterre 
placent  à  l'ombre  des  pommiers  du  comté  de  Kent.  Que  de  roses 
sur  leurs  joues  l  Que  de  courage  dans  leurs  yeux  !  Ici  s'épanouit 
le  sang  de  la  vieille  Angleterre,  aussi  brillant,  aussi  coloré  en 
Géorgie  que  dans  les  comtés  d'York  et  de  Somerset.  Sans  sa  po- 
pulation ntgre,  la  Géorgie  aurait  l'apparence  d'une  contrée  de 
la  Grande-Bretagne. 

En  Géorgie,  le  nègre  joue  un  rdle  important,  mais  non  pas  le 
rdle  dominateur.  Contrairement  &  la  Louisiane,  au  Mississipi  et 
à  la  Caroline  du  Sud,  —  États  où  l'élément  noir  l'emporte  en 
nombre,  —  la  Géorgie  a  une  majorité  d'électeurs  blancs. 

Toutefois,  cette  majorité  est  faible,  et  sa  population  nègre  est 
si  compacte,  qu'elle  est  maltresse  des  élections  dans  certains 
comlés.  Par  exemple,  dans  les  comtés  de  Baldwin,  d'Earlyet  de 
Sumter,  il  y  a  environ  deux  nègres  contre  un  blanc;  dans  ceu\ 
de  Baker,  de  Camden,  de  Columbia,  d'Effîngham  et  de  Troup,  on 
compte  plus  de  deux  nègres  pour  un  blanc;  dans  le  comté  de  Li- 
berté, près  de  trois  nègres  contre  un  blanc  ;  dans  ceux  de  Bul- 
lock  et  de  Hurston,  la  proportion  est  de  plus  de  trois  nègres  contre 
un  blanc  ;  et  dans  le  comté  de  Lee,  elle  est  de  quatre  contre  un. 

Si  tous  les  nègres  de  ces  comlés  se  groupaient,  sous  la  direc- 
tion de  carp  ets-baggers  et  la  protection  des  baïonnettes  fédé- 
rales, ils  pourraient  installer  des  juges,  des  shérifs  et  des  per- 
cepteurs nègres,  comme  dans  la  Louisiane  et  le  Mississipi,  et 
envoyer  des  sénateurs  nègres  à  Atlanta,  sinon  à  Washington. 
Le  comté  de  Lee  pourrait  avoir  son  Antoine,  quand  même  la 
Géorgie  ne  réussirait  pas  à  se  donner  un  Pinchback.  Actuelle- 
ment, ces  nègres,  uniquement  adonnés  à  leurs  affaires  agricoles 
et  domestiques,  ne  s'occupent  pas  de  politique,  quoique  la  moin- 
dre nouvelle  venue  de  Vicksburg,  de  Jackson  ',  ou  de  la  Nou- 
velle-Orléans, soit  susceptible  de  mettre  le  feu.à  leur  esprit. 

La  session  de  1875  s'ouvre  sous  l'influence  d'une  grande  émo- 
tion. Plus  heureuse  que  les  États  voisins,  la  Floride  et  la  Caro- 

I.  Viksburg,  vîIIp  principale  de  l'Étal  du  Missisaipj,  port  forltQé  sur  le  Oeuve.  Pcd- 
dant  la  guerre  de  la  SéceMion,  celle  place  forte  fui  priie  par  le  géDértl  Gnat  (4  juil- 
let 1863)  après  deux  BtégeB  et  un  blocus  prolonge.  Elle  Était  défeDdue  par  le  général 
Pemberion.  —  Jackson,  capitale  du  même  État.  INotc  du  iradueiein:) 
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tine  du  Sud,  la  Géorgie  a  recouvré  son  indépendance.  Elle  a 
maintenant  un  gouverneur  indigène,  James  M.  Smith.  La  lé- 
gislature et  le  pouvoir  exécutif  sont  conservateurs  et,  comme 
tels,  adversaires  acharnés  du  président  Grant. 

Quoique  ayant  moinS  souffert  de  la  guerre  que  les  Virgîniens 
et  les  CaroHniens  du  Sud,  les  Géorgiens  sont  plus  exaspérés  que 
les  citoyens  de  n'importe  quel  autre  État  confédéré.  A  leurs  yeux, 
l'incendie  d'Atlanta,  le  sac  des  propriétés  à  Milledgeville,  les 
dommages  causés  aux  routes,  aux  chemins  de  fer,  aux  ponts  et 
aux  canaux,  sont  des  actes  de  vengeance  sauvage  plutât  que  de 
guerre  loyale.  Des  faits  de  cette  nature  restent  longtemps  gravés 
dans  la  mémoire  ;  et  tant  qu'on  ne  les  oublie  pas,  il  n'est  pas 
permis  de  supposer  qu'on  les  pardonnera  jamais. 

Il  y  a  dix  ans,  la  plus  grande  des  guerres  civiles  dont  l'his- 
toire ait  gardé  le  souvenir  faisait  rage  dans  toutes  les  villes  du 
Sud.  Les  vignobles,  les  plantations  de  tabac  étaient  foulés  par 
des  armées  se  comptant  par  centaines  de  mille  hommes.  Chacun 
des  États  du  Sud  était  le  théAtre  de  sièges  meurtriers  et  de  san- 
glantes batailles.  D'immenses  forêts  étaient  incendiées,  de  grands 
fleuves  détournés,  de  prospères  villages  rasés.  Partout  régnaient 
la  ruine  et  la  désolation. 

Ces  cicatrices  sont  toujours  saignantes. 

Qui  aurait  le  droit  de  s'en  étonner?  Les  murs  démolis  et  noir- 
cis d'Atlanta  n'ont  pas  disparu  encore;  ils  entretiennent  les  ran- 
cunes de  la  population. 

Les  blessures  qu'inflige  la  guerre  civile  sont  longues  ù  se 
fermer. 

Une  guerre  de  tribus  a  divisé  pour  toujours  les  enfants  d'Is- 
raël. Pendant  des  siècles,  la  lutte  des  Patriciens  et  des  Plébéiens 
a  arrêté  l'expansion  de  Rome.  Des  inimitiés  intestines  ont  livré 
Séville  aux  Maures  et  Dublin  aux  Anglo-Saxons.  Des  conflits 
de  rue  ont  ouvert  aux  Turcs  les  portes  de  Constantinople.  Les 
guerres  de  religion  ont  affaibli  l'Allemagne  et  la  France.  Les 
cantons  catholiques  de  la  Suisse  se  ressentent  encore  de  l'expé- 
dition deFribourg*. 

Mais  il  n'y  a  pas  de  guerre  civile  plus  cruelle  que  celle  qui  a 
pour  cause  une  question  sociale  ou  servile.  De  longues  années 

I.  L'autcDr  vaut  parler  de  la  li^e  du  SuoderbuDd  (IS4C),  formëe  par  sept  cantons 
calholiques  pour  a'oppowr  à  l'expulsion  des  Jésuiles  et  autres  congrégalions  reli- 
gieuses. Elle  fut  dissoute,  presque  tans  effusion  de  saog,  par  le  général  Dufour.  [Noie 
(lu  Iraducteur.) 
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s'écoulèrenl  avant  que  Rome  pût  se  guérir  des  plaies  occasion- 
nées par  la  révolte  de  Spartacjs.  La  société  anglaise  fut  secouée 
jusqu'en  ses  fondements  par  Cade'.  La  population  de  WOrtzburg 
et  de  Rofhenburg  se  rappelle  encore  avec  horreur  le  soulève- 
ment insurrectionnel  de  Munzer'.  L'effervescence  socialiste  et 
communiste  n'est  éteinte  ni  en  France  ni  en  Espagne.  L'année 
dernière,  à  Carthagëne,  j'ai  entendu  les  mots  d'ordre  et  de  rallie- 
ment employés  par  Padilla,  sous  le  règne  de  Charles-Quint. 

o  Y  a-t-il  beaucoup  de  ligueurs  blancs  en  Géorgie  ?  demandé- 
jo  h  un  sénateur,  à  Atlanta. 

—  Oui,  me  répond-ll  francliemenl.  On  trouve  des  ligueurs 
blancs  et  des  ligueurs  noirs  dans  tous  les  districts  où  les  deux 
races  sont  représentées.  Une  ligue  est  au  fond  un  senti- 
ment qu'une  certaine  classe  veut  imposer  à  toutes  les  autres. 
(I  y  a  des  ligueurs  blancs  à  Atlanta  :  mais  gardez-vous  de  sup- 
poser que  nous  ayons  en  Géorgie  des  misérables  semblables  à 
ceux  dont  parlent  Shéridan  et  les  journaux  républicains. 

<■  Il  y  a  deux  ligues  blanches  :  une  vraie  et  une  fausse. 

«  La  vraie  ligue  se  compose  de  conservateurs  désireux  de  main- 
tenir l'ordre  et  de  sauvegarder  la  propriété  ;  la  fausse  ligue  com- 
prend des  gens  dont  le  seul  objectif  est  le  désordre  et  le  pillage. 

«  A  laquelle  de  ces  deux  espèces  de  ligues  devons-nous  ap- 
partenir, nous  qui  possédons  et  cultivons  presque  tout  le  sol  de 
la  Géorgie  ? 

«  Les  ligues  sont  une  des  nécessités  de  notre  existence;  elles  le 
resteront  tant  que  nos  villes  seront  occupées  par  les  troupes 
fédérales.  Pour  ne  laisser  périr  ni  notre  capitale  ni  notre  pays,  il 
nous  faut  concentrer  nos  forces  et  serrer  nos  rangs.  La  fausse 
ligue  blanche  est  une  création  du  cabinet  particulier  du  Président. 

—  Vous  pensez  donc  que  tout  ce  désordre  est  fomenté  par  le 
gouvernement  pour  appuyer  la  troisième  élection  du  Président? 

—  Pas  pour  autre  chose.  Tous  ces  braillards  de  A'icksburgct 

1 .  Jolm  Code,  Irlandais  de  basse  cxlraclion,  pril  le  nom  de  Jolin  Mortimcr,  issu  de 
la  brandie  ainéc  de  la  famillo  royale,  réuDÎt  20000  homnica  du  comlé  do  Kent  et  mar- 
clia  sur  Londres  qui  lui  ouvi'it  ses  portes,  le  roi  Henri  VI  s'étant  enfui  k  son  appro- 
clie.  Le  gouverneur  Je  la  Tour  saisit  une  occasion  jiour  fondre  sur  les  rclielle»  qui  se 
dispersèrent.  Cade,  dont  la  tâtc  avait  éli  mise  à  prix,  Tul  tu6  par  un  gentilhomme  du 
Kent,  nommé  Alexandre  Iden  (1400).  Cette  Tormidable  însurrecUoD  esl,  pour  ains' 
dire,  le  prologue  de  la  guerre  des  deux  lloscs.  Le  duc  d'York,  père  d'Edouard  H,  est 
soupçonné  de  l'avoir  provoquée.  {Kote  du  IraducUur.) 

S.  Un  des  chefs  des  Anabaptistes.  Ea  ibYi,  il  te  mit  i  la  tAle  de  ses  coreligion- 
naires, en  Franconie,  et  livra  des  batailles  sanglantes.  Défbit  et  pris,  en  iai&,  il  lUt 
condamné  A  mort  et  exécuté.  [Kolc  du  traducteur,) 
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de  la  Nouvelle-Orléans  jouent  son  jeu.  Si  Billy  Ross<  était  prési- 
dent et  Palte-d'Ours  ministre  de  la  guerre,  nous  n'aurions  plus 
ni  ligue  de  l'Épingle  ni  Chcvau-légers,  ni  Bande  matinale  ;  en 
revanche,  les  journaux  tous  les  jours,  le  Président  chaque 
mois,  signaleraient  les  méfaits  des  nègres  &  Caddo  et  les  empié- 
tements des  blancs  sur  la  rivière  Rouge.  Avec  un  Président 
démocrate,  on  n'entendra  pas  plus  parler  de  la  ligue  noire  que 
de  la  ligue  blanche. 

—  La  ligue  noire  est  un  fait,  cependant? 

—  Il  existe  une  ligue  noire  dans  tout  village  nègre  et  dans 
toute  baraque  nègre.  Pouvez-vous  douter  qu'il  y  en  ait  une 
dans  le  Hississipi,  après  le  meurtre  de  Jemmy  Gray?  » 

Dans  toutes  les  villes  du  Sud,  on  ne  parle  que  du  meurtre  de 
Jemmy  Gray  et  des  aveux  de  son  assassin. 

Gray,  jeune  nègre  venu  d'une  plantation  de  Vicksburg,  avait 
été  tué  par  ordre  d'un  autre  nègre  nommé  Jeff  Tucker,  qui,  pour 
commettre  ce  crime,  avait  emprunté  le  bras  d'un  troisième 
nègre,  du  nom  d'Olivier.  Depuis  son  arrestation,  celui-ci  a  fait 
une  confession  complète. 

Gray,  membre  de  la  ligue  noire,  avait  entendu,  dans  sa  cabane, 
la  délibération  de  ses  chefs.  C'est  ainsi  qu'il  savait  que  Vicksburg 
devait  être  attaqué  par  des  troupes  nègres,  soutenues  d'une 
foule  de  nègres,  et  que  tous  les  citoyens  blancs  seraient  mis  & 
mort.  Il  s'esquiva  pour  prévenir  du  massacre  quelques  per- 
sonnes qui  lui  avaient  témoigné  de  la  bienVeillance.  JetT  Tucker, 
un  des  dignitaires  de  la  ligue,  eut  des  soupçons,  décréta  sa 
mort,  et  Gray  fut  tué. 

Olivier  témoigne  le  plus  grand  repentir,  car  Gray  ne  lui  avait 
Jamais  fait  aucun  mal.  Mais  Tucker  était  son  chef,  et  son  ser- 
ment l'obligeait  à  exécuter  les  ordres  qu'on  lui  donnait,  quels 
qu'ils  lussent,  s'ag)t-il  même  de  verser  le  sang  de  son  frère. 
Quand  Tucker  lui  ordonna  de  tuer  Gray,  il  accomplit  sa  san- 
glante mission  sans  en  demander  la  raison,  ne  l'ayant  pas  osé, 
prétend-il,  et  n'ayant  obéi  que  sous  l'empire  de  la  frayeur.  S'il 
n'avait  pas  pris  la  vie  de  Gray,  la  sienne  eût  été  impitoyable- 
ment sacrifiée. 

En  Géorgie,  les  nègres  semblent  satisfaits  ;  mais  qui  peut  dire 
combien  de  temps  ce  calme  dureraî 

Le  nègre  est  l'enfant  du  mystère.  Personne  ne  saurait  prévoir 
ce  qu'il  fera  ou  ne  fera  pas.  Des  voix  le  poussent,  des  fétiches 
l'inspirent.  II  conserve  les  stigmates  de  la  superstition  africaine 
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jusque  sur  les  bancs  de  l'école  et  dans  le  sanctuaire  du  temple, 
tl  est  toujours  disposé  à  se  laisser  séduire  par  les  promesses  les 
plus  saugrenues;  celle  de  "  l'hectare  et  de  la  bonne  mule»,  par 
exemple;  et  il  ne  manque  pas  de  carpets-baggers  pour  les  lui 
glisser  à  l'oreille  au  moment  opportun. 

L'ivresse  de  la  suprématie  dont  il  a  momentanément  joui  ne 
s'est  pas  dissipée.  Quel  jour  glorieux  pour  les  fils  de  Cham  ! 
Le  nègre  aime  à  remplir  une  charge  publique,  à  s'entendre 
appeler  «  Votre  Honneur  »  et  à  infliger  à  des  blancs  l'amende 
édictée  contre  l'intoxicatiou. 

«  Hi  !  hi  I  Vous  vaurien!,.,  dit-il  de  son  siège  de  juge.  Vous 
ivre  !  —  Cinquante  francs  !  Hi  !  hi  !  » 

Comme  tous  les  autres  sauvages,  les  nègres  géorgiens  veulent 
être  les  maîtres.  Inutile  de  chercher  à  leur  faire  comprendre, 
qu'étant  en  plus  petit  nombre  que  les  blancs,  ils  doivent  se  sou- 
mettre à  la  majorité.  Ils  pensent  que  chacun  doit  monter,  à  son 
tour,  sur  le  pavois.  Après  la  domination  des  blancs,  celle  des 
nègres. 

Ces  nègres  ont  été,  par  milliers,  armés  par  les  autorités  de 
.  l'État  et  exercés  aux  manœuvres. 

Les  régiments  de  la  milice  sont,  pour  la  plupart,  composés 
de  noirs,  et  ces  régiments  noirs  ont  pour  officiers  des  scalawags 
et  des  carpets-baggers  qui  se  sont  abattus  en  nuées  sur  les 
plantations  de  coton  et  de  riz.  Aussi  constituent-Us  une  cause 
perpétuelle  de  désordre. 

Quelques  scalawags  font  courir  le  bruit  que  le  général  Grant 
veut  donner  aux  nègres  la  suprématie  dans  l'État,  dépouiller  les 
blancs  et  leur  écraser  la  tète  sous  son  talon.  Nègres  et  mulâtres 
y  croient  fermement. 

Pauvres  gens  I  Ils  ne  savent  ni  lire  ni  écrire.  Enfants,  ils  étaient 
esclaves.  En  fait  de  politique,  ils  sont  aussi  ignorants  qu'un 
pajsan  de  la  Souabe  ou  du  Wiltshire  '.  Le  code  moral,  les  scien- 
ces sociales  sont  pour  eux  lettres  mortes  ;  mais  le  plus  pauvre 
des  nègres  géorgiens  comprend  la  différence  qui  existe  entre 
une  hutte  et  une  maison,  un  garde-manger  vide  et  une  table 
bien  garnie,  des  vêtements  chauds  et  des  haillons  de  coton,  une 
place  dans  le  ruisseau  et  un  siège  à  la  saHe  législative. 

«  Tournez  les  ^eux  vers  la  Louisiane  et  le  lUississipi  !  s'écrient 
les  scalawags.  Qu'y  voyez-vous  ?  Des  nègres  shérifs,  percepteurs, 

\.  ComM  mdridiaDal  de  l'Anglelcrrc.  [Xott  du  Iradjclcur.) 
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juges  et  législateurs.  A  la  Nouvelle-Orléans  et  à  Jackson,  il  y  a 
des  nègres  sénateurs,  des  nègres  vice-gouverneurs,  et  des  armées 
fédérales  pour  maintenir  les  blancs  sous  la  dépendance.  La  Loui- 
siane envoie  Pinchback,  le  Mississipi  Rush,  pour  représenter  les 
gens  de  couleur  au  Congrès  national.  Unissez-vous  donc  pour 
faire  élire  vos  propres  candidats  !  » 

Surexcité  par  ces  radieuses  insinuations,  Sam  '  rêve  aussitôt 
à  se  porter  candidat  à  la  législature. 

S'il  n'a  pas  la  chance  de  Pinchback,  peut-être  aura-t-il  celle 
d'Antoine,  ou  tout  au  moins  celle  de  Demas.  Si  l'un  de  ses  con- 
génères a  obtenu  un  siège  à  Jackson  ou  à  la  Nouvelle-Orléans, 
pourquoi  n'en  aurait-il  point  un  à  Atlanta? 

Il  sait  que  le  plus  intime  sénateur  gagne  quinze  francs  par 
jour  à  ne  faire  autre  chose  que  se  vautrer  dans  un  fauteuil, 
mâcher  du  tabac,  répondre  à  l'appel  de  son  nom  et,  de  temps  à 
autre,  se  rendre  â  la  buvette  pour  vider  un  verre  de  whisky.  Sur 
une  plantation,  pour  cueillir  et  transporter  le  coton,  un  nègre 
n'est  payé  que  quinze  francs  par  semaine. 

Pourquoi  donc,  alors,  ne  pas  tenter,  en  Géorgie,  ce  que  les 
gens  de  couleur  réalisent  si  facilement  dans  le  Mississipi  et  la 
Louisiane? 

«  Quelques-uns  de  nos  politiciens  noirs  vous  amuseraient 
beaucoup,  me  dit  un  personnage  bien  connu.  Ce  matin,  mon 
domestique  nègre  cirait  mes  bottes.  Tout  k  coup,  il  leva  les 
yeux,  me  regarda  en  face  et  me  demanda,  en  souriant  niaise- 
ment, de  lui  indiquer  la  marche  à  suivre  pour  se  porter  candidat 
■à  la  législature.  Ce  gaillard-là  sait  à  peine  lire,  l'usage  de  a 
plume  lui  est  absolument  inconnu  ;  il  nettoie  ma  vaisselle, 
soigne  mon  cheval,..,  et  il  veut  légiférer  pour  moi.  » 

I .  Nom  générique  donné  au  nègre  dans  les  Ëlals-Unis.  {Xole  du  Iraducldii',) 
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CHAPITRE  XLVIII 


L ASCENDANT  NOIR. 


Au  point*(ie  vue  des  relations  entre  les  races  blanche  et  noire, 
la  Caroline  du  Sud  est  la  plus  malheureuse  région  des  États- 
Unis. 

En  Louisiane,  les  deux  couleurs  se  balancent  ou  i  peu 
près.  La  majorité  est  de  neuf  ou  dix  en  faveur  des  blancs,  qui 
augmentent  en  nombre  tandis  que  diminuent  les  Africains.  Dans 
le  Mississipi  même,  les  gens  de  couleur  ne  sont  pas  beaucoup 
plus  nombreux  que  les  blancs,  sept  contre  six  tout  au  plus 
Aucun  de  ces  États  n'est  assez  écrasé  par  la  population  africaine 
pour  rendre  désespérée  la  lutte  électorale. 

Il  en  est  autrement  dans  la  Caroline  du  Sud  que  l'on  ne  dési- 
gne plus  maintenant  que  sous  le  nom  d'État  ruiné.  Là,  l'ascen- 
dant nègre  est  absolu;  l'Africain  et  son  frère  bùtard,  le  mulâtre, 
y  régnent  en  despotes. 

D'après  le  dernier  recensement,  il  y  a,  dans  la  Caroline  du 
Sud,  dix  Africains  contre  sept  blancs.  Les  blancs  ont  une  majo- 
rité considérable  dans  sept  comtés,  faible  dans  trois;  dans  le«' 
vingt-deux  autres  comtés,  les  nègres  possèdent  une  écrasante 
majorité.  Dans  les  comtés  de  Richland  et  de  Charleston,  ils  sont 
deux  contre  un.  Dans  les  bayous  et  les  savanes,  les  gens  de  cou- 
leur sont  presque  complètement  séparés  des  blancs.  Dans  le 
comté  de  Beaufort,  on  compte  près  de  six  noirs  contre  un  blanc, 
et,  dans  le  comté  de  Georgetown,  près  de  sept.  Les  comtés  de 
Greenville,  d'Anderson  et  de  Spartanburg  envoient  certainement 
à  la  législature  des  lettrés,  des  avocats  et  des  planteurs  ;  mais  la 
voix  d'un  Trenholm  ou  d'un  Russell  ne  compte  pas  plus  que  celle 
d'un  nègre  venu  des  marécages;  et,  pour  un  Trenholm  ou  un 
Russell,  l'assemblée  de  la  Caroline  du  Sud  renferme  trois  de  ces 
nègres. 

Sous  cette  loi  d'égalité,  appuyée  par  une  armée  fédérale,  que 
peut  espérer  un  colon  européen? 
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Quelque  sombre  que  soit  leur  horizon,  les  Caroliniens  y  voienl 
des  points  plus  noirs  encore. 

La  grande  zone  de  marais  et  de  savanes,  s'étendant  du  cap 
Fear  au  Hississipi .  et  de  ce  fleuve  au  détroit  de  Saint-André, 
semble  être  la  nouvelle  patrie  des  Africains.  C'est  là  qu'ils 
vivent  et  fourmillent.  S'ils  avaient  une  préférence,  ce  sérail  pour 
les  bumides  et  chaudes  régions  situées  entre  Columbia'  et  la 
mer.  Le  climat  et  le  sol  leur  conviennent  également.  Les  courges 
n'y  coûtent  presque  rien,  le  tabac  pousse  spontanément,  les 


Champ  lie  cannes  à*ncre  dans  la  Caroline  du  Sud. 

cannes  à  sucre  abondent.  Là,  mieux  que  partout  ailleurs,  le 
nègre  peut  espérer  s'établir  ;  c'est  là,  semble-t-il,  la  terre  d'élec- 
tion vers  laquelle  sont  poussés  les  Africains  par  ces  lois  mysté^ 
rieuses  auxquelles  l'acte  d'affranchissement  a  donné  un  libre 
essor.  Sur  d'autres  points,  la  race  africaine  tend  à  disparaître. 
Au  delà  de  cette  zone  sympathique,  mais  toujours  dans  les 
limites  du  Sud,  une  région  s'étend,  du  Chésapîke  au  Missouri  el 
à  l'Arkansas,  où  les  nègres  vivaient  et  se  multipliaient  à  l'état 

I.  Capitale  de  la  Caroline  du  Sud.  {Xole  du  Iraducteur.) 
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de  servitude.  Acluellement,  ils  quittCDl  ces  grands  districts,  se 
reculant  vers  le  Sud  et  vers  la  mer.  Le  Missouri  et  le  Kenlucky 
sont  délivrés  peu  à  peu  de  leur  population  nègre,  non  pas  grâce 
à  des  édits  d'expulsion,  mais  en  vertu  d'une  loi  indéfinissable. 
Le  Haryland  et  la  Virginie  sont  dans  le  même  cas. 

D'où  provient  ce  déplacement  complet  des  Arrîcains  du  nord 
au  midi? 

A-tnjn,  jusqu'ici,  déterminé  la  cause  de  ces  migrations  com- 
munes à  riiomme  et  au  quadrupède,  à  l'oiseau  et  au  poisson? 
A-t-on  pénétré  le  secret  du  hareng,  de  la  sauterelle  et  du 
springbok'  ? 

Qui  dira  pourquoi,  jadis,  le  Goth  a  quité  son  pays,  et  pour- 
quoi, aujourd'hui,  le  Mongol  abandonne  son  sol  Sâcré?  Ces 
peuplades,  ne  pouvant  vivre  chez  elles,  allaient-elles  chercher 
leur  existence  ailleurs? 

C'est  possible;  mais  c'est  là  un  fait  matériel  qui  ne  résout 
qu'en  partie  la  migration  de  l'oiseau  et  du  poisson,  et  bien  moins 
encore  celle  de  l'homme  et  du  quadrupède. 

Parmi  les  êtres  créés,  il  en  est  qui  cherchent  la  chaleur  et  la 
lumière  ;  d'autres  n'obéissent  qu'au  sentiment  de  la  faim.  Les 
hommes  sont  souvent  entraînés  par  des  instincts  plus  élevés  que 
ceux  de  la  chaleur  et  de  l'alimentation.  Est-ce  la  disette  qui  a 
conduit  les  croisés  en  Palestine  et  les  pèlerins  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre?  Est-ce  dans  le  seul  espoir  d'habiter  dans  des  huttes 
et  de  se  vêtir  de  peaux  d'antilopes  que  les  jésuites  sont  allés  au 
Paraguay  et  les  franciscains  au  Mexique?  Qui  a  poussé  les 
Russes  à  Troïtza,  les  Maures  à  la  Mecque,  les  Mormons  au  Lac- 
Salé? 

o  Ainsi,  vous  croyez  que  les  gens  de  couleur  quittent  le  Ken- 
lucky et  la  Virginie  pour  venir  dans  la  Caroline  du  Sud? 
demandai-je  à  un  journaliste. 

—  Sans  aucun  doute.  Dans  toutes  mes  pérégrinations.  J'ai  vu 
nègres,  mulâtres,  quarterons,  se  diriger  en  foule  vers  le  Sud.  Il 
est  vrai  que,  grâce  aux  épidémies,  —  et  la  race  noire  y  est  plus 
que  toute  autre  sujette,  —  il  en  meurt  beaucoup  plus  qu'il  n'en 
mtre  chez  nous.  » 

Que  conclure  de  ces  faits  ? 

La  Caroline  du  Sud,  l'Alabama  et  le  Mississipi,  surtout  la  Ca- 
roline du  Sud,  sont-ils  le  réceptacle  de  cette  inondation  venant 

1.  Es|iÈcB  d'anlilope.  (A'ole  du  IraducUiir.} 
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<lu  Missouri,  du  Kenlucky,  du  Haryland  et  de  la  Virginie?  Ou 
bien,  cet  immense  exode  est-il  uq  signe  de  déchéance  ? 

Uoe  double  solution  se  présente  &  l'esprit- 

La  race  africaine  se  développe-t-elle  en  Amérique  ?  Les  mem- 
bres de  cette  race  sont-ils  actuellement  mieux  logés  et  mieux 
nourris? 

On  n'est  pas  d'accord  sur  la  question  de  savoir  si  le  nombre 
des  Africains  augmente  en  Amérique. 

Ce  qui  est  certaiD,  c'est  que  la  moyenne  de  l'augmentation 
s'est  affaiblie.  Que  les  noirs  ne  se  multiplient  pas  dans  la  mémo 
proportion  que  les  blancs,  le  fait  est  hors  de  discussion.  Tous  les 
statisticiens  constatent  que  l'état  de  liberté  est  moins  favorable 
à  leur  développement  que  l'état  de  servitude. 

Quant  à  la  nourriture  et  au  logement,  ils  sont  restés  à  peu 
près  les  mêmes  qu'avant  l'acte  d'alTranchîssement.  Et  même,  en 
dehors  de  quelques  exceptions,  les  nègres  et  les  mulâtres  habi- 
tent des  maisons  moins  confortables  et  ont  une  moins  saine 
alimentation.  S'ils  sucent  plus  de  cannes  k  sucre  et  m&chent  plus 
de  tabac,  leur  nourriture  générale  est  moins  fortifiante  et  leurs 
demeures  sont  moins  habitables.  L'infanticide,  ce  vice  des  tribus 
sauvages,  est  devenu  très-fréquent  chez  eux. 

Les  nègres  répugnent  &  élever  les  enfants,  qui  causent  beau- 
coup de  soucis,  coûtent  beaucoup  d'argent  et  réclament  beau- 
coup de  soins. 

Elsclave,  la  négi-esse  était  forcée  d'élever  ses  enfants  qui  repré- 
sentaient une  propriété;  libre,  elle  reule  abandonnée  &  ses 
instincts  qui,  comme  chez  la  Mongole  et  la  Fidjienne,  la  pous- 
sent quelquefois  &  l'infanticide.  En  Afrique,  les  Papals  et  les 
BuUoms  tuent  leur  progéniture;  on  n'est  pas  encore  parvenu, 
en  Amérique,  à  déraciner  celte  sauvage  coutume.  En  état  de 
liberté,  le  génie  originel  de  la  race  semble  se  ranimer.  Dans  la 
Caroline  du  Sud,  un  nègre  libre  doit  pourvoir  à  la  noun  iture  et 
à  l'habillement  de  son  enfant,  et  chaque  dollar  qu'il  dépense 
dans  ce  but  est  autant  d'enlevé  à  la  satisfaction  de  ses  passions 
dominantes,  le  tabac  k  chiquer  et  le  whisky. 

On  m'a  affirmé  qu'actuellement  l'infanticide  est  aussi  commun 
dans  les  marécages  nègres  que  dans  une  rue  chinoise  ou  une 
steppe  tartare. 

Voilà  la  véritable  question  nègre. 

Il  ne  s'agit  pas  de  niaiseries  :  les  noirs  peuvent-ils  entrer 
daos  la  même  voiture  et  s'asseoir  à  la  même  table  que  les 
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blancs?  ou  bien  :  les  noirs  peuvent-ils  voter,  légiférer  et  porter 
des  armes  comme  les  blancs?  La  véritable  question  nègre,  dans 
la  Caroline  du  Sud  et  ailleurs,  est  de  savoir  si,  dans  l'état  de 
liberté,  les  gens  de  couleur  peuvent  vivre. 

Dans  l'état  d'esclavage,  le  vagabondage  est  interdit.  Ce  qui  a 
surtout  contribué  à  faire  passer  l'homme  de  la  licence  sauvage 
à  l'ordre  constitué,  est  cette  restriction  imposée  4  la  liberté 
individuelle  qui  a  converti  le  nomade  en  citoyen.  Quelques 
sauvages  ne  sout  pas  susceptibles  d'entrer  dans  cette  voie. 

Est-il  possible  de  confiner  un  Africain? 

En  liberté,  il  n'obéit  qu'à  son  caprice.  Il  va  et  vient  au  gré  de 
sa  fantaisie  ;  —  cette  semaine,  il  est  dans  le  Missouri  ;  dans  huit 
jours,  il  sera  dans  le  Tcnnessi,  dans  quinze,  sur  le  Golfe. 

La  Turquie  essaye  de  flxer  à  la  glèbe  quelques-unes  de  ses 
tribus  arabes  ;  mais  jusqu'ici  ses  efforts  ont  été  infructueux. 

Les  tentatives  faites  par  la  Russie  pour  coloniser  ses  steppes 
l'ont  conduite  au  servage,  et  ce  ne  fut  qu'après  trois  siècles  d'une 
discipline  de  fer  que  les  czars  purent  enlin  croire  que  le  peuple 
russe  avait  renoncé  à  ses  anciennes  habitudes  nomades. 

Les  nègres  sont-Ils  aptes  à  la  colonisation  ? 

Il  est  impossible  de  fixer  au  sol  un  Sioux  ou  un  Apache.  Un 
Peau-Rouge  ne  saurait  vivre  dans  le  voisinage  d'un  blanc. 

Le  nègre  a-t-il  la  force  de  se  soutenir  seul?  En  servitude,  le 
nombre  de  noirs  s'est  accru;  en  liberté,  celui  des  rouges  a  dimi- 
nué. Le  sort  des  rouges  est-il  réservé  aux  noirs  ? 

Ceux  qui,  pénétrés  d'un  zèle  pieux,  ont  donné  aux  nègres  la 
liberté,  n'ont-ils,  dans  leur  ignorance  des  lois  de  la  nature,  fait 
que  décréter  leur  lente  mais  infaillible  extermination? 

«  Soyez  certain  d'une  chose,  me  dit  le  colonel  Binfield,  officier 
sudiste  qui  a  élndié  la  question  nègre  sur  le  champ  de  ba- 
taille, dans  les  plantations  de  tabac  et  dans  les  écoles  publiques  ; 
nous  n'aurons  plus  de  tumulte  dans  les  rues.  Nous  ne  nous  lais- 
serons influencer,  dans  notre  conduite,  par  aucune  passion 
locale.  Nous  avons  commis  une  grande  fauté  en  nous  séparant 
de  notre  drapeau  ;  mais  11  y  a  longtemps  déjà  que  nous  l'avons 
reconnue  et  nous  n'y  retomberons  plus. 

«  Toute  notre  confiance  repose  sur  la  loi  de  vie; 

a  Le  nègre  a  eu  son  jour  de  suprématie.  Si  sa  pétulance  et  sa 
folie  nous  ont  irrités,  jamais  sa  force  ne  nous  a  etl'rayés. 

a  Uaintenant  m£me  qu'il  a,  à  Washington,  un  Président  qui 
pense  comme  lui,  une  majorité  amie  dans  la  législature,  et  l'ap- 
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put  de  toutes  les  forces  publiques,  nous  ne  le  craignons  point. 
Un  Européen  l'emportera  toujours,  en  vigueur  corporelle,  sur 
un  Africain.  A  moins  de  frapper  dans  l'ombre  ou  de  jeter  une 
torcbe  allumée  dans  un  appartement,  l'iiomme  de  couleur  est  à 
I}eu  près  incapable  de  mal  faire.  La  lutte  entre  blanc  et  noir  est 
celle  d'un  homme  contre  une  femme.  Il  en  est  de  même  collecti- 
vement. 

«Qu'on  établisse  une  colonie  sur  les^bords  du  Santie  ou  de 
t'Edisto',  qu'on  y  place  dix  Européens  et  quatre-vingt-dix  nègres; 
qu'on  distribue  à  chacun  des  cent  colons  la  même  quantité  de 
terres,  d'outils  et  d'argent;  qu'après  leur  avoir  octroyé  un  code 
libre  et  des  droits  égaux  ,  on  les  laisse  cultiver  le  sol ,  faire  des 
lois  et  s'administrer  eux-mêmes  ;  au  bout  de  dix  ans ,  les  blancs 
seront  seuls  propriétaires  du  sol,  des  récoltes  et  des  capitaux. 

«  La  nature  a  donné  au  blanc  plus  d'intelligence  et  de  force, 
plus  de  génie  inventif,  de  courage  et  de  persévérance  qu'au 
nègre.  Rien  ne  saurait  empêcher  le  blanc  d'être  le  mattre  sur  ce 
continent. 

«  Pourquoi,  dans  ce  cas,  en  appellerions-nous  aux  armes  pour 
provoquer  une  infaillible  solution?  Il  n'y  a  qu'un  ennemi  de  la 
civilisation  blanche  qui  puisse  désirer  une  guerre  civile.  Nous 
attendons  donc,  avec  la  certitude  que  notre  patience  nous  ren- 
dra la  victoire.  » 

Mon  ami  a  raison. 

Le  nègre  n'est  pas  fait  pour  la  vie  libre  dont  les  engrenages 
le  brisent  et  le  déchirent. 

Tout  est  relatif  dans  l'univers,  et  pendant  vingt  siècles  l'Eu- 
rope a  été  la  pépinière  féconde  de  toutes  les  forces  vitales.  Elle 
alimente  les  autres  continents  de  plantes  et  d'animaux  aussi 
bien  que  d'hommes  appartenant  aux  races  les  plus  élevées.  Un 
sapin  apporté  d'Europe  en  Amérique  se  multiplie  de  manière  A 
former  une  forêt  et  tue  tous  les  arbres  indigènes  qui  se  trou- 
vent dans  son  voisinage.  On  importe  un  cheval  et  un  taureau; 
ils  chassent  le  buffle  et  l'élan.  Toujours  les  espèces  inférieures 
font  place  aux  espèces  supérieures. 

Même  avec  le  soutien  temporaire  des  troupes  fédérales,  l'ascen- 
dant nègre  s'évanouira  devant  la  science  blanche,  comme  une 
forêt  de  plantes  disparaît  devant  un  sapin  anglais  et  un  trou- 
peau de  fauves  devant  un  cheval  anglais. 

1.  Dcai  cours  d'eau  de  la  Carolioe  du  Sud.  (Noie  dit  Iraducteur.) 
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CHAPITRE  XLIX 


CHABLESTON. 


S'élançaût  au-dessus  de  Charleslon,  comme  Saint-Paul  au  de*' 
sus  de  Londres,  le  campanile  du  nouvel  orphelinat  domine  la 
charmante  ville  et  sa  vaste  rade,  ses  gracieuses  tourelles,  ses 
jardins  Oeuris,  ses  édifices  en  ruines. 

En  arrivant  &  la  plate-forme  de  ce  clocher,  je  vois,  appuyé 
contre  une  oncoigoure,  ud  gardien  fumant  sa  pipe  les  yeux  levés 
Trers  le  ciel. 

ce  Quelle  heure  peut-il  être?  me  demande-t-il . 

—  Quelle  heure?  Un  peu  plus  de  midi. 
—Plus  de  midi?  Alors  je  vais  sonner  la  cloche.  » 
Bangl  Bangl 

Quelques  passants  lèvent  la  tête.  «  Il  est  midi,  se  disent  les 
mangeurs  de  lotus;  ouijC'estl'heurede  la  prière.  Allah  Akhhar!  » 
«  II  paraît  que  l'heure  j  uste  vous  importe  peu  ? 

—  Certainement,  monsieur  ;  nous  ne  sommes  pas  assez  fous 
pour  nous  tourmenter  à  propos  de  quelques  minutes  de  plus  ou 
de  moins.  Qu'est-ce  que  cela  fait?  » 

Ce  guetteur  est  Carolinien  et  son  regard  perdu  dans  le  vague 
est  le  signe  typique  de  la  Caroline  du  Sud. 

Quelle  orgueilleuse  et  indolente  population!  Quelle  localité 
pittoresque  et  ensoleillée  I 

Du  haut  du  beffroi  examinez  l'Ashley  et  le  Gooper,  rivières  qui 
encerclent  la  ville,  comme  l'Hudson  et  la  rivière  de  l'Est  embras- 
sentNew-York  ; — avec  quelle  mollesse  leurs  eaux  se  dirigent  vers 
la  baie  et  se  déroulent  le  long  des  rives  et  des  petites  Iles,  vont  et 
viennent,  suivant  la  marée,  autour  des  forts  Ripley  et  Sumter,  et 
tombent  dans  l'océan  Atlantique  par  la  passe  de  Beacht 
•  Jetez  un  regard  sur  ces  bosquets  de  myrtes  et  de  palmiera. 
-Quelle  richesse  de  végétation!  Quelle  éclatante  verdure!  Y  a-t-U 
au  monde  rien  de  plus  charmani,  dans  son  genre,  qu'une  de  ces 
villas  de  la  rade,  ayant  vue  sur  le  chAteau  Pinckoey  et  la  batl«- 
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rie  de  la  rue  du  Roi,  avec  ses  balcons  ombragés  de  rosiers  et  de 
palmiers  et  son  rideau  d'orangers  sur  la  berge?  Et  qu'elles  sont 
délicieuses    les  femmes  qui  parcourent  les  allées,  regardent  à 


CUarlesloD  vu  du  betTroi. 

travers  les  persiennes,  se  prélassent  sur  ces  balcons  I  Sûrement, 
elles  sont  les  filles  des  grandes  dames  qui  ont  posé  devant  Lély  * 
et  Van-Dyck. 

1.  Ticrrc  rnn  dcr  Fais,  dit  le  clipvnticr  l.élj  :  poinlrc  allemand,  ad  en  [618.  K  SoeM> 
(Wcslphalie),  mort  !i  Londres,  en  IGSO.  (i\'ofe  du  traducteur.) 
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El  cependant  quelle  éoergie  sauvage  chez  tes  deux  sexes!  Il 
est  passé  en  proverbe,  à  Charleston,  «  qu'aucun  nègre  ou  mulâ- 
tre n'ose  regarder  eu  lace  un  gentleman  ».  Combien  y  a-t-il  de 
négresses  et  de  mulâtresses  qui  se  hasarderaient  à  lever  les  yeux 
sur  l'une  de  ces  blanches? 

Le  gouvernement  de  la  Caroline  du  Sud  se  trouve  sous  lecon- 
Irôlc  des  électeurs  nègres.  Pour  le  moment,  l'État  est  une  répu- 
blique noire,  adminisirée,  comme  une  république  italienne  du 
moyen  âge,  par  un  étranger. 

Ce  podestat  américain  se  nomme  Daniel  H.  Chamberlain. 

C'est  un  nègre,  Robert  M.  Gleaver,  qui  est  vice-gouverneur. 
Sur  trente-trois  sénateurs,  il  y  en  a  quatorze  noirs;  et  la  Cham- 
bre basse,  qui  se  compose  de  cent-vingt-quatre  membres,  ne 
compte  pas  moins  de  soixante-treize  nègres. 

Gleaver,  le  vice-gouverneur  nègre,  préside  la  Chambre  haute; 
le  président  de  la  Chambre  basse  estaussi  un  nègre,  Elliot.  Bien 
que  peu  des  sénateurs  noirs  sachent  seulement  signer  leur  nom, 
tous  aspirent  aux  plus  hautes  charges  de  l'État.  Le  secrétaire 
d'État'  est  un  nègre.  On  laisse  aux  blancs  les  emplois  qui  exi- 
gent quelques  connaissances  en  lecture  et  en  écriture,  comme 
ceux  de  procureur  général  et  de  surintendant  de  l'instruction 
publique;  les  noirs  se  réservent  les  emplois  les  mieux  rétribués 
et  ceux  qui  donnent  le  plus  d'influence.  Le  trésorier  est  un  nègre; 
nègre  aussi  l'adjudant  et  inspecteur  général.  Le  chief-justice' 
Mosesest  un  blanc,  mais  son  assesseur,  ^^right  de  Beaufort,  est 
un  homme  de  couleur. 

Comme  les  juges  anglais,  les  juges  caroliniens  étaient  inamo- 
vibles. Ainsi  que  dans  la  mère  patrie,  il  était  fort  rare  qu'ils  fus- 
sent révoqués.  Mais  cette  mesure,  conservatrice  en  ce  qui  con- 
cerne la  haute  magistrature,  n'a  pas  trouvé  place  dans  l'acte  de 
réorganisation. 

Actuellement,  un  juge  n'est  nommé  que  pour  quatre  ans,  et 
il  est  rare  qu'il  soit  nommé  une  seconde  fois.  Son  mandat  est 
court  et  il  faut  qu'il  lui  rapporte.  Quelques  juges,  —  je  le  tiens 
de  source  certaine,  —  font  le  commerce  de  coton,  de  riz  et  d'au- 
Ires  denrées,  et,  souvent,  se  présentent  à  la  barre  comme  avo- 
cats. Un  nègre  ignorant,  porté  au  tribunal  par  un  vole  de  parti, 
est  exposé  tt  des  tentations  sans  nombre. 


1.  Mioislre  pr^aidenl  le  Conseit.  (Xole  du  Iraducleur.) 

2.  Juge  suprême,  chef  ue  la  magistraluro.  {Noie  du  Iradueleur.) 
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Le  nègre  n'est  pas  capable  de  comprendre  que,  pour  occuper 
UD  emploi,  il  faut  un  apprentissage,  sinon  une  aptitude  natu- 
relle. Il  n'y  voit  que  le  droit  de  siéger  en  fumant,  de  se  montrer 
impertinent  et  de  toucher  des  appointements.  L'emploi  est  fait 
pour  l'homme,  non  pas  l'homme  pour  l'emploi. 

Qu'on  demande  à  un  nègre  ce  qu'il  désire,  Il  répondra  :  «  Une 
place  ».  Laquelle?  Peu  lui  importe.  Juge  ou  geûlîer,  tout  lui  est 
indifférent.  C'est  «  une  place!  •• 

II  y  a  quelques  semaines  on  m'amena,  é.  Philadelphie,  un 
homme  de  couleur  nommé  Henry  Griftin.  C'était  un  gaillard  d'en- 
viron trente-cinq  ans,  à  la  mine  futée;  concierge  de  son  état,  il 
croyait  le  moment  venu  pour  lui  d'escalader  les  degrés  de  l'é- 
chelle sociale;  ses  voisins  se  partageaient  les  dépouilles  publi- 
ques ;  pourquoi  ne  prendrait-il  pas  aussi  pari  &  la  curée?  Partant 
de  cette  idée,  il  s'était,  au  grand  amusement  de  ses  maîtres, 
porté  candidat  à  la  législature  dans  le  septième  arrondissement 
de  Philadelphie. 

X  Quelle  est  votre  couleur  politique?  demandaî'je  au  candidat. 

—  Je  suis  républicain,  monsieur. 

—  Républicain!  Alors,  vous  vous  portez  contre  BardsleyetPat- 
tersbn,  (jui  partagent  vos  opinions,  donnant  ainsi  à  vos  ennemis, 
les  démocrates,  la  chance  de  l'emporter. 

—  Pensez-vous?  Mais  qu'importe!  Nous  voulons  avoir  notre 
part  du  gâteau,  et  les  républicains  no^is  jouent  toutes  sortes  de 
vilains  tours. 

—  En  vérité  !  Je  croyais  qu'ils  vous  avaient  donné  la  liberté  et 
avaient  combattu  pour  vous  leurs  frères  du  Sud? 

—  Bah!  Il  y  a  longtemps  déjà.  C'est  mort  et  enterré.  Je  parle 
d'aujourd'hui.  Nous  autres,  gens  de  couleur,  nous  votons  pour 
les  républicains  ;  et  quand,  grAce  à  nous,  ils  ont  réussi,  ils  ne 
nous  donnent  rien.  Nous  avons  un  gouverneur  blanc,  un  secré- 
taire d'État  blanc,  un  chief-justice  blanc. 

—  Tond  riez- vous,  par  hasard,  avoir  un  chief-justice  noir  à  la 
place  de  Daniel  Agnew? 

—  Mais,  monsieur,  ne  pourrions-nous,  au  moins,  avoir  un  con- 
seiller de  couleur,  un  facteur  de  la  poste  de  couleur,  un  police* 
man  de  couleur?  Dans  le  New-Jersey,  de  l'autre  c6té  de  la  Dela- 
ware',  n'y  a-t-il  pas  des  agents  de  police  et  des  magistrats  de 

I.  La  Delanire  sépare  la  Pennsylvanie  des  ËlaU  de  Nen-Vork  cl  de  New-Jerscv, 
arrose  Philadelphie  et  ee  jette  dan»  la  baie  de  Delaware,  aptéa  un  c«urs  d«  quatre 
ceutt  kilomètres.  {Xote  du  Iradueteur.) 
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couleur?  En  Pennsylvanie,  bien  que  nous  nous  appelions  répu- 
blicains, on  ne  voit  en  charge  aucun  homme  de  couleur,  à  l'ex- 
ception des  porte-clefs  de  la  prison,  et  les  agents  noirs  sont 
tenus  de  balayer  leurs  chambres  et  de  laver  leurs  murs!  Est-ce 
là  de  l'égalité?» 

Griffin  adela  franchise.  N'ayant  pas  été  instruit  dans  l'art  de 
déguiser  de  vilaines  pensées  sous  de  belles  fleurs  de  rhétorique, 
il  avoue  ingénument  qu'il  désirefourrer  ses  doigts  dans  la  caisse 
publique. 

La  situation  est  moins  tendue  dans  la  Caroline  du  Sud  qu'on 
n'aurait  pu  s'y  attendre  avec  une  administration  de  carpeU-bag- 
gers,  une  législature  nègre  et  une  armée  fédérale. 

Daniel  H.  Chamberlain,  le  gouverneur,  natif  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  est  venu  k  Charleston,  comme  William  P.  Kellogg  à 
la  Nouvelle-Orléans,  avec  un  sac  de  nuit,  des  manières  séduisan- 
tes et  une  langue  bien  piendue.  Il  y  a  longtemps  qu'il  est  au  pou- 
voir et  il  a  été,  non  sans  cause,  violemment  attaqué  par,  les 
conservateurs.  Actuellement,  il  modifie  sa  politique,  refrénant  les 
excès  de  ses  amis  les  gens  de  couleur  et  se  rapprochant  de  plus 
en  plus  de  la  minorité  blanche.  Quelques  conservateurs  modérés, 
comme  le  capitaine  Walkcr  et  George  A.  Trenholm,  sont  disposés 
à  le  seconder,  et  ont  renoncé  à  parler,  ù  voter  et  à  cahaler  con- 
tre lut. 

Chamberlain  a  fait  beaucoup  de  mal,  et  il  est  homme  à  en  faire 
plus  encore.  Mieux  doué  que  Kellogg,  son- champ  d'opéralions, 
dans  la  Caroline  du  Sud,  est  aussi  moins  ardu  que  celui  de  K^- 
logg  dans  la  Louisiane.  11  est  soutenu  par  une  forte  majorité 
noire.  Il  a  plus  d'influence  dans  le  Nord  que  Kellogg  :  non 
parce  que  les  citoyens  de  Boston  et  de  New-York  le  connaissent 
mieux  que  son  rival  ou  l'estiment  davantage,  mais  parce  que  les 
péchés  de  Charleston  sont  plus  présents  à  leur  mémoire  que 
ceux  de  k  Nouvelle-Orléans.  Si  des  mesures  de  répression  sem- 
blaient nécessaires,  Chamberlain  pourrait  compter  sur  l'appui 
du  Congrès  et  sur  la  sympathie  de  toutes  les  villes  du  Nord  sans 
exception. 

Le  crime  de  Charleston  n'est  pas  de  ceux  que  l'on  oublie  et  que 
l'on  pardonne.  C'est  là  que  fut  organisée  la  sécession;  c'est  là 
que  le  drapeau  national  reçut  sa  première  insulte'. 

1.  Le  8  janvier  1861,  une  batlerîe  de  l'ile  Horris,  dani  la  rade  de  Cbarlcatoa, 
cunonna  le  itHmer  fédéral  Èloik  de  VOuat.  Ce  fui  le  début  des  bostiliUt.  (A"o/e  du 
Iradueltur.) 
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L'opiaion  géoërale,  dans  le  Nord,  esl  que  fous  les  quartiers  de 
la  ville  auraient  dû  fttre  brûlés  de  fond  en  comble,  ses  quais  et 
ses  docks  rasés,  ses  canaux  comblés  et  ses  habitanU  dissémiDés 
sur  la  surface  du  globe. 

Vis-à-vis  d'un  bomme  représentant  une  force  aussi  considé- 
rable et  des  sentiments  aussi  passionnés,  les  conservateurs  com- 
prennent qu'il  est  nécessaire  d'user  d'autant  de  prudence  dans 
ïeur  conduite  que  de  modération  dans  leur  langage. 

Comme  tous  les  étrangers,  Chamberlain  est  avide  de  considé- 
ration. Son  bonheur  est  grand  quand  il  peut  s'asseoir  à  la  table 
d'un  homme  du  monde,  immense  quand  une  femme  bien  née 
daigne  lui  sourire.  Il  est  rare,  sinon  sans  exemple,  qu'un  po- 
destat de  Vérone  ou  de  Ferrare  se  soit  montré  insensible  aux 
courtoisies  sociales;  et  le  podestat  de  la  Caroline  du  Sud  répond 
aux  avances  des  blancs  avec  autant  d'ardeur  que  le  lui  permet  sa 
crainte  de  s'aliéner  les  sympathies  de  ses  amis  noirs. 

a  La  situation  se  dessine  en  votre  faveur,  dis-jc  à  un  zélé  con- 
servateur. 

—  Assez  bien.  Nous  supportons  et  patientons  ;  le  temps  agit 
pour  nous.  Quoique  étranger,  comme  Kellogg  en  Louisiane, 
Chamberlain  est  à  peu  près  un  gentleman.  Son  origine  et  sa  po- 
litique nous  déplaisent  autant  l'une  que  l'autre;  mais,  dans  l'in- 
térêt public,  nous  sommes  disposés  à  l'appuyer.  >> 

D'après  ce  que  me  dit  notre  consul,  les  affaires  comiiiencent  à 
reprendre  un  peu  leur  activité  première;  mais  leur  nature  s'est 
modiQée  en  quittant  les  anciens  errements,  aussi  lents  que  hau- 
tains. Des  jeunes  hommes,  venus  de  New-Yorlt  et  de  Chicago,  leur 
ont  donné  une  énergie  toute  nouvelle,  s'occupant  exclusivement 
de  leur  besogne  et  travaillant  sur  les  quais  et  dans  les  maisons 
de  banque,  de  l'aube  au  crépuscule.  Ceux-là  réussissent. 

Les  mêmes  renseignements  me  sont  donnés  dans  les  salons 
de  lecture  et  dans  les  clubs. 

Charleston,  par  sa  précipitation,  a  amené  la  guerre  civile. 
Nulle  ville  maritime  n'avait  plus  h  perdre,  et  aucune  n'a  perdu 
davantage.  Profondément  atteinte  dans  son  orgueil,  elle  s'efforce 
néanmoins,  avec  un  louable  désintéressement,  d'oublier  ses  mi- 
sères présentes,  de  réparer  ses  fautes  passées  et  de  se  préparer 
un  plus  brillant  avenir. 

Un  planteur,  avec  lequel  je  cause,  au  club,  de  cet  avenir, 
s'écrie  vivement  : 

<■  A  quoi  sert  déjouer  à  la  démocratie?  A  rien.  Le  rameau 
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démocratique  carolinien  est  mort.  Les  listes  électorales!  On 
(lit  qu'elles  sont  falsifiées,  et  nous  savons  que  c'est  vrai. 
Mais  elles  sont  dressées,  et  les  ofTiriers  fédéraux  en  affirment 
l'intégrité.  La  loi  a  donné  à  nos  nègres  le  droit  de  vote,  et, 
dans  une  république,  le  suffrage  universel  est  le  tout  de 
tout. 

n  Pourquoi  nous  battre  contre  le  roc?  Nous  l'avons  tenté  en 
1868.  Qu'en  est-il  advenu?  nous  avons  été  vaincus  honteuse- 
ment sur"  tous  les  champs  de  bataille  électoraux.  Pas  un  dé- 
puté conservateur  n'a  été  élu.  Un  tiers  de  l'Assemblée  se  com- 
{Kisait  de  rebuts  de  la  race  blanche,  —  étrangers,  banquerou- 
tiers, scalawags;  il  ne  s'y  trouvait  pas  un  homme  en  qui  nos 
citoyens  pussent  avoir  confiance.  Les  deux  autres  tiers  compre- 
naient des  nègres  et  des  mulâtres,  jiresque  tous  ne  sachant  ni 
lire  ni  écrire.  Nous  fûmes  flagciiés  et  volés  par  ces  drôles  que 
soutenait  Chamberlain.  Ces  injures,  nous  les  supportâmes  pa- 
tiemment —  sous  le  canon  des  carabines,  il  est  vrai  — jusqu'au 
temps  des  nouvelles  élections. 

••  Inslruits  par  les  événements,  nous  adoptâmes  une  autre 
ligne  do  conduife,  non  pas  avec  toute  l'activilé  et  l'ensemble 
nécessarrcs,  —  le  vieil  homme  es)  si  difficile  à  modifier!  — 
mais  le  résultat  nous  engage  suffisamment  à  persévérer.  Quoi- 
que nous  soyons  loin  encore  d'avoir  un  gouvernemenl  conser- 
vateur i*!  Columbia ,  nous  avons  obtenu  une  majorité  blanche 
dans  le  Sénat,  et  une  puissante  minorité  blanche  dans  la  Cham- 
bre basse.  Dans  le  comté  de  Charleston,  nous  avons,  grice  à 
notre  nouvelle  tactique,  conquis  la  moitié  des  sièges,  quoique 
les  nègres  y  soient  dans  la  proportion  de  deux  contre  un. 

—  \  quoi  devez-votis  cette  victoire? 

—  Au  jugement  et  à  l'instruction;  à  la  faculté  d'organisation 
que  possède  l'homme  blanc,  Danscertains  comtés,  nous  sommes 
trop  faibles  pour  lutter.  Pourquoi  porter  sept  candidats  dans  le 
coiulÉ  de  Bcaufort,  où  les  nègres  sont  six  contre  un;  trois  dans 
le  comté  de  Georgelown,  où  la  proportion  est  de  sept  contre  un  ; 
dix-huit  dans  le  comié  de  Charleston,  où  elle  est  de  trois  con- 
tre un.  Nous  ne  pourrons  modifier  ces  lisles  électorales  que 
lorscfue  nous  serons  malires  du  fort  Sumter  et  de  la  citadelle. 
Pourquoi  alors  ne  pas  essayer  d'un  compromis?  Telle  fut  la 
question  que  nous  nous  posâmes  l'un  À  l'autre. 

—  Et?... 

—  Et  les  uns  répondirent  que  la  tentative  était  inutile,  les  au- 
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très,  qu'elle  avait  chance  de  réussir.  Les  nègres  ont  leurs  chefs, 
et  ces  chefs  ne  désirent  qu'une  chose  :  arriver.  Le  n^gre  est  fier; 
il  est  heureux  quand  il  peut  causer  avec  un  gentleman.  Malgré 
tout  ce  qui  a  été  fait  pour  soulever  la  race  servile  contre  ses  an- 


Haliilalion  k  Cliarlestun. 

ciens  maîtres,  les  nègres  conservent  un  profond  attachement 
pour  le  lieu  de  leur  naissance.  Nous  pensâmes  qu'on  pouvait  leur 
proposer  ua  marché. 

—  Et  la  négociation  a  été  entreprise? 

—  Oui,  Le  capitaine  Dawson,  un  de  nos  plus  solides  citoyens, 
se  chargea  de  cette  mission.  Il  se  rendit  auprès  des  nègres  qui 
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le  reçurent  amicalement  et  l'écoutërent  avec  attention.  Il  leur 
dit,  ce  qui  est  vrai,  que  blancs  et  noirs  naviguent  sur  le  même 
navire,  et  qu'ils  doivent  flotter  ou  sombrer  tous  ensemble  ;  et  il 
leur  demanda  s'il  n'était  pas  préférable  de  manœuvrer  collecti- 
vement que  séparément  et  au  détriment  des  uns  comme  des  au- 
tres. Ils  admirent  la  justesse  de  ce  raisonnement. 

tt  Ensuite,  Dawson  leur  démontra  que  les  blancs  n'avaient 
aucun  désir  de  s'opposer  à  ce  que  les  nègres  choisissent  leurs 
représentants  là  oii  ils  possédaient  la  majorité.  11  ajouta  que, 
dans  l'intérêt  de  la  communauté,  les  blancs  les  verraient  avec 
plaisir  faire  de  bons  choix  sans  distinction  de  couleur;  que  s'ils 
s'y  engageaient,  les  blancs,  de  leur  cété,  promettaient  de  ne 
leur  opposer,  dans  ces  districts,  aucun  candidat,  ce  qui  éviterait 
aux  nègres  beaucoup  de  tracas  et  de  dépenses. 

«  Ces  franches  allures  et  ce  langage  plurent  aux  nègres;  et 
malgré  l'opposition  des  scalawags  et  autres  agitateurs,  le  traité 
fut  conclu  et  loyalement  exécuté.  Il  en  est  résulté  une  liste  de 
républicains  modérés,  au  lieu  d'étrangers,  de  banqueroutiers  et 
de  communistes;  de  sorte  qu'en  dépit  de  l'ascendant  nègre,  nous 
possédons  actuellement  une  puissante  influence  dans  la  législa- 
ture. » 

Le  succès  de  cette  nouvelle  politique  impressionne  vivement, 
dit-on,  le  gouverneur  Chamberlain.  Elle  commence  à  porter  ses 
fruits.  Chamberlain  voit  que,  si  l'on  agit  par  l'intermédiaire  des 
nègres,  ce  n'est  pas  lui  qu'on  atlaquc.  Il  a  fait  volte-face,  sachant 
fort  bien,  d'ailleurs,  qu'avec  la  nouvelle  Assemblée,  il  ne  pour- 
rait jamais  réaliser,  à  Columbia,  ce  que  Kellogg  tente  d'accom- 
plir à  la  Nouvelle-Orléans. 

Un  fait  vient  de  se  présenter  qui  a  permis  de  constater  ce 
changement  de  front. 

Depuis  plusieurs  mois,  son  Cabinet  recevait  des  plaintes  relati- 
ves à  de  graves  désordres  dont  le  comté  d'Edgefleld  était  le  théâtre. 

Dans  ce  comté,  baigné  par  la  Savannah  et  limitrophe  du 
comté  de  Lincoln,  en  Géorgie,  les  gens  de  couleur  sont  en  grande 
majorité.  Tout  y  est  noir,  la  milice,  le  général  et  son  état-major, 
le  shérif,  le  juge  et  les  autres  agents  offlciels.  Les  habitants 
blancs  y  sont  traités  cunune  appartenant  à  une  race  inférieure. 
Qu'un  blanc  se  rebîlTe  contre  une  insulte,  aussitét  on  bonvoque 
la  garde  uoire. 

«  Vous  n'avez  pas  le  droit  de  convoquer  la  milice,  disent  les 
citoyens;  c'est  violer  la  Constitution.  » 
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Hais,  dans  le  comté  d'Edgefield,  les  capitaines  et  colonels 
nègres  se  moquent  de  la  Constitution.  Si  une  querelle  surgit 
entre  un  noir  et  un  blanc,  les  capitaines  réunissent  leurs  com- 
pagnies, et  le  sang  coule.  • 

Il  y  a  deux  ans,  le  gouverneur  Chamberlain  refusa  d'inter- 
venir. Avec  son  plus  doux  sourire,  il  répondit  au  requérant  qu'on  ' 
faisait  beaucoup  de  bruit  pour  rien.  Son  secrétaire,  plus  franc, 
dit  qu'on  avait  raison  de  remettre  &  leur  place  les  anciens  ty- 
rans. 

Mais  aujourd'hui  le  gouverneur  Chamberlain  aouvert  les  yeux 
&  la  raison. 

Ayant  reçu  de  nouvelles  plaintes  de  la  même  localité,  il  a 
chargé  un  magistrat  républicain,  le  juge  Mackey,  de  se  rendre- 
sur  les  lieux,  d'examiner  la  situation  et  d'indiquer  le  remède  à 
y  apporter. 

Mackey  est  revenu  avec  le  rapport  demandé. 

Il  y  est  dit  que,  contrairement  &  un  article  formel  de  la  Consti- 
tution de  l'État,  les  officiers  de  couleur,  dans  le  comté  d'Edge- 
field, ont  l'habitude  invétérée  de  convoquer  leurs  compagnies  et 
d'intervenir,  eu  cas  de  tumulte  sur  la  voie  publique;  que  la 
faute  de  presque  tous  ces  désordres  incombe  à  l'administration 
nègre;  que,  depuis  l'époque  où  les  barons  normands  ont  empri- 
sonné dans  un  anneau  de  fer  le  cou  des  serfs  saxons,  jamais 
aucun  peuple  de  langue  anglaise  n'a  été  soumis  àdes  indignilés 
semblables  à  celles  qui  sont  infligées  aux  habitants  blancs  du 
comté  d'Edgefield.  Mackey  conclut  en  recommandant  au  gou- 
verneur le  désarmement  et  la  dissolution  des  régiments  nègres  ■ 

Chamberlain  incline  à  suivre  ce  conseil.  Mais  son  accomplis- 
sement présente  des  dangers. 

Habitués  depuis  quelques  années  &  porter  des  armes,  les 
nègres  peuvent  s'opposer  &  ce  qu'on  les  leur  enlève.  En  raison- 
du  souftie  guerrier  qui  règne  dans  l'atmosphère,  une  révolte 
est  &  craindre.  Et  si  Chamberlain  licencie  les  troupes  nègres, 
il  se  trouvera  obligé  de  s'appuyer  de  plus  en  plus  sur  lea- 
blancs. 

Des  compromis  semblables,  tels  que  les  ont  imaginés  Russellr 
Trenholm  et  Dawaon,  sont  des  conceptions  de  véritables  hommes 
d'État. 

Le  succès  obtenu  par  les  conservateurs  à  Charleston  est  d'ua 
favorable  augure  pour  tous  les  autres  États  du  Sud. 
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En  Virginie,  le  nègre  se  présente  sous  un  double  aspect,  idéal 
et  pratique. 

Dans  la  bibliotliëque  du  Capltole  est  érigée  une  statue  désignée 
sous  le  nom  de  «  Garde  National.  »  C'est  un  jeune  nègre  dans 
toute  la  Tratcheur  de  sa  jeunesse  et  toute  l'impuissance  de  sa 
race.  Le  type  nè{*re  est  adouci,  mais  non  comme  dans  la  Sibylle 
africaine,  un  chef-d'œuvre  du  sculpteur  Story,  qui  personnifie 
d'une  si  remarquable  façon  la  tristesse  et  l'abattement  d'un 
peuple  servile. 

Dans  le  «  Garde  National  »,  la  figure  est  rayonnante  et  le 
mouvement  empreint  d'une  énergie  tout  animale.  Les  yeux  levés 
semblent  chercher  la  lumière.  Libre  et  conscient  de  sa  liberté, 
le  Jeune  nègre  est  encore  perplexe.  Que  fera-t-il  de  ce  magnifique 
don?  Plein  de  force  et  d'activité,  dur  au  travail,  aspirant  à  ap- 
prendre, il  lui  reste  encore  &  trouver  sa  voie. 

Voilà  le  portrait  idéal  de  l'enfant  nègre. 

Derrière  les  vitrines  des  magasins  de  Richmond  '  est  exposée 
une  autre  version  de  la  même  figure  traitée  par  un  artiste  qui 
n'idéalise  rien,  par  le  soleil. 

La  lentille  a  reproduit  le  nègre  tel  qu'il  est  :  accroupi  dans  la 
rue,  contre  le  mur  d'un  atelier  de  charpentier,  sur  un  amas  de 
copeaux  et  de  poussière.  Il  était  chargé  de  nettoyer  l'atelier, 
mais  il  n'a  pu  résister  &  la  tentation  d'absorber  les  rayons  calo- 
rifiques. 

En  général,  tout  travail  déplaît  au  nègre  qui  passerait  volon- 
tiers sa  vie  à  Q&ner  ou  &  dormir. 

Au  lieu  de  balayer  l'atelier,  Sam  s'est  étendu  sur  son  lit  de 
copeaux.  Caressant  d'une  main  le  manche  de  son  balai,  la  tête 

1.  CapiUde  de  l'ËUt  de  Virginie.  {NoU  du  Irttdueltiir.) 
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içpuyée  sur  la  paume  de  l'autre  main,  il  se  plonge  avec  bon- 
heur dans  le  pays  des  Songes.  11  n'a  pas  besoin  de  lumière  pour 


trouver  sa  voie.  11  ne  cherche  qu'une  chose  :  qu'on  le  laisse 
tranquillement  clore  les  yeux  et  se  rdtîr  au  soleil. 
Yoilà  le  portrait  pratique  du  nègre. 

-  ■  Je  gage  que  nous  trouvons  la  plupart  de  nos  gardes  natio- 
naux endormis  comme  Sam,  »  me  dit  en  riant  un  ami. 
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Le  long  (le  la  rivière  Jaune',  on  rencontre  quelques  spécimens 
de  la  famille  noire  menant  une  vie  laborieuse  et  sachant  se  sou- 
'  tenir  par  leurs  propres  ressources,  i'en  ai  entendu  citer  qui, 
ayant  quitté  les  centres  de  population  avec  tous  les  vices  inhé- 
rents à  leur  race,  ont  occupé  des  parcelles  de  terre  et  qui,  gra.ce 
à  des  efforts  persévérants,  ont  réalisé  des  bénéfices  et  placé 
leurs  économies.  Quelques-uns  sont  devenus  de  petits  fermiers, 
et  s'occupent  principalement  de  la  culture  du  tabac  qui  est  très- 
rémunératrice. 

Ces  gens  de  couleur  envoient  leurs  enfants  i  l'école.  Certains 
mulâtres  ont  pris  leurs  grades  universitaires  et  ont  embrassé 
avec  succès  des  professions  libérales. 

Ces  faits  sont  d'un  heureux  présage  pour  l'avenir. 

Je  n'oublierai  pas  la  surprise  que,  lors  de  ma  première  visite 
à  Richmond,  j'excitai  dans  un  salon,  en  racontant  que,  le  jour 
où  je  fus  admis  au  barreau,  un  nègre  de  la  Jamaïque  y  fut  reçu 
également. 

o  Comment!  s'écria  une  dame  appartenant  à  l'une  des  meil- 
leures familles  de  l'État,  vous  admettez  des  nègres  dans  l'ordre 
des  avocats! 

—  Certainement;  et  même  ce  nègre  se  trouva,  à  son  tour  de 
rôle,  en  tète  de  notre  liste,  et  présida  nos  banquets. 

—  Et  vous  n'avez  pas  honte? 

—  Honte!  De  quoi?  Ce  nègre  était  fort  instruit  et  un  gentle- 
man accompli.  Il  lit  un  discours  dont  le  plus  éloquent  d'entre 
nous  aurait  eu  le  droit  de  se  montrer  fier. 

—  Mais  c'était  un  nègre! 

—  Oui,  madame;  c'était  visible  à  l'œil  nu.  Mais  quoique  l'on, 
prétende  que  nous  exercions  une  noire  profession,  nos  règle- 
ments sont  muets  quant  à  la  couleur  de  la  peau  d'un  légiste.  » 

Aujourd'hui,  en  Virginie,  un  homme  de  couleur  peut  être 
admis  au  barreau.  Mais  les  exemples  sont  si  rares  que  l'on  con- 
sidère comme  des  phénomènes  les  uoirs  qui  embrassent  cette 
■  carrière. 

Règle  générale,  le  nègre  travaille  à  la  terre  et  s'en  trouve  sa- 
tisfait. 

U  n'a  ni  aspirations  élevées,  ni  besoins  stimulants.  Domesti- 
que ou  laboureur,  voilà  ses  deux  principales,  vocations. 

1.  Cctle  rivière,  qui  prend  aa  source  cuuit  les  moaU  Atlegbany,  arrose  la  Vii^nie 
el  se  jcltc  dans  la  baie  de  Chéeapikc,  spréi  un  cours  de  quatre  ccdIb  [kilomttrei. 
'  {Noie  du  Iradueteur.] 
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Dans  l'un  et  l'autre  cas,  son  travail  est  équivalent  h  la  cin- 
quième partie  de  celui  d'un  blanc.  Sa  nourriture,  qui  se  com- 
pose de  courges  et  de  blé  vert,  ne  lui  coûtant  p-^sque  rien,  il 
vit  facilement  avec  le  produit  de  son  ingrat  métier. 

Il  comprend  la  valeur  d'un  dollar*  qui  représente  une  cer- 
taine quantité  de  raisins,  de  lard,  de  pois,  de  wliisky  et  de 
tabac;  mais  il  ne  comprend  pas  celle  d'un  second  et  d'un  troi- 
sième dollar,  puisqu'il  ne  sait  faire  autre  chose  que  manger, 
boire,  chiquer  et  fumer  tout  le  jour.  Demain  c'est  l'avenir,  et  le 
nègre  ne  vit  que  pour  l'heure  présente. 

Une  seule  question  le  préoccupe  assez  pour  lui  inspirer  un 
peu  de  prévoyance  :  la  question  de  ses  funérailles. 

«  Ce  qui  nous  ruine,  me  dit  Bill,  mon  garçon  d'hôtel,  c'est  le 
prix  de  nos  funérailles.  » 

La  somme  consacrée  à  l'enterrement  d'un  nègre  suffirait,  e» 
effet,  pour  faire  vivre  sa  famille  pendant  une  couple  d'années. 

o  Un  de  mes  amis  est  mort  hier,  —  c'est  encore  Bill  qui 
parle;  —  on  l'enterre  cette  après-midi  et  on  lui  fait  de  belles  fu- 
nérailles. 

—  Suivez-vous  son  convoi? 

—  Non,  monsieur  ;  je  ne  fais  pas  partie  de  sa  société. 

—  De  quelle  société  voulez-vous  parler? 

—  De  la  société  des  pompes  funèbres.  Tous  les  gens  de  cou- 
leur sont  membres  de  deux  ou  trois  de  ces  sociétés.  La  cotisa- 
tion est  forte  ;  mais  quand  on  meurt,  quel  magnifique  enterre- 
ment! » 

Un  jour,  traversant  le  quartier  Jackson,  je  me  dirige  vers  la 
campagne  pour  y  examiner  les  pittoresques  ravins  qui  entourent 
la  ville  et  lui  donnent  une  vague  ressemblance  avec  Jérusalem. 
Après  avoir  descendu  une  pente  et  franchi  un  torrent,  je  com- 
mençais l'escalade  du  versant  opposé,  lorsque  mes  oreilles  fu- 
rent frappées  par  un  long  et  lugubre  gémissement. 

Je  lève  les  yeux  et,  au-dessus  de  ma  tête,  j'aperçois  un  cime- 
tière émaillé  de  pierres  et  de  poteaux  peints  en  blanc. 

Sur  la  crête  de  cette  colline  verdoyante  se  tiennent  quelques 
négresses  poussant  de  bruyants  sanglots,  tandis  qu'un  minisire 
nègre  beugle  des  versets  de  la  Bible  et  que  quatre  ou  cinq 
nègres  brandissent  des  pelles  et  rerouent  la  terre. 


I.  Le  dollar  esl  uns  piice  U'argent  qui  vaat  S  fr.  30  c.  eo  inonnaie  franCBiBe. 
(iVal«  du  Iradueleur.) 
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Au  moment  ob  j'arrive  au  plateau  la  cérémonie  vient  de  flnir; 
la  fosse  est  comblée  et  les  pleureuses  se  retirent. 

Hais  aussitôt  un  autre  convoi  se  présente  :  un  magnifique 
corbillard,  avec  panneaux  de  glaces  laissant  voir  un  cercueil 
d'une  richesse  inouïe,  suivi  de  huit  voitures  attelées  chacune  de 
deux  superbes  chevaux  noirs  et  entouré  d'une  douzaine  d'indi- 
vidus portant  des  drapeaux  et  des  bannières. 

u  Qui  est  ce  mort?  demandé-je  à  un  nègre  venu  en  curieux. 

—  Mosé  Crump. 

—  El  qu'était  ce  Mosé  Crump? 

—  Un  laboureur. 

—  Un  simple  laboureur? 

—  Oui.  » 

Les  chevaux  s'avancent  avec  peine  sur  ce  terrain  accidenté. 
Au  milieu  d'un  concert  de  hurlements  accompagnés  de  contor- 
sions frénétiques,  on  arrive  près  de  la  fosse  —  non  pas  un  ca- 
veau, à  peine  une  tranchée  —  et,  au  son  de  la  musique,  on  y 
dépose  le  corps  de  Mosé  Crump. 

Toute  la  famille  est  présente  —  hommes  et  femmes,  garçons 
et  filles.  Les  gémissements  et  les  sanglots  produisent  un  vacarme 
étourdissant.  Le  ministre  parvient  à  imposer  silence  à  tous,  sauf 
à  une  vieille  femme  qui  continue  à  crier  d'une  voix  lamentable  : 

«  Je  ne  verrai  plus  mon  fils!  Je  ne  le  verrai  plus  jamais!  » 

Le  prédicateur,  grossissant  sa  voix,  essaye  de  dominer  celle 
de  la  mère. 

«  Taisez-vous  donc  !  Vivez  aussi  saintement  que  lui  et  vous  le 
reverrez!  » 

La  Rachel  noire  pleure  et  gémit,  ne  voulant  pas  être  consolée, 
même  par  son  propre  ministre. 

Quand  les  hommes  en  uniforme  saisissent  leurs  pelles  et  se 
mettent  en  devoir  de  remplir  la  fosse,  la  vieille  femme  crie  d'une 
voix  plus  perçante  encore  : 

«  Non,  je  ne  verrai  plus  mon  Glsl  Jene  le  verrai  plus  jamais!» 

Pauvre  mère! 

Les  autres  assistants  rient  et  pleurent  tour  à  tour.  Quand  la 
fosse  est  comblée,  ils  se  réunissent  en  groupes,  babillent  avec 
leurs  amis,  montent  dans  les  voitures  et  s'en  retournent,  en 
fendant  une  foule  de  négresses  et  de  muifttesses,  couvertes  de 
cb&les  bleus  et  de  coitTures  écartâtes,  persuadées  qu'on  les  ad- 
mire, charmées  surtout  de  déployer  cette  belle  toilette  aux  yeux 
de  deux  étrangers. 
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Hosé  Grump  reste  seul,  sans  une  pierre  pour  indiquer  l'en- 
droit où  il  dort  du  dernier  sommeil. 

Sa  famille  aussi  reste  seule,  avec  un  peu  de  pain  et  quelques 
pommes  de  terre  douces,  et  ne  pouvant  plus  compter  gur  le  tra- 
vail du  père.  Le  prix  de  ces  funérailles  aurait  sufli  pour  alimen- 
ter les  petits  Crumps  pendant  quelques  années. 

Il  faut  du  temps  pour  apprendre  à  un  nègre  à  s'occuper  de 
lui-même.  Habitué  depuis  longtemps  à  se  reposer  sur  le  blanc, 
il  trouve  dur  d'avoir  &  pourvoir  à  ses  propres  besoins. 

Quel  était,  &  ses  yeux,  le  signe  distinctif  de  l'homme  blanc? 
La  dispense  du  travail.  Jamais  un  blanc  ne  met  la  main  k  une 
bêche  ou  à  une  charrue. 

Ud  de  mes  amis,  qui  cultivait  le  coton  sur  une  grande  échelle 
dans  l'Alabama,  demanda  un  jour  &  son  commandeur  blanc 
de  prêter  la  maïn  à.  un  travail  urgent. 

«  Non,  monsieur,  répondit  nettement  le  commandeur;  je  n'y 
puis  consentir.  Depuis  quinze  ans  je  ne  fais  rien  que  surveiller.  » 

Ce  refus,  la  tradition  le  justifiait,  et  mon  ami  le  planteur  dut 
faire  lui-^même  l'ouvrage  demandé. 

C'est  la  vieille  histoire  du  prince  maggyar  nettoyant  ses 
bottes;  de  la  reine  d'Espagne,  victime  de  l'étiquette,  mourantde- 
vant  son  feu';  du  gouverneur  général  anglais  faisant  cuire 
son  riz. 

La  liberté,  pour  le  nègre,  c'est  la  faculté  de  se  croiser  les  bras 
et  de  regarder  travailler  les  autres.  C'est  ce  qu'il  a  toujours  vu 
faire  aux  blancs.  Pourquoi  agirait-il  autrement? 

Le  malheureux  n'est  pas  encore  susceptible  de  comprendre  la 
loi  divine  qui  dit  :  quiconque  ne  travaillera  pas  ue  mangera  pas. 

Le  nègre  est  un  microcosme  de  caprice  et  de  fantaisie,  de  dé- 
mence et  de  superstition.  Il  s'imagine  que  la  vie  est  une  comédie 
et  une  mascarade,  dont  les  nJles  et  les  costumes  sont  distribués 
par  le  hasard.  En  ce  moment,  il  n'a  qu'une  idée  :  troquer  les 
r61es  et  les  costumes. 

La  gloire  et  la  fortune,  le  pouvoir  et  les  honneurs,  lui  sem- 
blent les  lots  d'une  gigantesque  loterie  nommée  vie  publique; 
et  il  croit  fermement  qu'en  confiant  ses  destinées  à  cette  loterie, 
il  habitera  tôt  ou  tard  une  belle  maison  et  aura  des  courges,  des 

1.  L'auteur  bit  confaBioD.  C'est  Philippe  HI,  roi  il'EipagDe,  qui  fut  MpifjxU,  le 
11  mars  1631,  par  Is  vapeur  d'un  brasier  trop  ardtnl,  qu<3  les  geDlllaliommes  de  la 
cbambre  u'osâreat  âteiodre  ea  l'absence  du  grand  seigneur  chargé  de  ce  soin.  {Noie 
du  iTOductear.) 
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pommes  de  terre,  du  whisky  et  du  tabac  à  foison  pendant  toute 
sa  vie.  C'est  pourquoi  il  n'occupe  ardemment  de  politique  et  né- 
Jîlige  tout  le  reste.  Ce  qu'il  désire,  c'est  être  en  évidence,  voir 
toutes  les  têtes  se  tourner  vers  lui  et  entendre  le  bruit  des 
applaudissements. 


CHAPITRE  LI 


LES   GENS  DE   COULEUR   A  L  ECOLE. 

Quand  je  visitai  la  Virginie  pour  la  première  fois,  il  y  avait  un 
an  déjà  que  le  nègre  était  libre.  Dans  la  nouveauté  de  sou  in- 
{lépendance,  il  déployait  une  ardeur  et  un  entrain  qui  dénotaient 
non-seulement  de  l'énergie  physique,  maïs  encore  une  certaine 
tendance  au  progrès  moral. 

Sam,  le  garçon  d'hôtel,  passait  une  partie  de  la  nuit  penché 
sur  son  livre  et  sur  son  ardoise.  Harry,  le  laboureur,  arrosait  de 
ses  sueurs  une  campagne  ravagée,  arrachoit  son  maïs  et  ses 
oignons  d'une  terre  frappée  de  stérilité. 

Un  soir,  je  me  rendis  avec  Sam  vers  un  groupe  de  huiles 
nègres.  Là,  dans  des  taudis  et  des  soupentes,  nous  vîmes  des 
tètes  laineuses  inclinées  sur  des  pupitres  eL  des  doigts  sales  sui- 
vant les  lettres  de  l'alphabet. 

A  cette  époque,  il  n'existait,  en  Virginie,  aucune  écolo  pu- 
blique pour  les  blancs  ou  pour  les  noirs.  Le  nègre  affranchi 
résolut  de  se  donner  des  écoles  organisées  dans  la  mesure  de  ses 
moyens.  Elles  étaient  malpropres  et  grossières;  mais  n'est-ce 
pas  ainsi  qu'ont  débuté  la  plupart  des  grandes  institutions?  Mal- 
heureusement l'Impulsion  nlanquait. 

La  population  blanche  était  alors  opposée  à  l'établissement 
d'écoles  publiques,  on  raison  du  principe  même  qui  lui  sem- 
blait mauvais. 

D'origine  essentiellement  yankie  ',  ce  principe'  ne  convenait 

1.  Nom  gAntriquc  donna  en  Europo  à  tous  les  ciloyens  de«  Ëtala-UniB,  mais  qui. 
-dans  le  paya,  oe  s'applique  qu'à  la  populatioa  du  >'ord.  (Xote  da  ti-adueleur.) 
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qu'à  des  contrées  comme  la  Nouvelle-Angleterre,  où  il  n'existe 
ni  ancienne  gentry*  ni  population  servile.  Gomment  les  grandes 
familles  auraient-elles  pu  adopter  des  idées  semblables?  L'école 
publique  implique  l'égalité,  et  si  la  guerre  avait  aboli  l'escla- 
vage, l'égalité  restait  encore  plongée  dans  les  brouillards  de 
l'avenir.  L'occasion  négligée  par  les  blancs,  les  nègres  s'empres- 
sèrent de  la  saisir. 

Malbeureusement,  ce  louable  élan  ne  se  soutint  pas  assez 
longtemps.  Gomme  l'éclair,  il  brilla  un  instant  et  disparut- 
Rendus  plus  sages  par  les  événements,  les  blancs  ont  fondé 
des  écoles  publiques  dans  tous  les  districts  de  l'État,  —  écoles 
pour  les  enfants  blancs,  écoles  pour  les  enfantsnoirs.  Elles  sont 
gratuites,  bien  construites  et  habilement  dirigées.  Le  père  peut 
faire  apprendre  à  son  enfant  â  lire  et  à  écrire  pour  rien  ;  mais 
comme  il  est  libre,  il  a  le  droit  d'user  de  cette  faculté  ou  de  la 
dédaigner. 

Presque  tous  les  parents  blancs  envoient  leurs  enfants  à  l'école, 
la  perte  de  leur  fortune,  de  leur  renom  et  de  leur  suprématie, 
leur  ayant  fait  sentir  la  nécessité  de  l'instruction.^ 

Chez  les  gens  de  couleur,  il  en  est  autrement. 

Deux  pères  nègres  sur  trois  se  dispensent  d'envoyer  leur 
petit  peuple  à  l'école.  C'est  un  ennui  dont  ils  se  débarrassent 
volontiers.  Des  heures  fixes,  des  habitudes  réglées,  voilà  ce  qui 
déplaît  d'autant  plus  aux  nègres  qu'ils  sont  moins  susceptibles 
d'en  faire  chez  eux  l'apphcation. 

Si  leurs  gamins  vont  à  l'école,  il  faut  qu'ils  soient  prêts  à 
l'heure,  débarbouillés  et  peignés.  II  faut  leur  acheter  des  vête- 
ments et  les  entretenir,  préparer  leur  nourriture.  Ils  rapportent 
des  livres  et  des  ardoises,  et  ont  besoin  d'un  coin  tranquille  pour 
faire  leurs  devoirs  du  lendemain.  Or,  un  coin  tranquille  est  diffi- 
cile à  trouver  dans  les  masures  du  quartier  Jackson. 

Autre  chose  encore.  L'école  est  gratuite,  mais  on  n'y  fournil 
ni  les  livres,  ni  les  ardoises.  Acheter  des  livres  et  des  ardoises  ! 
Ne  vaut-il  pas  mieux  consacrer  cet  argent  &  l'acquisition  de 
whisky  et  de  tabac? 

Des  pères  imprévoyants  trouvent  que  les  frais  d'école  sont 
une  charge  trop  lourde;  pour  des  mères  paresseuses,  l'école  con- 
stitue un  surcroît  aux  travaux  du  ménage.  De  tels  parents  recu- 


I.  CluM  immédislemenl  au-dessous  de  la  noblesse  jgeDlitBhomnies' campagnards, 
b&ote  boargsoisie.  [NoU  du  traduetear.) 
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lent  devant  une  abnégation  qui  doit  8'exercer  du  matin  au  soir 
et  pendant  des  années,  et,  dans  leur  indolent  égoîsme,  ils  lais- 
sent leurs  enfants  vafîabonder  dans  les  ruelles  et  se  vautrer  dans 
les  étables  avec  les  porcs. 

Les  écoles  ont  des  classes  distinctes;  d'une  part  les  enfants 
bloncs,  de  l'autre  les  enfants  noirs.  Jamais  les  classes  ne  sont 
mêlées.  On  ne  pourrait  le  faire  quand  on  le  voudrait,  assurent 
les  professeurs. 

Les  élèves  de  couleur  sont,  pour  la  plupart,  des  métis;  quel- 
ques-uns ont  la  peau  tout  à  fait  blanche.  Rien  de  plus  triste 
que  de  voir  cespetits  êtres  assis  sur  les  bancs  des  classes  nègres 
et  de  leur  entendre  répondre  invariablement  :  «  Non!  »  quand 
on  leur  demande  s'ils  ont  un  père.  Pauvres  enfants! 

Dans  cinq  ou  six  écoles  de  couleur  que  j'ai  visitées  aujour- 
d'hui, j'ai  remarqué  des  garçons  et  des  filles  aussi  blancs  de 
peau  qu'aucun  enfant  de  New-York.  Les  faits  se  déduisent  aisé- 
ment :  —  père  blanc,  mère  quarteronne  ou  octavonne'  —  amour 
illégitime,  maltresse  abandonnée,  enfant  sans  nom. 

«  Pourquoi  ne  pas  admettre  ces  enfants  dans  les  classes  des 
blancs?  demandé-je  à  un  inspecteur  des  écoles. 

—  Cela  nous  est  impossible,  me  répond  l'inspecteur.  Ce  n'est 
pas  une  question  de  couleur,  mais  une  question  de  famille.  L'o- 
rigine de  chaque  enfant  est  connue,  et,  si  les  blancs  se  taisaient, 
les  nègres  ne  manqueraient  pas  d'élever  la  voix.  Les  nègres  sup- 
portent les  blancs,  mais  ils  exècrent  les  hybrides  et  les  quar- 
terons; ceux-ci,  en  effet,  non-seulement  méprisent  les  nègres, 
mais  encore  ils  leur  rappellent  combien  de  leurs  jeunes  filles  se 
sont  abandonnées  aux  blancs  au  lieu  de  s'attacher  i  des  noirs. 

—  C'est  donc  pour  cela  qu'à  Haïti  la  fureur  des  nègres  récem- 
ment importés  d'Afrique  s'est  surtout  appesantie  sur  les  sang- 
méléî 

—  Il  en  est  toujours  ainsi.  Dans  une  émeute  nègre,  la  gravité 
de  la  lutte  dépend  de  la  nuance  de  la  peau.  Elle  est  d'autant  plus 
sérieuse  que  la  couleur  s'éloigne  davantage  du  type  originel.  » 

Dans  une  des  écoles  nègres,  je  remarque  une  petite  fille  de 
neuf  à  dix  ans  douée  de  la  physionomie  la  plus  remarquable  que 
j'eusse  jamais  vue.  Peau  blanche,  chevelure  brune  ruisselant 


I.  L'oclavon  est  le  produit  de  l'unii 
cjproquement.  Ce  métiB  D'à  plus  qn'ui 
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sur  les  épaules,  joues  rosées  illuminées  par  une  paire  de  magni- 
flques  yeux  bleus.  La  jeune  femme  blanche  occupant  la  chaire 
de  professeur  n'a  certainement  pas  le  teint  aussi  clair  que  cette 
fille  «  de  couleur  ». 

«Quelle  charmante  figure!  Est-ce  vraiment  une  négresse 
exclue  des  écoles  ordinaires? 

—  Oui,  quoique  l'on  puisse  s'y  tromper.  Cette  enfant  est  la  fille 
d'une  quarteronne  de  mauvaises  mœurs  qui  habile  le  quartier 
noir  de  Jackson.  Tout  le  monde  connaît  sa  mère;  personne  ne 
sait  qui  est  son  père.  Son  sort  est  affreux;  mais  qu'y  faire?  Les 
nègres  la  réclament  et  ït  est  impossible  d'enlever  une  fille  à  sa 
mère. 

—  Quand  ils  seront  grands,  ces  enfants  à  peau  blanche  ne 
resteront  certainement  pas  avec  les  gens  de  couleur? 

—  Pas  tous.  Parmi  les  garçons,  les  plus  entreprenants  s'en- 
fuiront. Il  leur  sera  difficile  de  dissimuler  le  stigmate  de  race; 
mais  quelques-uns  sont  assez  blancs  pour  y  réussir,  surtout  s'il 
gagnent  des  contrées  lointaines.  A  Londres  ou  à  Sydney,  ils  ne 
seraient  jamais  démasqués.  En  Amérique  c'est  différent.  Nos  con- 
citoyens sont  soupçonneux.  Les  nègres,  d'ailleurs,  ont  sans  cesse 
l'œil  sur  ceux  des  leurs  qui  cherchent  à  s'esquiver,  et  on  ne  peut 
échapper  à  leur  investigation.  Dans  toutes  les  villes  du  Canada 
et  des  États-Unis,  les  mul&tres  fçrment  une  classe  séparée,  ayant 
des  signes  de  reconnaissance  qui  leur  sont  propres.  Si  l'un  d'eux 
cherche  A  se  glisser  parmi  les  blancs,  ils  le  pourchassent  sans 
pitié,  et  même  avec  un  cruel  plaisir, 

—  Et  les  filles? 

—  Le  sort  des  filles  est  plus  dur  que  celui  des  garçons  ;  moins 
de  carrières  leur  sont  ouvertes,  et  leur  salaire  est  moins  élevé. 
L'homme  qui  par\'ient  à  gagner  de  l'argent  se  tire  toujours 
d'affaire;  mais  rarement  la  femme  gagne-t-elle  assez  pour 
payer  sa  nourriture.  Et  puis,  quand  il  s'agit  de  femmes,  la 
jalousie  prend  de  gigantesques  proportions;  les  négresses  sur- 
veillent les  mulâtresses  avec  une  rigueur  qui  ne  s'assoupit 
jamais.  » 

Avec  son  éclatante  beauté,  cette  pauvre  petite  octavonne  qui,* 
à  l'heure  qu'il  est,  tient  ses  grands  yeux  bleus  fixés  sur  l'institu- 
trice blanche,  restera-t-elle  dans  les  environs  de  Bichmond,  lA 
où  réside  sa  mère?  Dans  ce  cas,  oubjiera-t-elle  assez  la  blan- 
cheur de  sa  peau  pour  épouser  un  nègre?  D'un  autre  côté,  n'est- 
elle  pas  trop  bas  placée  sur  Téchelle  sociale  pour  espérer  s'unir 
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avec  un  blanc?  Sourde  à  l'amour  légitime,  prè(era-t-elle  l'oreille 
à  d'irréguliëres  propositions? 

En  songeant  &  toutes  ces  éventualités  probables,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  souhaiter  qu'elle  réussisse  à  s'enfuir.  Qu'ar- 
rivera-t-il  cependant  si  elle  y  parvient?  Si  son  intelligence 
égale  sa  beauté,  elle  se  fera  artiste,  cantatrice,  auteur.  Elle 
pourra  déguiser  sa  naissance  infamante,  les  misères  de  son 
enfance,  son  origine;  prendre  un  pseudonyme,  une  fausse 
nationalité;  être  mademoiselle  ceci,  madame  cela.  Mais  la 
craint*  de  voir  sa  supercherie  découverte  la  poursuivra  par- 
tout. La  moindre  exclamation  la  fera  tressaillir;  au  plus 
léger  chuchotement,  elle  perdra  le  sentiment.  Supposez  que 
devenue  une  étoile  du  chant,  un  romancier  populaire,  et  voyant 
prosternés  à  ses  pieds  une  foule  d'adorateurs,  une  de  ses  com- 
pagnes d'école  de  Virginie  la  rencontre  et  s'écrie  : 

«  Cette  femme,  c'est  une  ancienne  camarade  à  moi!  Hi!  hil 
hil  Ce  n'est  après  tout  qu'une  négresse!  » 
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Aux  yeux  d'un  Anglais,  la  Virginie  est  un  charmant  pays  dont 
l'aspect  rappelle  les  ondulations  du  comté  de  Kent.  Le  ciel  est 
doux,  le  climat  délicieux.  Que  de  verdures  dans  les  plaines,  de 
fraîcheur  dans  les  eaux  courantes,  de  lumière  sur  les  plateaux  ! 

Faisant  face  à  l'océan,  tous  les  ports  de  commerce  du  monde 
sont  ouverts  à  ses  négociants.  De  nombreuses  rivières  ont  leur 
embouchure  sur  ses  côtes  et  la  marée  remonte  au  loin  ses  val- 
lées. Partout  de  l'eau.  Des  centaines  de  ruisseaux  descendent  en 
murmurant  des  hauteurs  boisées  ;  les  vallons  sont  rafraîchis  par 
des  lacs  et  des  étangs  ;  dans  les  ravins  bruissent  harmonieuse- 
ment les  cascades  et  les  chutes.  Dans  chaque  bas-fond  serpente 
une  petite  rivière,  fertilisant  le  sol  qu'elle  sillonne  et  trans- 
portant dans  la  direction  de  la  mer  les  essences  forestières, 
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—  bois  de  chaufTatre,  bois  de  charpente,  bois  pour  vergues  cl 
mâts. 

Mais  la  Virginie  a  des  beauté  qui  lui  appartieunent  en  propre 
et  que,  nous  autres  Anglais,  nous  ne  voyons  qu'en  rêve. 

Elle  est  traversée  par  une  chaîne  de  montagnes  séparant  la 
fertile  vallée  de  la  Shénandoah,  &  l'est,  de  la  ravissante  vallée  de 
Winchester,  h  l'ouest.  Cette  chaîne  a  reçu  le  nom  de  Montagnes- 
Bleues,  parce  que  la  teinte  pourprée  dont  elle  est  rcv6tue  pen- 
dant le  jour  se  convertît,  après  le  coucher  du  soleil,  en  un  bleu 
aussi  intense  que  celui  de  la  mer  de  Syrie  ou  du  ciel  de  Grèce. 
Le  soleil  brille  au  lirmament  tout  le  long  de  l'année;  ses  rayons 
ne  sont  jamais  obscurcis  par  des  brouillards,  rarement  par 
des  nuageb.  Aussi,  sous  ces  flots  de  lumière  perpétuels,  le 
paysage  revêt-il  des  couleurs  éclatantes. 

Certes,  on  rencontre  ailleurs  un  ciel  aussi  pur,  des  rivières 
aussi  limpides;  mais  rien  au  monde  n'égale  la  beauté  de  cette 
chaîne  de  montagnes  boisées. 

Çà  et  1&,  en  dehors  de  la  chaîne,  s'élèvent  quelques  montagnes 
isolées;  l'une  d'elles,  laTête-BIanche,se  dresse  à  la  hauteur  qu'at- 
teindrait le  Snowdon  ajouté  au  plus  haut  pic  des  monts  Che- 
viots  '. 

De  la  base  au  sommet  ces  montagnes  sont  couvertes  de  pins, 
d'érables,  de  chênes  et  de  noyers;  les  couleurs  les  plus  éclatantes 
des  forêts,  le  jaune,  l'orangé,  l'écariate,  le  cramoisi,  le  brun 
rouge,  se  confondent  pour  former  la  nuance  de  ce  radieux  man- 
teau. Nulle  part  l'automne  ne  se  manifeste  avec  plus  de  splen- 
deur que  dans  ces  Apennins  de  la  Virginie. 

Qu'un  Anglo-Saxon  entre  dans  le  premier  jardin  venu,  et  il  se 
croira  aussitôt  dans  sa  pairie.  Ce  verger  est  un  verger  anglais  ; 
ces  pommes,  ces  poires,  ces  pêches,  ces  prunes  sont  des  fruits 
anglais.  Voici  un  champ  de  pommes  de  terre  ;  qu'il  en  dé- 
racine une,  et  il  reconnaîtra  un  tubercule  irlandais.  Ici,  aussi,  il 
verra  des  fruits  bien  connus  dans  la  vieille  Angleterre  quoiqu'ils 
n'y  puissent  pas  être  cultivés.  Ces  raisins  seraient  en  serre  dans 
le  comté  de  Surrey.  Ces  melons  ne  viendraient  pas  dans  un  po- 
tager anglais  ;  ces  reinettes  et  ces  pommes  d'api,  quoique  figu- 
rant souvent  sur  les  tables  anglaises,  sont  des  produits  du  sol 


1.  Le  Snowdon  (pays  de  Galles)  a  1094  mètres  d'altitude  et  le  plus  baut  pic  des 
monts  Gfaeriols  (Ecosse)  SIS  mètres,  ce  qui  donner&il  à  la  Téle-BUmcke  une  hauteur 
de  1906  mètres.  {Nota  du  traducUar.) 
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virginien.  Ici,  un  champ  de  mais  est  accosté  d'uo  plant  de  tabac, 
lequel  est  suivi  d'un  champ  de  noisetiers  et  de  patates.  Ces  fruits 
et  ces  racines  nous  sont  familiers,  mais  de  loin,  comme  «  les 
roses  de  SAron  et  les  lis  de  la  vallée  »  sont  familiers  à  notre 
imagination.  Nous  les  approchons,  nous  les  reconnaissons,  mais 
avec  ce  caractère  d'étrangeté  et  d'extranéité  qui  les  revêt  d'un 
charme  poétique. 

Prise  entre  deux  feux,  saccagée  par  le  Sud  aussi  bien  que  par 
le  Nord,  la  Virginie  a  souffert  de  la  guerre  civile  plus  qu'aucun 
autre  État  de  l'Union.  11  y  a  neuf  ans— j'étais  alors  à  Richmond 
—  le  Capitole  dominait  un  monceau  de  ruines.  La  Grande-Rue 
était  incendiée;  des  quartiers  tout  entiers,  qu'on  avait  fait  sau- 
ter, ne  présentaient  plus  qu'un  amas  de  poutres  carbonisées  et 
de  pierres  noircies. 

Un  faubourg  manufacturier  fut  complètement  démoli  ;  tous  les 
travaux  furent  interrompus  et  les  ouvriers  n'avaient  ni  asile  ni 
pain.  On  ne  rencontrait  partout  que  fronts  plissés,  yeux  flam- 
boyants, bouches  crispées.  La  soldatesque  victorieuse  remplis- 
sait les  rues  et  occupait  le  Capitole,  comme  elle  occupe  aujour- 
d'hui l'arsenal  de  la  Nouvelle-Orléans. 

L'aspect  des  environs  était  moins  navrant,  quoique  la  contrée 
eût  été  saccagée  sur  tous  les  points  :  les  Hontagnes-Bleues,  un 
désert  ;  Frédériksburg,  incendié  ;  les  rives  du  York  et  du  Ha  ppa- 
hannock,  ravagées;  les  champs  et  les  vergers  autour  de  Pélers- 
burg,  bouleversés.  Peu  de  régions  avaient  échappé  aux  ravages 
de  la  guerre. 

La  Virginie  a  beaucoup  souffert;  mais  il  faut  reconnaître  que 
la  punition  a  été  proportionnée  h  l'offense. 

Pour  moi,  la  Virginie  est  un  séjour  charmant.  J'aime  la  fran- 
chise de  ses  citoyens,  j'admire  la  grâce  de  ses  femmes.  Même  en 
songeant  à  ses  fautes,  je  ne  puis  la  juger  sévèrement;  et  pour- 
tant je  suis  forcé  de  reconnaître  que*  les  calamités  matérielles 
occasionnées  par  la  guerre  ne  sont  que  la  juste  conséquence  des 
calamités  morales  causées  par  l'esclavage. 

De  tous  les  États  du  Sud,  la  Virginie  est  la  plus  coupable.  Elle 
ne  pouvait  invoquer  la  moindre  raison  pour  maintenir  l'escla- 
vage, et  c'est  elle  qui  possédait  le  plus  grand  nombre  d'esclaves. 
Elle  constituait  la  suprême  expression  de  la  servitude. 

La  Géorgie,  la  Louisiane,  l'Alabama  avaient  une  ombre  d'ex- 
cuse. Leur  sol  avait  besoin  d'être  cultivé,  et,  dans  leur  opinion, 
le  travail  blanc  y  était  impossible  :  il  fallait  donc  de  toute  néces- 
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site  acheter  des  nègres.  Mais  s'il  était  mal  de  posséder  des  escla- 
ves, il  était  honteux  de  les  élever  pour  le  marché. 

Ce  prétexte  échappait  à  la  Virginie. 

Son  climat  étant  un  des  plus  sains  du  continent  américain,  on 
ne  pouvait  prétendre  que  les  blancs  fussent  incapables  de  culti- 
ver la  terre  et  de  récolter  la  moisson.  L'air  y  est  sec.  11  n'y  existe 


que  peu  de  marécages  et  d'eaux  stagnantes.  La  fièvre  intermit- 
tente, cette  plaie  de  la  Géorgie  et  de  la  Louisiane,  est  presque 
inconnue  en  Virginie.  L'humidité  atmosphérique  correspond  à, 
celle  de  la  France,  la  température  à  celle  de  la  Sicile  et  de  l'An- 
dalousie. L'individu  habitué  simplement  aux  variations  de  tem- 
pérature qui  se  produisent  dans  le  comté  de  Surrey,  se  trouve- 
rait complètement  à  l'aise  sous  le  climat  de  Bichmond  ou  de 
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AViDchester.  L'hiver  est  si  doux  qu'on  laisse  toute  l'année  les 
moutons  dehors  sans  autre  nourriture  que  celle  qu'ils  peuvent 
se  procurer  sur  les  flancs  des  collines,  sans  autre  abri  que  les 
anTructuosités  des  ravins. 

C'est  cette  saluhrité  climatérique,  associée  à  l'amour  du  lucre, 
qui  poussa  les  Virginiens  à  convertir  leurs  charmantes  rési- 
dences en  terrains  d'élevage,  en  haras  humains  ott  pourraient 
s'alimenter  la  Géorgie,  l'Alabama  et  la  Louisiane. 

Dans  beaucoup  d'États  du  Sud  la  race  nègre  commença  à.  dé- 
croître aussitôt  que  fut  supprimée  la  traite  africaine.  Les  rava- 
ges de  la  mort  étaient  hors  de  proportion  avec  la  production  in- 
digène. Le  nègre  est  dépourvu  de  l'énergie  vitale  du  blanc. 
Abandonné  à  lui-même,  il  ne  se  multiplie  pas  comme  le  Saxon. 
Dès  que  les  Géorgiens  se  furent  aperçus  qu'ils  trouvaient 
plus  d'avantage  à  acheter  de  nouveaux  esclaves  qu'è  prendre 
soin  des  anciens,  la  Virginie  consacra  au  service  de  celte  cause 
impie  toutes  ses  forces  vives,  sa  fortune,  son  intelligence,  ses 
propriétés  terriennes.  Elle  s'adonna  exclusivement  à  l'élevage 
des  esclaves. 

Ceux-ci  se  multiplièrent  comme  des  porcs  et  ne  furent  pas 
autrement  traités.  On  ne  leur  enseignait  ni  à  lire  ni  à  écrire; 
rarement  permettait-on  à  l'homme  de  se  marier. 

Dans  le  Kentucky,  la  vente  des  esclaves  constituait  une  excep- 
tion, le  planteur  considérant  ce  fait  comme  vil,  sinon  comme 
immoral;  dans  cet  Élal,  d'ailleurs,  l'opinion  publique  était  con- 
traire ù  la  traite.  Ce  sentiment  de  pudeur  élait  inconnu  en  Vir- 
ginie. 

Grande  fut  donc  sa  faute,  et  elle  en  a  été  cruellement  punie. 
Plus  elle  élait  belle  et  Hère,  plus  elle  est  humiliée.  Une  justice 
inilexible  l'a  chargée  de  fer  et  courbée  sous  le  sabre.  Elle  gll 
dans  la  poussière,  la  chair  meurtrie,  le  cœur  brisé.  Sa  tête 
altiére  se  penche  sous  le  joug.  Bien  des  années  s'écouleronf 
avant  qu'elle  puisse  se  dégager  de  ses  chaînes;  mais  dès  4  pré- 
sent elle  cherche  à  en  alléger  le  poids  et  à  reprendre  une  cer- 
laine  liberté  de  mouvement. 

La  guerre  civile  a  produit  des  résultats  aussi  remarquables 
qu'imprévus,  et,  pour  la  plupart,  pratiques.  Une  puissante  aris- 
tocratie a  été  abattue  ;  une  vasie  agglomération  d'esclaves  a  été 
aflranchie.  Quelle  guerre  a  jamais  fait  davantage? 

L'histoire  démontre  l'insuccès  de  toutes  les  guerres  servîtes  : 
les  esclaves  révoltés  ont  toujours  été  vaincus.  Jusqu'à  la  chute 
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de  Richmoad,le  sabre  n'avait  pas  affranchi  un  seul  esclave.  Les 
esclaves  se  sont  soulevés  &  Sparte  et  &  Syracuse,  à  Alexandrie 
et  à  Rome  ;  mais  ils  furent  écrasés  avec  uue  impitoyable  rigueur. 
Les  esclaves  gaulois  s'insurgèrent  sous  Clovis,  les  esclaves  tar- 
tares  sous  Alexis  ;  mais  chacune  de  ces  révoltes  eut  pour  con  ■ 
séquences  une  abjection  plus  profonde,  un  plus  rude  châtiment, 
un  plus  écrasant  despotisme.  C'est  ainsi  qu'ont  pris  fin  toutes 
les  insurrections  servîtes,  depuis  Sparlacus  jusqu'à  Pougat- 
cheff.'  Le  cas  de  Toussaint  Louverturc  ne  fait  pas  exception  à 
celte  règle  générale  ;  la  révolution  d'Haïti  était  plutôt  politique 
que  servile,  et  Toussaint  échoua  comme  avaient  échoué  Dessa- 
lines et  Christophe. 

Lorsqu'éclata  la  guerre  de  la  sécession,  l'affranchissement  par 
le  sabre  constituait  une  théorie  nouvelle;  c'était  un  fait  anor- 
mal que  le  renversement  d'une  grande  aristocratie  effectué  au 
bénéfice  de  ses  serfs. 

Aucune  nation  ne  présente  un  exemple  de  bouleversement  so- 
cial semblable  à  celui  qui  règne  dans  l'immense  région  s'éten- 
dant  du  Potomac  au  golfe  du  Mexique.  Après  une  telle  convul- 
sion on  ne  saurait  espérer  voir  de  longtemps  se  rétablir  l'équi- 
libre. Ici,  la  palicnce  est  plus  que  nécessaire;  car  il  faut  altcn- 
dre  le  tressaillement  des  fibres  les  plus  délicates  du  cœur 
humain. 

L'homme  a  appris  à  dissimuler  ses  plaies;  la  femme  ne  le 
saura  jamais.  C'est  dans  la  défaite  surtout  que  les  femmes  dé- 
ploient tout  leur  héroïsme,  toute  leur  imprudence.  Elles  se  tres- 
i^ent  une  couronne  avec  leurs  souiTrances  et  préparent  le  jour 
<le  la  revanche. 

Dans  toutes  les  villes  du  Sud,  les  femmes  conservent  le  sou- 
venir passionné  des  combats  oîi  sont  tombés  leurs  pères  et  leurs 
fiancés.  Cette  colonne,  qui  peipétue  le  nom  de  quelque  héros 
victime  de  la  guerre,  qui  l'a  érigée?  Des  femmes.  Ce  tumulus 
dans  un  champ  en  friche,  qui  l'a  élevé?  Des  femmes,  toujours 
des  femmes.  C'est  elles  qui  ont  fait  construire  la  pyramide  que 
l'on  voit  à  Richmond.  L'homme  oublie,  la  femme  protesle. 

Que  ces  protestations  reculent  indéfiniment  le  jour  de  la  res- 
tauration, c'est  ce  dont  chacun  est  convaincu.  Hais  parlez  donc 

1.  PougalcheiT,  ud  cowque,  se  Gt  passer  pour  Pierre  ][l,  mort  depuis  dix  ans,  el 
fut  sur  le  poinl  de  s'emparer  de  Moscou,  où  l'altendaieut  cent  mille  série.  Livrd  pu 
sBB  compagnooa,  il  fut  enrermé  dans  une  cage  de  fer,  coodnil  k  Moscou  el  exéculé- 
(1775).  (<Vole  du  tradueleur.) 
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politique  &  des  êtres  impérieux  et  impressionnables  qui  \0U8 
réfutent  avec  un  coup  d'œll  et  vous  désarment  avec  un  sourire  ! 

A  Londres,  dans  mon  salon,  une  belle  jeune  fille  du  Maryland 
ne  cessait  de  déblatérer  contre  «  l'écume  du  Nord  ».  On  sentait 
que  tout  était  faux,  le  ton,  le  sentimcnl,  la  colère;  mais  celte 
douce  voix  charmait  mon  oreille,  et  quand,  pour  échapper  à  la 
séduction,  je  levais  la  tète,  décidé  à  combatire  ces  raisonne- 
ments, je  trouvais  fixés  sur  les  miens  des  yeux  magnifiques  pé- 
tillants d'enthousiasme. 

Que  faire,  sinon  battre  en  retraite? 

Si  les  relations  avec  ces  femmes  patriotes  sont  si  difficiles 
pour  un  étranger,  même  quand  il  diffère  d'opinion  avec  elles, 
combien  elles  doivent  être  pénibles  pour  un  fils  ou  un  père! 
■  Toutefois,  il  est  juste  de  reconnaître  que  ces  ardL'ntes  conser- 
vatrices ont  un  bon  côté.  Si  les  femmes  sont  les  dernières  à  ou- 
blier le  passé,  elles  sont  les  premières  à  inaugurer  l'avenir;  si 
elles  construisent  des  pyramides,  elles  donnent  un  excellent 
exemple  en  professant  dans  les  écoles  publiques. 

Par  suite  de  ce  louable  désir  de  se  réformer  elle-même,  la 
Virginie  est  entrée  dans  la  seule  voix  susceptible  de  donner  des 
résultats  fructueux  et  durables.  Elle  élève  ses  citoyens  pour  une 
nouvelle  carrière,  celle  de  la  liberté  et  de  l'industrie:  elle 
espère  ainsi  gagner  les  sympathies  et  l'assistance  du  pays  de  ses 
ancêtres.  Anglaise  par  le  cœur,  elle  est  absolument  américaine 
par  la  tête.  Elle  pense,  et  avec  raison,  que  la  magnificence  de 
son  paysage,  la  fertilité  de  son  sol,  la  salubrité  de  son  climat 
attireront  vers  elle  beaucoup  de  familles  anglaises  aspirant  4 
une  nouvelle  patrie. 

Une  meilleure  éducation  pour  les  anciens  occupants,  une  plus 
facile  admission  pour  les  nouveaux  arrivants,  voilà  les  points 
d'appui  de  sa  future  prospérité. 

C'est  à  l'éducation  qu'il  faut  songer  tout  d'abord.  La  Virginie 
a,  dans  le  monde,  une  réputation  détestable,  et  11  est  permis  à 
tout  émigrant  d'hésiter  à  compromettre  sa  fortune  et  sa  réputa- 
tion en  se  mêlant  à  des  ivrognes,  à  des  duellistes,  à  des  joueurs, 
tels  que  sont  représentés  les  vieux  Virginiens.  Il  reste  encore 
quelques  gens  de  cette  catégorie.  L'article  3  de  la  nouvelle  con- 
stitution porte  contre  les  duellistes  la  peine  de  la  perte  des 
droits  civils.  Mais  la  loi  est-elle  appliquée?  Fait  pénible  à  con- 
stater, l'opinion  publique  est  en  contradiction  avec  le  code. 

Voici  deux  gentlemen,  Mosely  et  Paine,  bien  posés  dans  le 
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monde,  et  qui  devraient  donner  l'exemple  à.  la  population  du 
quartier  Jackson.  Une  querelle  surgit  entre  eux  et  ils  convien- 
nent de  la  vider  par  les  armes.  L'autorité  intervient  et  menace 
les  adversaires  de  mort  civile  ;  mais  Paine  te  Mosely  sont  les  en- 
fants gdtés  de  la  société,  et  le  sentiment  social  est  plus  puissant 


Pyramide  &  tliulicmoDil. 

i|ue  la  loi.  Malgré  leur  duel,  Mosely  et  Paine  n'ont  été  privés 
d'aucun  de  leurs  droits. 

Avec  le  temps,  le  code  finira  par  prévaloir;  mais  il  faut  d'abord 
que  la  popularité  dans  le  club  et  la  sympatliie  dans  la  rue  fas- 
sent place  ii  l'instruction  dans  l'école  et  à  l'éducation  dans  le 
salon. 
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CHAPITRE  LUI 


L  WASHINGTON. 


A  peine  arrivé  à  Wasliington,  je  me  rends  à  la  Maison- 
Blanche  pour  voir  le  Président. 

En  traversant  le  parc,  je  rencontre  les  ministres  Fish  et  Bristow, 
avec  lesquels  j'échange  les  dernières  nouvelles  de  la  Louisiane. 
Le  comité  du  Congrès,  ému  par  le  rapport  de  ses  délégu6s,  part 
tout  entier  pour  le  Sud.  Personne  cependant  ne  croit  qu'une  en- 
quête nouvelle  mette  en  lumière  des  faits  nouveaux.  Toute  la 
vérité  est  connue.  Mais,  tout  en  s'inclinant  devant  l'opinion  pu- 
blique, le  Préaident  Grant  semble  conserver  l'idée  que  les  élec- 
tions du  Sud  ne  doivent  pas  être  abandonnées  au  seul  scru- 
tin. 

Le  Président  élanl  occupé,  j'entre  au  salon. 

Je  suis  reçu  par  Mme  Grant,  qui  me  présente  à  son  fils,  le 
colonel  Grant,  et  à  la  femme  de  ce  dernier.  Il  n'y  a  pas  de  prin- 
cesse plus  digne,  plus  affable  que  Mme  Grant.  Elle  aime  beau- 
coup, dit-elle,  la  Maison-Blanche,  et  peu  de  femmes  -la  connais- 
sent mieux  qu'elle. 

«  Avant  que  nous  ne  vinssions  nous  établir  ici,  beaucoup  de 
mes  amies  m'assurèrent  que  c'était  un  trou, une  véritable  niche 
à  chien,  me  dit-elle  gaiement.  Je  leur  glissai  dans  l'oreille  que 
si  je  ne  pouvais  en  faire  ma  demeure  habituelle,  je  lesenverrais 
chercher.  » 

Dans  l'état  actuel  des  esprits,  on  trouverait  dans  celte  plaisan- 
terie une  nuance  de  césai'isme  féminin. 

Les  fenêtres  du  salon  s'ouvrent  sur  un  jardin  au  bout  duquel 
s'élève  la  colonne  non  terminée  de  George  Washington,  qui  coupe 
la  ligne  du  Potomac  et  les  montagnes  de  la  Virginie. 

Vanité  des  vanités  I  Cette  colonne  qui  devait  monter  jusqu'au 
ciel  s'est  arrêtée  court  :  ce  fleuve  que  l'on  considérait  comme  la 
plus  sûre  défense  de  la  capitale  fédérale  a  été  profané  par  les 
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flottes  ennemies;  ces  montagnes,  si  belles  et  si  fertiles,  ont  été 
dévastées  par  des  Américains. 

a  Une  autre  dëputation  du  sénat!  »  soupire  te  Président  en 
entrant  par  une  porte  latérale  donnant  dans  son  salon  de  récep- 
tion. 

Sa  physionomie  indique  la  fatigue  et  l'ennui.  Sans  accorder 
la  moindre  attention  &  ses  tidtes,  il  se  jette  dans  un  fauteuil,  le 
cigare  aux  lèvres,  et  fume  énergiquement. 

J'engage  la  conversation  sur  la  Nouvelle-Orléans. 

u  L'état  des  choses,  dans  cette  région  est  insupportable,  s'écrie 
le  Président  avec  animation.  J'ai  ici  même  une  liste,  dressée  par 
le  général  Shéridan,  de  trois  mille  meurtres  ou  tentatives  de 
meurtre  en  Louisiane. 

—  J'ai  vu  une  liste  plus  récente  oii  le  total  s'élève  à  quatre 
mille. 

—  Quatre  mille  ! 

—  Oui,  quatre  mille,  et  le  chiffre  grossit  tout  les  jours.  Rien  de 
plus  facile  que  de  fabriquer  des  listes  semblables.  En  voulez- 
vous  dix  mille?  Packard  et  Pinchback  sont  hommes  à  vous  les 
fournir  en  huit  jours. 

—  Vous  doutez  de  l'exactitude  du  chiffre? 

—  Pas  absolument.  Les  actes  de  violence  sont  fréquents  sur  le 
golfe  du  Mexique  oii  une  race  civilisée  lutte-  contre  deux  races 
sauvages;  mais  la  question  est  celle-ci  :  quelle  part  doit-on  faire 
aux  passions  politiques  dans  les  meurtres  et  tentatives  de  meur- 
tre? 

—  Mais,  fait  observer  le  colonel  Grant,  il  a  été  commis,  l'an- 
née dernière,  au  Texas,  trois  mille  assassinats  politiques.  Trois 
mille  meurtres  de  nègres  dans  un  seul  État  et  dans  une  seule 
année  ! 

—  Le  fait  me  semble  étrange.  J'arrive  du  Texas,  que  j'ai  traversé 
du  nord  au  sud,  de  la  rivière  Rouge  à  Galveston.  Tout  le  long 
de  la  route,  on  ne  parlait  que  de  crimes,  assassinats  ou  incen- 
dies. Dans  chaque  taverne,  on  causait  d'émeutes  oQ  on  avait  joué 
du  couteau  et  du  revolver.  Les  coupables  étaient,  pour  la  plus 
grande  partie,  des  nègres.  Et  cependant,  de  la  rivière  Rouge  à 
Galvesloo,  je  n'ai  jamais  entendu  attribuer  ces  actes  de  violen- 
ces à  des  causes  politiques.  Les  livres  et  les  journaux  démon- 
trent que  les  crimes  du  Texas  sont  cpmmis  moins  par  des  blancs 
sur  des  noirs,  ou  par  des  noirs  sur  des  blancs,  que  par  des  noirs 
sur  des  noirs. 
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—  Je  ne  lis  ni  les  livres  ni  les  journaux,  dit  le  Président;  je  ne 
parcours  que  les  extraîlsfoils  pour  moi  parBabcock.  » 
Le  général  Babcock  est  le  sccrélaire  particulier  du  Présidcnl. 


Le  général  Grant,  Trosidcnt  des  Ëlats-Unis. 

Et  ce  n'est  pas  une  plaisanterie  ;  jamais  le  général  Grant  n'ou- 
vre un  livre  ou  ne  jette  l'œil  sur  un  journal.  Par  contre,  il  est 
très-sensible  aux  caricatures  que  l'on  fait  surlui,  etsesadversai- 
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saires,  qui  coonaisseot  cette  faiblesse,  lui  en  fournissent  de 
toutes  les  façons. 

L'une  représente  le  Président  suçant  uu  biberon,  près  d'un 
cheval  de  bois,  d'une  couronne  de  papier  étiquetée  «  César  »  et 
d'une  botte  de  petites  tablettes  au  moyen  desquelles  il  essaye 
d'édifier  un  trône.  Le  sénateur  Kernan,  parlant  au  nom  des  nom- 
breux démocrates  qui  vont  arriver,  lui  dit:  «  0  puissant  César! 
Quelle  dégringolade!  » 

Dans  une  autre,  l'Oncle  Sam',  sous  le  costume  d'un  colporteur, 


Notre  enfiiQt  impérial. 


entre  dans  la  Maison-Blanche  avec  une  bière  qu'il  dresse  con- 
tre le  mur  et  qui  porte  pour  inscription  :  ■<  Troisième  mandat.  " 


1.  Nom  fiunilier  donné  aa  peuple  américain  ;  —  Uncle  Sam,  Uailed  SUilcs;  —  on  a 
joué  Bur  les  deux  premières  letlreB  du  nom  dea  Ëtats-Unia.  Au  reate,  les  calembours, 
«ur  ces  iultialeSj  sonl  fréquents.  Il  en  eiiate  un  asEBz  plaisant  ot  qui  date  de  loin.  Les 
aoldata  d'un  régiment  de  cavalerie  porlaieat  au  collet  les  quatre  lettres  :  If.  S.  L.  D. 
—  Uniltd  States'  Light-Dragoom  (Dragon 9- légers  dca  États-Unis),  ce  que  l'on 
s'empressa  de  traduire  par  :  UncU  Sam,'»  Laty  Dog»  (Chiens  paresseux  do  l'OncIr 
Sam].  [A'ol«  du  Irodacteur.) 
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L'Oncle  Sam  demande  au  Président  en  lui  montrant  sa  marchan- 
dise :  «  Vous  désirez  un  troisième  mandat?  » 

La  famille  du  Président  cherche  à  lui  dissimuler  les  plus  san- 
glantes de  ces  caricatures. 

Les  jeunes  Américaines  disent,  en  plaisantant,  que,  toujours, 
elles  parcourent  les  livres  et  les  journaux,  ofin  de  s'assurer  qu'ils 
peuvent  être  placés  sans  inconvénient  sous  les  yeux  de  leurs 
parents.  C'est  l'oflice  que  remplissent  les  dames  de  la  Maison- 


Blanche  à  l'égard  du  Président.  Mais  celui-ci  délie  toutes  les 
précautions;  il  reste  des  heures  entières  assis  devant  ces  dessins 
satiriques  et  les  dévore  des  yeux  en  mâchant  son  cigare  avec 
une  rage  indicible. 

«  Je  les  méprise  et  ils  me  dégoûtent,  dil-il;  mais  je  ne  puis 
m'empêcher  de  les  regarder.  » 

S'il  est  vrai  qu'un  homme  ne  devient  réellement  fameux 
qu'après  avoir  été  beaucoup  injurié,  il  n'est  pas  moins  vrai 
qu'un  homme  n'est  beaucoup  injurié  qu'après  s'être  rendu 
fameux  de  façon  ou  d'autre.  Aux  États-Unis,  personne  n'a  été 
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jamais  plus  altaqué  que  Granl.  Il  n'y  a  pas  de  défauts  et  de 
vices  qu'on  ne  lui  impute.  D'après  les  caricatures,  c'est  un  tyran 
et  un  Irattre,  un  assassin  el  un  voleur.  11  aspire  à  un  troisième 
mandat,  entretient  une  maison  militaire  et  méprise  l'autorité 
civile.  On  l'appelle  César  carnavalesque,  Soulouque  aux  abois. 
On  lui  attribue  les  poncliants  les  plus  vils  :  —  l'avarice,  le  népo- 


Lo  voleur  de  •  Iroisième  mandat.  • 

lisme,  la  vénalité.  C'est  un  canevas  syr  lequel  les  feuilles  satiri- 
ques brodent  avec  une  maligne  joie. 

Sur  l'une  de  ces  feuilles,  un  méchant  petit  drôle,  grimpé  dans 
l'ofQce  de  l'OncleSam  pourydérober  une  conserve  de  «troisième 
mandai  »,  renverse  un  pot  «  d'habeeis  corpus'  ;  »  pris  sur  le  fait, 
il  est  rudement  fustigé . 

I.  Ordre  Acrit  ou  Writ  adressé  par  on  magistral  à  un  geôlier  pour  lui  enjoindre 
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Un  grand  dessin  de  Mail  Morgan  porte  pour  titre  ;  «  Coup  mor- 
tel de  Grant  à  la  Louisiane.  »  Une  belle  jeune  femme  monte  les 
degrés  du  Capitolc,  une  pétition  à  la  main.  Grant,  furieux,  vient 
h  sa  rencontre  accompagné  de  deux  dogues,  Phil  et  Belknap  : 

«  Non  contente  de  mépriser  les  maîtres  que  je  vous  ai  imposés. 


Coup  mortel  à  la  Louisiane. 

VOUS  poussez  l'audace  jusqu'à  vouloir  vous  gouverner  vous- 
même!  Je  vous  ai  fouettée  une  fois  déjà.  Souvenez-vous  que  vous 
n'avez  aucun  droit  qu'un  soldat  soit  tenu  à  respecter.  » 
A  quoi  la  Louisiane  répond  :  «  Je  suis  un  État  libre.  J'obéis  à 

d'élargir  un  prisonnier.  Toul  citoyen  qui  se  croil  détenu  arbitrairement  a  le  droit  de 
demander  co  Writ  A'habera  corpus.  C'est  la  garantie  de  la  liberté  personnelle  dans 
Im  pays  de  langue  anglaise.  [Note  du  traducleur.) 
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ia  loi  fédérale.  C'est  pour  elle  que  je  souffre  et  pour  vivre  en 
paix.  Je  ne  désire  qu'une  chose,  m'adminislrer  en  vertu  de  la 
Constitution. 

—  La  Constitution  !  s'écrie  Grant  en  plongeant  son  poignard  dans 
le  cœur  de  la  jeune  femme,  c'est  moi  qui  suis  votre  Constitution  !  » 

La  passion  est  aveugle.  On  oublie  tout  ce  qu'il  y  a  de  grandeur 
et  de  noblesse  dans  le  caractère  du  général  Grant,  mâme  son 
génie  militaire  et  ses  services  sur  les  champs  de  bataille.  C'est 
un  grand  malheur  pour  un  soldat  que  de  gagner  ses  lauriers 
dans  une  guerre  civile.  Ses  succès  lui  attirent  la  haine  d'une 
moitié  de  la  nation  ;  l'autre  moitié  s'empresse  de  reconnaître  ses 
services  par  la  plus  noire  ingratitude. 

Si  les  batailles  de  Naseby  et  de  Dunbar'  avaient  été  rempor- 
tées en  France  au  lieu  de  l'avoir  été  en  Angleterre  et  en  Ecosse, 
Cromwell  aurait  certainement  sa  statue.  Cependant  les  Cavaliers 
mêmes  ne  songèrent  jamais  à  contester  les  talents  militaires  du 
Protecteur;  et  ce  n'est  pas  sans  surprise  et  sans  chagrin  qu'un 
Anglais  entend  affirmer  que  l'homme  qui  a  pris  Donelson,  Vicks- 
burg  et  Richmond',  n'est  pas  un  grand  capitaine. 

>  Shéridan,  reprit  le  Président,  est  un  excellent  administrateur 
qui  comprend  parfaitement  le  Sud.  Malheureusement,  on  se 
méprend  sur  son  compte,  et  on  ne  veut  pas  voir  ses  actes  sous 
leur  véritable  jour.  » 

Dans  sa  pensée,  cela  veut  dire  que  Shéridan  est  impliqué  dans 
l'injuste  suspicion  oii  est  tenu  son  gouvernement.  Et  il  a  raison. 
Incontestablement  l'aversion  est  grande  ;  mais  Grant  souffre  au- 
tant pour  Shéridan  que  Shéridan  pour  Grant. 

Comme  la  question  rouge,  la  question  noire  ne  saurait  être 
résolue  en  un  jour;  elle  durera  plus  que  Grant  et  Shéridan. 

Les  gens  de  couleur  sont-ils  susceptibles  de  vivre  en  liberté, 
de  résister  au  contact  et  à.  la  concurrence  des  Anglo-Saxons  î 
Cette  lutte  dévore  des  races  plus  élevées  que  la  race  africaine. 
Où  sont  les  Pietés  et  les  anciens  Bretons?  Où,  sur  le  sol  améri- 
cain, sont  les  Six  Nations',  les  Chevau-Iégers,  les  Mexicains? 


1.  Nasebf,  dans  le  Comté  do  Norlhunpton;  Charles  ["  y  fui  défail,  en  1645,  p&r 
Cromwell  et  Fajrfax.  Duabar,  ville  el  port  d'Ecosse  ;  Cromwell  y  batlit,  en  1S50,  les 
royalistes  écossais.  {Sole  du  Iraducleur.) 

2.  Fort  DooelsoD,  sur  la  rivière  Cumberland,  Ëtat  du  Tenncssi  (16  février  1SC2J  ; 
—  V{ckaburg,poBilioDrortiQéGsur]eMLsais9L[>i,  Ëlat  du  mime  nom  (4  juillet  1S63);  — 
Ridimond,  capitale  de  la  Virginie  [avrJI  1865).  {Xole  du  Iraducleur.) 

S.HohawkB,  Onondagas,Onéidas,  Sénécas,  Cayugas  et  Tuscaroraa,  qui  prirent  pa<-li 
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Quel  Tait  historique  permet  de  supposer  que  les  nègres  feront 
exception  à  une  règle  générale?  L'homme  énergique  progresse, 
l'homme  intelligent  s'élève.  Les  nègres  sont-ils  plus  énergiques 
et  plus  intelligents  que  les  blancs? 

En  me  rendant  au  Capitole  avec  le  sénateur  Fowler,  je  ren- 
contre Tom  Chester,  un  nègre  pur-sangde  la  Nouvelle-Orléans, 
dont  j'avais  fait  la  connaissance  quelques  années  auparavant, 
en  Angleterre,  à  l'époque  où  nous  faisions  tous  deux  notre  cours 
de  droit.  Une  fois  reçu  avocat,  il  était  retourné  à  la  Nouvelle- 
Orléans  oh  il  a  toujours  exercé  depuis.  De  temps  en  temps, 
il  vient  en  Europp;  nous  y  avons  renoué  nos  relations,  chez  des 
réfugiés  polonais,  français  et  allemands,  qu'il  fréquentait  de  pré- 
férence. 

«  Étcs-vous  Kellogguiste? 

—  Non,  né  dans  le  Sud,  je  veux  vivre  en  paix  avec  les  blancs. 
Je  ne  suis  pas  à  proprement  parler  un  homme  public,  n'ayant 
jamais  sollicité  ni  occupé  d'emploi.  Je  ne  rougis  pas  de  mon  ori- 
gine. Si  mes  congénères  sont  ignorants,  inintelligents,  et  j'ajoute 
paresseux,  ils  sont  ce  que  Dieu  les  a  faits  ;  mais  ils  ont  d'excel- 
lentes qualités.  Abandonnés  à  eux-mêmes,  ils  ne  larderaient  pas 
à  s'entendre  avec  leurs  anciens  maîtres.  Règle  générale,  quand 
il  y  a  du  tapage,  ce  n'est  pas  le  nègre  qu'il  en  faut  accuser. 

—  Qui  donc?  Les  carpct-baggcrs,  comme  Kellogg  et  Chamber- 
lainî 

—  Oui,  et  dans  leur  intérêt,  non  pas  dans  le  ndtre.  Ces  gens-là 
nos  amis  !  Vous  me  connaissez.  A  la  nouvelle-Orléans,  j'ai  l'es- 
time de  mes  confrères  du  barreau  et  celle  du  tribunal.  Il  n'y  a  pas 
d'avocat  qui  refuse  de  plaider  avec  ou  contre  moi.  Je  suis  reçu 
dans  l'intimité  des  juges  blancs.  Je  dtne  à  toutes  les  tables, 
comme  je  le  ferais  à  Paris,  à  Londres  et  à  Berlin.  Mais  dans  le 

"  Nord,  dans  lesvilles  d'où  viennent  ces  Chamberlains  et  ces  Kel- 
loggs,  je  ne  serais  admis  à  aucune  table  d'hôte,  pas  plus  à  Bos- 
lon,qu'&  Chicago  !  Je  vous  l'atteste,  tout  ira  mieux  à  ta  Nouvelle- 
Orléans  quand  nous  serons  délivrés  de  toute  pression.  » 

En  sortant  de  la  salle  du  Sénat,  où  l'on  attaque  avec  une  in- 
croyable violence  la  politique  du  Président,  je  me  trouve,  dans 
un  couloir,  face  à  face  avec  Pincfaback. 

pour  les  Fntnfais  dans  la  gaerre  du  Canada  (n54-n60).  Massacrés  parle*  ADglo-Amé- 
ricains,  en  1119,  il  n'en  reste  plus  qu'une  douzaine  de  mille,  vivant  sa  partie  dam 
l'Ëlatde  New-York  et  en  partie  dans  le  (^ada.  Ils  sont  collectivement  appelés  Iro- 
<|uDiB,  nom  générique  de  celte  puissante  Tamille  indienne.  (A'ofc  da  Iraducleur.) 


„  Google 


„  Google 


„  Google 


A    WASHINGTON.  423 

<t  Dupé,  monsieur!  hurle-t-il  en  venant  k  moi.  Je  suis  dupé! 
I^s  sénateurs  rejettent  mes  pouvoirs  I  C'est  la  faute  de  Kellog^g, 
monsieur! 

—  Le  gouverneur  Kellogg  ne  les  a-t-il  pas  dûment  légalisés? 

—  Le  gouverneur  Kellogg!  Lui  gouverneur!  Ce  Kellogg  est  un 
gredin,  monsieur.  11  a  signé  mes  pouvoirs  et  les  a  revêtus  du 
sceau;  mais,  sous  main,  il  a  écrit  aux  républicains  pour  les  en- 


WashingtoD. 

gager  i  ne  pas  voter.  Il  veut  venir  ici  lui-même;  il  ne  restera 
pas  à  la  Nouvelle-Orléans.  Monsieur,  Kellogg  est  le  plus  infâme 
gredin  de  toute  l'Amérique.  « 

«Nous  voilà  probablement  débarrassés  de  Finch,  me  dit  M.  Fow- 
1er.  C'est  au  mieuxl  Mais  il  nous  faut  établir  prompLcment  une 
ligne  de  démarcation.  Homme  de  parti,  mais  homme  d'honneur, 
je  la  trace  devant  le  pénitentiaire.  Je  ne  me  soucie  aucunement 
de  siéger  à  côté  d'un  sénateur  repris  de  justice.  » 
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En  m'avançant  sur  la  terrasse  de  marbre  qui  domine  le  Poto- 
mac,  au  delà  duquel  se  dressent  les  montagnes  de  la  Virginie 
qui  ferment  l'horizon,  je  me  hasarde  à  dire  : 

«  Un  renouveau  blanc  semble  se  produire,  non-seulement 
dans  le  Sud,  mais  dans  le  Nord  et  l'Ouest.  Ne  craignez-vous  pas, 
vous,  républicains,  d'aller  trop  loin  en  courbant  toute  la  popu- 
lation blanche  de  la  Louisiane,  du  Mississipi  et  de  la  Caroline  du 
Sud,  sous  le  joug  d'une  Taible  majorité  de  nègres  et  de  mulAtres? 

—  Eh  bien!  franchement,  oui.  Nous  avons  dépassé  le  but. 
C'est  une  faute,  mais  nous  avons  été  forcés  de  la  commettre. 
Nous  avons  donné  aux  nègres  le  droit  de  vote  dans  le  but  d'affir- 
mer la  politique  d'affranchissement.  Si  toute  appréhension  rela- 
tive au  retour  de  l'esclavage  nous  était  enlevée,  nous  ne  verrions 
aucun  inconvénient  à  permettre  à  chaque  État  de  déterminer  les 
limites  dans  lesquelles  doit  se  mouvoir  l'afîranchissemcnt.  Une 
règle  générale  ne  convient  qu'à  des  éventualités  générales;  et  il 
faut  être  insensé  aussi  bien  que  fanatique  pour  prétendre  appli- 
quer une  règle  à  tous  les  cas  particuliers.  Il  est  bon  d'être  logi- 
que ;  il  est  meilleur  de  se  montrer  attentif  au  bien  public.  Aussi 
pcmiettons-nous  à  la  population  du  Nevada,  de  l'Orégon  et  de 
la  Californie,  de  refuser  les  droits  politiques  aux  Asiatiques. 

—  Cette  question  asiatique  n'est-eile  pas  pendante? 

—  Oui,  et  elle  est  plus  grave  encore  que  l'autre.  La  question 
jaune  est  plus  menaçante  pour  les  institutions  républicaines 
que  la  question  noire.  » 


CHAPITRE     LIV 


NOTRE   FRERE  JAUN'E. 


Notre  frère  jaune  apparut  à  mes  yeux,  pour  la  première  fois, 
sur  la  place  du  marché  de  Baltimore,  le  lieu  le  plus  bruyant  et 
le  plus  sordide  des  États-Unis,  si  l'on  en  excepte  la  ville  chinoise 
de  San-Francisco,  laquelle,  d'ailleurs,  n'est  pas  considérée  par 
le  bureau  sanitaire  comme  comprise  dans  les  Ëtals-Uoïs. 
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Ce  frère  est  double  ;  peut-être  hermaphrodite,  peut-être  seu- 
lement jumeau.  Ëst-il  m&le  ou  fçmelleî  C'est  ce  qu'il  est  impos- 
sible de  définir,  les  deux  sexes  étant  de  la  même  taille  et  portant 
le  même  chapeau  rond  et  la  même  robe  blanche.  Les  traits  du 
visage  aussi  sont  identiques  :  face  imberbe,  menton  rond,  sour- 
cils noirs,  cheveux  nattés,  nez  aplati,  regard  placide. 

'Parmi  ces  amas  trop  odorants  de  viandes  et  de  poissons,  de 
ft-uits  et  de  légumes,  il  marche  impassible,  sans  montrer  ni  la 
décision  du  Yanki,  ni  la  réserve  sauvage  de  l'Apache,  ni  la 
soumission  craintive  du  nègre.  Observateur  profond,  il  ne  ques- 
tionne pas;  mais  ses  yeux,  toujours  en  mouvement,  recueillent 
les  renseignements  dont  il  a  besoin.  Tout  en  m&cbant  son  bélel, 
il  étudie  le  marché  dans  ses  moindres  détails.  Pendant  cet  exa- 
men, sa  physionomie  n'a  pas  varié  ;  mais  quand  il  s'en  revient, 
on  peut  lire  sur  ses  traits  la  satisfaction  intime  de  l'homme  qui 
se  dit  :  «  Tout  cela,  je  pourrais  le  faire.  » 

Le  soir,  il  assiste  aux  ventes  à  l'encan  de  bas  étage,  et  suit, 
avec  une  indifTérence  alTectée,  mais  avec  une  très-sérieuse  atten- 
tion, la  mise  en  vente  de  lots  de  chiffons,  de  souliers  en  papier, 
de  rasoirs  de  zinc,  de  bijoux  faux,  de  pelleteries  teintes.  Jamais 
il  ne  couvre  une  encbëre  ;  mais  chaque  fois  que  le  commissaire- 
priseur  adjuge,  surtout  à  de  pauvres  vieilles  négresses,  quel- 
qu'une de  ces  marchandises  sophistiquées,  un  sourire  d'appro 
bation  éclaire  son  visage.  Évidemment,  notre  fï'ère  jaune  fait  son 
éducation. 

Un  peu  plus  tard,  on  le  rencontre  aux  tirs;  il  se  garde  bien 
de  convertir  son  argent  en  poudre ,  comme  les  Yankis  et  les 
nègres,  et  se  contente  de  regarder  et  de  noter  les  coups.  Si  sa 
physionomie  perd  un  peu  de  son  impassibilité,  c'est  là;  il  y 
éclate  trop  de  coups  de  feu.  Aussi  n'y  resle-t-il  pas  aussi  longr 
temps  qu'au  marché  et  dans  la  salle  des  ventes.  Au  bout  de  huit 
à  dix  minutes,  il  fait  passer  sa  noix  de  bétel-d'une  joue  à  l'autre, 
lance  un  jet  de  salive  rouge,  et  sort.  Dans  la  rue,  il  marche 
tranquillement  sans  faire  plus  attention  aux  cris  moqueurs  des 
nègres  que  les  Arabes  aux  aboiements  de  leurs  chiens  errants. 

A  Chicago,  au  moment  de  parlir  pour  la  Californie,  je  fis  la 
connaissance  de  Paul  Cornell,  principal  associé  de  la  grande 
fabrique  de  montres  de  celte  ville,  qui  se  rendait  pour  alTaires 
à  San-Francisco.  J'appris  de  lui  que  Ralslon  a  conçu  l'idée  4'a- 
Toir,  dans  celle  dernière  ville,  une  fabrique  de  montres  plus 
imporlanle  que  celles  mêmes  de  Genève  et  de  Neufc!;&lel.  Le 
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plan  de  Ralston  consiste  surtout  dans  l'emploi  d'ouvriers  jaunes 
à  la  place  d'ouvriers  blancs. 

»  Les  jaunes,  me  dit  Cornell,  travaillent  à  bon  marché  et  bien  ; 
ils  sont  doux  et  intelligents,  ne  s'enivrent  jamais  et  obéissent 
implicitement. 

—  Connaissent-ils  la  fabrication  de  l'horlogerie? 

—  Non,  pas  encore;  ils  ont  tout  h  apprendre,  mais  ils  sont 
appliqués  et  patients.  Au  bout  de  six  ou  huit  mois,  un  individu 
pris  au  hasard  dans  la  me  Jackson  est  capable  de  faire  une 
montre.  " 

Une  compagnie  s'est  constituée  à  San-Francisco,  avec  Cornell 
pour  président,  Ralston  pour  trésorier  et  Cox  pour  secrétaire. 
Cornell  est  surtout  organisateur  de  missions  religieuses.  Rals- 
ton est  un  patriote  si  imbu  d'affection  locale  qu'il  n'a  pas  un 
canapé  dans  son  salon,  un  tableau  dans  son  antichambre,  qui 
ne  soient  d'origine  indigène.  Cox,  une  lumière  parmi  les  prédi- 
cateurs ambulants,  passe  tous  ses  dimanches  à  semer  ta  bonne 
parole  dans  les  ruelles  et  les  carrefours  de  San-Francïsco. 

Une  factorerie  située  dans  laquatrième  rue,  non  loin  du  quar- 
tier chinois,  et  actuellement  occupée  par  une  compagnie  de  voi- 
lures, a  été  louée  en  partie,  appropriée,  garnie  d'outils  et  de 
machines  achetés  t  Cincinnati.  Le  tout  a  bonne  apparence. 

«  Le  climat  de  San-Francisco  est  favorable  au  commerce  des 
montres,  me  dit  Cornell  sous  forme  d'explication.  A  Chicago, 
nous  avons  à:  surmonter  des  diflicultés  nombreuses.  La  tempé- 
rature y  est  très-chaude  en  été,  très-froide  en  hiver,  il  faut  aux 
ouvriers  des  vêtements  chauds,  des  logements  convenables,  une 
nourriture  coûteuse.  Nos  oufils  souffrent  des  alternatives  du 
chaud  et  du  froid.  Le  combustible  est  rare  et  cher.  En  Californie, 
nous  n'avons  pas  h  redouter  les  influences  climatériques  pour 
nos  roues  et  nos  leviers.  Nous  pouvons  travailler  toute  l'année, 
et  même  nuit  et  jour,  en  cas  de  presse.  » 

Avec  la  dévotion  en  proue  et  le  patriotisme  en  poupe,  que 
peut  craindre  la  nouvelle  compagnie  d'horlogerie  ? 

«  Les  lois  de  Dieu  I  »  murmure  une  voix  à  mon  oreille. 

C'est  celle  d'un  médecin  qui  habite  San-Francisco  depuis  plu- 
sieurs années  etqui  a  suivi  attentivement  l'immigration  de  Hong- 
Kong  et  l'attitude  réfléchie  de  nos  frères  jaunes. 

«  Cette  entreprise  ne  m'est  pas  sympathique,  me  dit-il  confi- 
dentiellement. Américain  de  naissance,  je  voudrais  que  l'Amé- 
rique appartint  exclusivement  aux  Américains.  En  mesure  plus 
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que  personne  d'éludier  dos  Asiatiques,  je  puis  vous  aflirmcr, 
•  au  nom  de  la  science  et  de  la  morale,  que  je  verrais  avec  cha- 
grin s'augmenter  la  population  de  la  ville  chinoise.  Quel  est  le 
but  de  la  compagnie  Comcil  ?  Elle  prétend  qu'elle  veut  doter 
San-Francisco  d'une  industrie  nouvelle.  Hais  au  bénéfice  de 
qui?  Non  pas  des  Américains,  mais  des  Asiatiques.  On  va 
apprendre  aux  ouvriers  chinois  à  faire  le  travail  des  ouvriers 
blancs  et  à  accaparer  le  marché.  Pourquoi?  Parce  que  l'Asiatique, 
vivant  de  riz  et  de  thé,  se  contentera  de  trois  francs  soixante- 
quinze  centimes  par  jour,  quand  l'Américain,  à  qui  il  faut  du 
roastbeef  et  de  la  bière,  exige  cinq  francs  !  Si  on  réussit,  comme 
le  pense  Comell,  les  fabriques  de  montres  de  Chicago  se  fer- 
meront, deux  cents  bons  ouvriers  seront  jetés  sur  le  pavé,  l'Illî- 
nois  perdra  une  industrie  artistique,  et  nous  verrons  arriver  de 
Hong-Kong  cinq  ou  six  mille  Mongols,  dont  le  dixième  au  moins 
trouvera  chez  nous  un  emploi  lucratif.  » 

C'est  sur  les  montagnes  du  Wyoming  que  je  commence  à  ren- 
contrer notre  frère  jaune;  ici  domestique,  1&  jardinier  et  terras- 
sier; partout  silencieux,  docile,  actif  et  dur  au  travail.  Sam 
recule  devant  les  brises  ;  alpestres  et  les  neiges  hivernales.  La 
haute  paie  l'attire;  mais  dès  que  se  font  sentir  les  frimas,  il 
s'aperçoit  qu'il  préfère  les  courges  et  la  canne  à  sucre  de  la 
Caroline  du  Sud  aux  élans  et  aux  antilopes  du  Wyoming.  Pour 
Hi-Li,  au  contraire, pays  et  climat,  tout  est  indilTérent;  il  semble 
ne  s'inquiéter  en  rien  du  chaud  ou  du  froid,  de  la  sécheresse 
ou  de  l'humidité,  de  la  bonne  nourriture  ou  de  la  mauvaise,  de 
la  bienveillance  ou  de  la  rudesse,  pourvu  qu'il  gagne  de  l'aN 
gent  et  en  mette  de  côté. 

Evanston,  hdtel  situé  sur  les  hauteurs  dominant  le  Lac-Salé, 
est  desservi  par  des  garçons  chinois  qui  ressemblent  à  des 
femmes  par  leurs  robes  blanches,  leurs  faces  imberbes  et  leurs 
douces  allures. 

Au  delà  du  Lac-Salé,  le  nombre  de  ces  Asiatiques  s'accroît. 
Je  les  vois  partout,  dans  les  vallées,  au  cap  Horn,  à  Toano,  à 
Crique-Indienne,  à  Halleck,  établis  dans  des  huttes  ou  dans  des 
ranchos,  à  Copper-Cation  et  le  long  des  Palissades.  On  me  dit 
qu'il  y  en  a  dans  le  pays  du  Pin-Blanc,  dans  le  district  des 
Montagnes,  à  Tuscarora,  &  Comucopéia  et  à  Eurêka.  Ils  vont 
n'importe  où,  font  n'importe  quoi. 

'    A  Elko,  un  membre  de  la  race  jaune  vient  à  moi  tenant  à  la 
main  un  bout  de  papier  sur  lequel  est  écrit  :  «  Li-Ouang,  rancho 
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de  l'Antilope,  contrée  du  Pin-BJanc.  »  Il  ne  parle  pas  un  mot 
d'anglais,  et  cependant  il  se  rend  tout  seul  dans  les  districts  - 
miniers  du  Nevada  pour  servir  un  maître  iuconnu  qui,  peut- 
Être,  le  traitera  comme  un  chien. 

Les  Chinois  vivent  là  oîi  meurent  les  autres  hommes,  même  les 
Utes  et  les  Shoshones.  11  leur  suffît  de  gratter  les  mines  aban- 
données et  de  glaner  les  champs  épuisés  ;  ils  se  trouvent  par- 
Taitement  rémunérés  de  leur  peine  par  quelques  centigrammes 
d'argent  et  un  épi  de  mais.  Ils  mangent  le  gibier  mort  auquel 
les  Indiens  ne  veulent  pas  toucher.  Comme  domestiques,  bûche- 
rons, matelots,  mineurs,  blanchisseurs,  ils  distancent  tous  les 
autres  travailleurs,  hommes  ou  femmes,  blancs  ou  noirs.. 

Toutes  les  races  du  continent  sont  représentées  à  Elko  :  rouge, 
noire,  blanche,  jaune.  Il  y  a  peu  de  rouges,  encore  moins  de 
noirs.  Les  blancs  sont  presque  tous  mâles;  les  jaunes  appar- 
tiennent aux  deux  sexes. 

Elko  est  la  capitale  du  comté  d'Elko,  sur  la  ligne  du  grand 
chemin  de  fer  du  Pacifique.  Sa  population  est  estimée  à  un  mil- 
lier d'&mes.  On  y  édifie  une  université  basée  sur  deux  grands 
principes  :  instruction  gratuite  et  admission  de  tous  sans  excep- 
tion, quels  que  soient  le  sexe,  la  race  ou  la  couleur. 

Cette  ville  alpestre  émancipée  existe....  sur  le  papier;  en  fait 
de  maisons,  il  ne  s'y  trouve  que  cinq  ou  six  b&tisses  de  briques, 
débits  de  liqueurs  et  banques  de  pharaon.  Ces  légères  petites 
baraques,  garnies  de  stores  de  mousseline,  sont  occupées  par 
des  filles  chinoises,  toutes  esclaves,  j'ai  de  bonnes  raisons  pour 
le  croire.  Centre  de  voies  nombreuses,  dépôt  de  chemin  de  fer, 
Elko  aura  un  jour  son  histoire.  Sera-t-elle  faite  et  écrite  par  les 
descendants  des  esclaves  mongoles? 

Une  scène  qui  se  passe  dans  une  rue  de  Sacramento  me  mon- 
tre comment  les  enfants  sont  élevés  à  traiter  leur  frère  jaune. 

t<  Voilà  John  !  crie  un  gamin  à  son  camarade  ;  crossons-le  I  » 

Et  les  deux  petits  vauriens,  interrompant  leur  jeu,  assaillent 
de  pierres  le  travailleur  mongol  peinant  à  son  œuvre  quotidienne, 
si  rude  et  qui  lui  rapporte  si  peu.  Personne  ne  semble  s'ima- 
giner que  ces  enfants  commettent  une  mauvaise  action  en  lapi- 
dant cet  homme  inoiïensif. 

«■  Ce  n'est  que  John  !  hurle  le  premier  gamin  au  moment  où 
je  saisis  son  bras  et  lui  arrache  le  caillou  qu'il  tenait  è.  la  main. 
Ne  voyez-vous  pas  que  ce  n'est  rien  que  John  ?  » 

C'est  avec  le  lait  que  les  blancs  ont  sucé  l'habitude  de  consi- 
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dérer  le  Chinois  comme  le  rebut  de  l'espèce  humaine,  de  mAme 
que  les  enfants  géorgiens  ou  virginiens  ont  appris,  dès  le  ber- 
ceau, à  mépriser  le  nègre.  Nés  dans  l'Élat  de  i'Or,  à  peine  leurs 


Oavriera  chinois  de  Californie. 


yeux  se  sont-ils  ouverts,  qu'ils  ont  vu  leurs  voisins  jaunes  traités 
comme  des  chiens,  injuriés,  coudoyés,  battus  par  tout  homme 
blanc;  dans  la    famille,  malmenés  comme  des  esclaves;   & 
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l'église,  stigmatisés  comme  des  païens.  Jamais,  depuis  qu'ils 
sont  nés,  ils  n'ont  entendu  dire  qu'un  Chinois  ait  rendu  injure 
pour  injure,  coup  pour  coup.  Que  risquent-ils  donc  à  tour- 
menter un  être  aussi  faible  ? 

Le  père  de  l'enfant  ne  semble  pas  considérer  la  cbose  sous  un 
autre  point  de  vue.  Beproches,  raisonnements,  tout  s'émousse 
contre  cette  idée  préconçue  :  John  est  un  vagabond,  une  épave, 
un  soulfre- douleur,  qui  ne  jouit  d'aucun  droit  public.  Cet 
Américain  est  convaincu  que  l'enfant  fait  beaucoup  d'honneur 
ft  John  en  essayant  de  lui  briser  le  crâne. 


CHAPITRE     LV 


MIGRATION   MONGOLE. 


Ce  nouveau  problème  introduit  dans  le  champ  de  la  poli- 
tique américaine  est  le  fait  le  plus  étrange,  sinon  le  plus  grave 
de  notre  époque. 

Enfermé  chez  lui  depuis  des  temps  immémoriaux,  le  peuple 
chinois,  noo-seulemcnt  ne  demandait  rien  à  la  confraternité 
universelle,  mais  encore  interdisait  aux  étrangers  l'accès  de  son 
territoire-  Insoucieux  du  monde  extérieur,  il  tenait  à  rester  dans 
son  isolement,  à  vivre  de  sa  propre  vie,  à  jouir  de  ses  propres 
produits,  &  observer  ses  propres  coutumes.  Un  mur,  la  plus  con- 
sidérable des  œuvres  humaines,  le  séparait  de  ses  voisins,  & 
l'ouest;  à  l'est,  il  était  garanti  par  les  vents  et  les  vagues. 

Dans  tout  port  chinois,  dans  toute  ville  chinoise,  se  dressail 
une  barrière  —mur,  porte,  tarif,  règlement  —  quelque  obstacle 
destiné  à  tenir  le  monde  à  l'écart.  De  temps  en  temps,  un  voya- 
geur réussissait  à  Surmonter  toutes  ces  difficultés  et  revenait 
avec  de  curieuses  histoires  sur  la  terre  des  fleurs.  Quelquefois 
un  négociant  parvenait  à  corrompre  un  agent  ofGciel  et  à  faire 
un  échange  de  marchandises.  Ç&  et  là,  une  porte  s'entr'ouvrait 
pour  laisser  entrer  l'opium  et  sortir  le  thé;  mais,  en  somme, 
l'immense  contrée  s'éteodant  de  la  mer  des  Indes  &  la  mer 
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Jaune  était  absoiumeat  fermée  à  l'inlroducUon  de  tout  com- 
merce, de  toute  idée  de  provenance  étrangère. 

Il  n'était  permis  ni  à  un  étranger  de  pénétrer  dans  le  pays,  ni 
&  un  indigène  d'en  sortir. 

La  Chine  était  une  terre  &  part,  n'entretenant  aucunes  rela* 
tions  avec  le  monde  extérieur.  Les  indîgteies  mêmes  étaient 
divisés  en  classes,  qui,  dans  un  but  social,  étaient  aussi  séparées 
les  unes  des  autres  que  les  castes  au  Bengale.  Tout  était  mysté- 
rieux. Un  commerçant  ne  pouvait  voir  son  mandarin,  celui-ci  ne 
pouvait  parler  à  son  prince.  Les  femmes  se  cachaient  dans  les 
zénanas.  Une  centaine  de  règlements  et  de  rites  distinguaient 
une  classe  d'une  autre  classe,  un  particulier  d'un  autre  parti- 
culier. Sauf  les  membres  de  la  famille  royale,  personne  ne  pou- 
vait lever  les  yeux  sur  le  «  Fils  du  Ciel.  >>  Emprisonné  dans  son 
palais,  aussi  ignorant  des  hommes  que  des  choses,  entouré  de 
femmes  esclaves,  le  maître  d'un  tiers  de  la  race  humaine  pas- 
sait ses  journées  &  boire  du  thé  et  h  fumer  de  l'opium  dans  la 
société  de  ses  esclaves.  Dans  l'absurdité  de  son  orgueil  et  l'în- 
fatuation  de  son  ignorance ,  le  prince  tartare  regardait  tout 
individu  vivant  en  dehors  de  son  empire  comme  un  chien  indigne 
d'aboyer  devant  son  radieux  visage. 

Une  bordée  anglaise  a  fait  voler  en  éclats  les  portes  de  ce 
paradis  de  buveurs  de  thé  et  de  fumeurs  d'opium.  Les  indigènes 
s'élancèrent  par  la  brèche  qu'avaient  ouverte  nos  canons,  et,  de- 
puis ce  jour,  ils  n'ont  cessé  de  se  répandre  au  dehors,  comme  le 
trop-plein  d'un  lac  alpestre.  Le  flot  s'écoule  en  ruisseaux,  en 
cataractes,  en  nappes;  un  des  courants  se  détourne  vers  la  Poly- 
nésie, un  autre  vers  l'Australie,  un  troisième  vers  l'État  de  l'Or. 
Qui  peut  nous  assurer  que  ces  courants  s'arrêteront  jamais? 

De  préférence,  ces  Mongols  se  rendent  eo  Californie;  d'abord, 
parce  que  le  voyage  est  facile  et  peu  coûteux;  ensuite,  parce 
que  le  climat  leur  convient;  euQn,  parce  qu'ils  y  trouvent  un  sa- 
laire plus  élevé,  un  marché  plus  étendu  que  partout  ailleurs. 
De  la  Californie,  ils  gagnent  l'Orégoa  par  mer,  le  Nevada,  l'Idaho 
et  le  Montana  par  terre.  Ils  trouvent  peu  de  débouchés  dans 
rutab,  les  Mormons  étant  aussi  sobres  et  aussi  laborieux  qu'eux. 
Et  cependant,  dans  l'Utah  même,  ils  sont  parvenus  à  se  caser.  Ils 
arrivent  par  bancs  dont  l'étendue  augmente  d'année  en  année. 
D'abord  ils  sont  venus  par  deux  et  par  trois,  puis  par  dix  et  par 
vingt;  peu  dé  temps  après  par  cent  et  par  mille;  maintenant, 
c'est  par  dizaine  de  mille. 
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L'introduction  en  Amérique  de  ces  hordes  asiatiques  a' est  ac- 
complie si  peu  bruyamment,  leur  présence  y  a  été  si  utile,  que 
le  plus  sérieux  aspect  de  la  question,  quoique  constaté  par  les 
savants,  n'a  pas  encore  été  envisagé  par  les  hommes  politiques. 
Quelques  rares  penseurs  se  sont  bien  demandé  quelle  influence 
celte  invasion  de  bstiaares  pourrait  exercer  sur  les  races  en  Amé- 
rique, mais  ils  n'osaient  se  répondre,  tant  était  grande  leur 
épouvante  quand  le  spectre  jaune  se  dressait  devant  eux. 

Il  existe  cinq  faits  palpables  dont  les  conséquences  sont  fla- 
grantes pour  tout  observateur. 

1.  La  Chine  est  le  pays  le  plus  voisin  de  la  Californie  du  cdté 
de  l'ouest,  Canton,  Ning-po  et  Shang-hal  étant  les  ports  où  les 
frais  de  la  traversée  à  l'Élat  de  l'Or  sont  les  plus  modiques.  Un 
émigrant  celte  qui  s'embarque  à  Cork  doit  compter  sur  une  dé- 
pense de  cinq  cents  francs  avant  de  mettre  le  pied  sur  la  pointe 
Hunter.  II  n'en  coûte  que  deux  cent  vingt-cinq  à  l'émigrant 
mongol  pour  atteindre  le  même  point;  sur  cette  somme,  vingt- 
cinq  francs  sont  retenus  par  la  société  Fouk-Teng-Tong,  comme 
fonds  de  réserve  pour  le  renvoi  de  son  corps  à  Hong-Kong 
après  son  décès. 

Un  colon  irlandais  doit  braver  une  mer  des  plus  orageuses  et 
franchir  la  route  la  plus  élevée  qu'on  ait  jamais  tracée  sur  une 
montagne,  tandis  qu'un  Mongol  du  Ko-kien  ou  du  Kiang-su  est 
-transporté  d'un  port  4  l'autre  sous  une  température  estivale  et 
.sur  des  eaux  aussi  unies  qu'une  nappe  d'huile. 

Ces  preuves  sufOsent  pour  démontrer  que,  lorsque  la  Chine  et 
l'Irlande  rejettent  au  dehors  le  surplus  de  leur  population,  le 
raméiique  émigrant  de  Canton  doit  nécessairement  arriver  à 
San-Francisco  avant  celui  de  Cork. 

Les  ports  américains  étant  ouverts,  il  est  plus  que  probable 
que  c'est  vers  l'État  de  l'Or  que  se  dirigeront  tous  les  affamés  de 
l'empire  du  Milieu. 

s.  La  Chine,  le  plus  proche  voisin  de  la  Californie,  est  le  pays 
le  plus  pauvre  et  le  plus  peuplé  du  globe.  Fo-kien,  Tchi-kiang  et 
Kiang-su  ressemblent  plus  à  des  ruches,  à  des  nids  de  fourmis 
qu'à  des  centres  humains.  La  population  est  hors  de  proportion 
avec  l'étendue  du  territoire  et  la  fertilité  du  sol. 

Au  seul  point  de  vue  de  la  surface,  la  Chine  est  un  pays 
de  second  ordre,  un  peu  plus  grand  que  le  Mexique,  un  peu 
plus  petit  que  le  Brésil,  moins  vaste  de  moitié  que  le  Canada  ou 
les  Etats  Unis.  Sous  le  rapport  de  la  population,  elle  dépasse,  et 
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d'uoe  façon  vraiment  incroyable,  tous  les  pays  du  monde.  La 
somme  collective  des  liabilants  du  Mexique  et  du  Brésil,  du  Ca-  , 
nada  et  des  États-Unis,  égale  à  peine  la  population  des  deux 
provinces  orientales  de  l'empire.  Le  nombre  des  Européens 
ajouté  k  celui  des  Asiatiques  n'atteint  pas  le  total  des  habi- 
tants de  la  Chine.  La  reine  Victoria  a  un  empire  plus  vaste, 
mais  un  moins  grand  nombre  de  sujets  que  le  Fils  du  Ciel.  Le 
Kiang-su  compte,  par  kilomètre  carré,  deux  fois  plus  d'âmes 
que  la  Belgique,  le  pays  le  plus  peuplé  de  l'Europe.  II  en  esl 
de  même,  ou  à  peu  près,  du  Tchi-kïang. 

Le  sol  esl  varié,  riche  dans  certaines  provinces;  mais  nul  sol, 
quelque  riche  qu'il  fût,  ne  pourrait  suffire  à  la  subsistance  de 
cette  prodigieuse  agglomération  d'êtres  vivants  :  aussi  la  famine 
est-elle  endémique  en  Chine;  et  il  n'y  a  rien  d'étonnant  que, 
pour  y  échapper,  on  profite  de  toutes  les  issues  ouvertes. 

3.  En  Chine,  les  ports  ne  sont  pas  véritablement  ouverts  et 
le  peuple  n'est  pas  libre;  aucun  fait  historique  ne  permet  de 
croire  que  celte  émigration  chinoise  soit  up  acte  volontaire, 
comme  l'est  celle  des  irlandais  et  des  Allemands. 

Les  gens  riches  et  heureux  restent  dans  leur  patrie;  les  gens 
instruits  l'abandonnent  rarement.  Presque  toujours,  les  indi- 
gents et  les  prodigues  seuls  vont  chercher  un  éUblissement 
sur  une  terre  étrangère.  Mais  quand  les  ports  sont  ouverts,  quand 
t'acte  est  libre,  il  existe  des  chances  pour  que  s'améliore  la  qua- 
lité de  l'émigration.  San-Francisco  a  reçu  des  rebuts  de  toutes 
sortes,  mais,  règle  générale,  les  colons  venus  d'Europe  n'appar- 
tenaient pas  à  la  catégorie  des  criminels. 

De  quels  éléments  se  compose  l'émigration  chinoise?  Quel  est 
l'homme  d'État  américain  qui  puisse  affirmer  que  les  Chinois 
arrivant  actuellement  de  Hong-Kong  ne  sont  pas  tous,  ou  pres- 
que tous,  des  rebelles,  des  indigents,  des  prostituées,  des  meur- 
triers et  des  esclaves? 

Le  doute,  &  cet  égard,  n'est  malheureusement  que  trop  permis. 
Toutes  les  femmes  sont  esclaves,  le  fait  est  incontestable;  pro- 
stituées de  profession  dans  leur  pays,  elles  ont  été  achetées  à 
Canton  par  des  marchands  d'esclaves  et  envoyées  par  ceux-ci  & 
San-Francisco  dans  le  but  avoué  d'y  exercer  leur  honteux  mé- 
tier. .Les  hommes,  repris  de  justice  ou  vagabonds,  appartiennent 
généralement  à  la  même  couche  sociale.  N'est-il  pas  permis  de 
croire  que  la  Chine  déverse  en  Californie  ses  pires  criminels, 
&  peu  près  comme  l'Angleterreenvoyait  ses  convicts  à  Bolany-Bay? 
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4.  Les  MoBgols  arrivent  par  essaims.  Or,  d'après  la  théorie  améri- 
caiDe,  l'autorité  appartient  de  droit  au  plusgrand  nombre.  Libres 
et  égaux,  les  citoyens  ont  tous  les  mêmes  droits,  politiques  et 
aulres.  La  majorité  décide.  «  La  voix  du  peuple  étani  la  voix  de 
Dieu  »,  les  décisions  d'une  majorité  sont  sans  appel. 

Dans  cette  république  universelle  et  idéale  rêvée  par  les  so- 
cialistes frani;ais  et  les  patriotes  italiens,  nous  serions  tous  les 
esclaves  de  la  foule.  Heureusement,  cette  nouvelle  théorie  du 
gouvernement  par  les  masses  est  limitée  par  les  théories  plus 
nouvelles  encore  du  gouvernement  par  nationalités. 

S'il  ne  s'agissait  que  du  nombre,  le  Kiang-su  exercerait  sur 
les  événements  une  influence  plus  grande  que  la  France  ou 
l'Italie.  Si  les  masses  devaient  gouverner,  comme  cela  doit  être 
dans  une  république  universelle,  les  queues-de-cochon'  des 
Cinq-Provinces  seules  écraseraient  tout  le  génie  de  l'Angleterre, 
de  l'Allemagne  et  des  États-Unis. 

Les  colons  européens  en  Amérique  sont-ils  disposés  à  s'unir 
aux  Asiatiques? 

Sur  les  rives  de  la  Chine,  l'œil  fixé  sur  la  Californie  &  travers 
l'océan  Pacifique,  se  tient  atlentif  un  tiers  de  la  race  humaine.  Les 
Mongols  seraient  aisément  écrasés  par  la  force  des  armes,  mais 
de  quelle  façon,  au  scrutin,  aurait-on  raison  de  leur  multitude? 

5.  Les  Asiatiques  blessent  les  Européens  non-seulement  dans 
leur  foi  et  leurs  mœurs,  dans  leurs  lois  et  leur  littérature,  mais 
encore  dans  les  évolulions  moins  élevées  de  la  vie  animale. 

Dans  tout  district  où  la  majorité  leur  appartient,  les  écoles  et 
les  collèges  peuvent  être  organisés  d'après  le  système  asiatique 
plulAt  que  d'après  le  système  américain.  Les  sciences  physiques 
n'ont  aucun  attrait  pour  le  Mongol.  Il  se  défie  d'une  machine  & 
vapeur  et  tremble  devant  un  train  de  chemin  de  fer.  Au  lieu  de 
chimie  et  de  botanique,  il  enseigne  è.  ses  élèves  les  trois  mille 
formules  de  la  civilité.  11  n'éprouve  aucun  sentiment  chevale- 
resque à  l'égard  de  la  femme  et  nul  souci  pour  la  vie  humaine. 
Partout  oii  il  aura  la  majorité,  il  rétablira  la  torture  et  étendra 
démesurément  le  cercle  de  la  pénalité  criminelle.  Esclave  du 
cérémonial,  il  introduira  son  code  des  rites.  Ses  magistrats* 
décréteront  l'obligation  du  port  de  la  queue-de-cochon  et  du 
culte  des  ancêtres.  Habitués,  dans  leur  pays,  à  l'esclavage,  à  la 
polygamie,  h  l'infanticide,  comment  ces  magistrats  chinois  pour- 

1.  Pig'TaiU.  Sobriquet  appliqué  aui  Chinois  à  cause  de  la  tresse  de  rhereni 
nattée  qu'ils  coDserrent  seule  et  qui  leur  pend  de  l'occiput.  INoU  du  Iradueteui:) 
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raicnt'ils  se  sentir  disposés  à  défendre  à  «n  frère  jaune  d'ache- 
ter des  esclaves,  d'épouser  plusieurs  femmes  et  de  noyer  les 
enfants  mal  venus  ? 

Voilà  les  faits.  11  en  résulte  qu'aujourd'hui  un  penseur  ca- 
lifornien doit  nécessairement  se  poser  cette  question  :  Qui  l'em- 
portera, sur  le  versant  du  Pacifique,  ou  de  la  civilisation  euro- 
péenne ou  de  la  barbarie  asiatique  ? 


CHAPITRE  LVI 


LEGENDE   CHINOISE. 


La  légende  chinoise  couranle  à  San-Francisco  est  un  peu  con- 
fuse. D'après  elle,  les  Chinois  d'Amérique  ne  seraient  qu'un 
simple  ramassis  de  serfs,  possédés  par  les  «  Six  Compagnies  » 
et  régis  par  une  Sainle-Vehme,  une  Grande-Loge,  un  Conseil 
(les  Dix,  exerçant  un  pouvoir  mystérieux  auquel  personne, 
homme  ou  femme,  ne  saurait  échapper. 

Doutant  de  l'exactitude  de  cette  légende,  prise  dans  son 
ensemble,  je  cherchai  à  m'éclairer  auprès  de  personnes  qui,  par 
leur  situation,  se  sont  trouvées  à.  même  d'approfondir  les  faits  : 
agents  de  police  et  ministres  du  culte.  Plusieurs  semaines 
s'écoulèrent  avant  que  je  pusse  rien  obtenir.  La  légende  chi- 
noise court  les  livres  et  les  journaux,  sans  que  personne  songe 
à  s'informe  si  elle  est  vraie  ou  fausse. 

Enfin,  gr&ce  au  consul  Booker,  je  m'abouchai  avec  les  seuls 
individus  qui  pussent  me  donner  des  renseignements  certains  : 
les  résidents  chinois  de  la  haute  classe. 

Dans  ce  petit  groupe  de  Chinois  riches  et  instruits  habitant  San- 
Francisco,  Li-Ouong,  commerçant  notable  d'une  intégrité  recon- 
nue, semblait  plus  que  tout  autre  susceptible  de  donner  des  ré- 
ponses formelles  &  des  questions  catégoriques.  Par  bonheur,  il 
était  l'obligéde  notre  excellent  consul  qui  lui  avait  rendu  quelques 
services,  et  il  se  montrait  disposé  à  prouver  sa  reconnaissance 
en  me  fournissant  tous  les  renseignements  que  je  cherchais. 

En  conséquence,  je  le  fis  prier  de  venir  causer  avec  moi  au 
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consulat.  II  arriva  à  l'heure  dite  et,  après  l'échange  de  longs 
complinieDts,  je  le  fis  asseoir  de  façon  à  ce  que  le  portrait  de  la 
reine  Victoria  rayonnât  devant  ses  yeux  asiatiques. 
«  Veuillez  me  renseigner  sur  les  six  compagnies. 

—  Six  compagnies  !  C'est  une  erreur  que  commettent  les 
Européens.  Par  le  fait,  nous  avons  cinq  compagnies  et  non  pas 
six.  Ce  que  v»us  nommez  la  sixième  compagnie  n'est  qu'un 
bureau  de  direction  et  d'arbitrage,  une  commission  locale,  in- 
stituée en  Amérique  et  chargée  de  veiller  à  nos  affaires  sur  la 
cdte  du  Pacifique.  Quant  aux  cinq  compagnies,  elles  ont  leur 
siège  en  Chine  et  sont  désignées  par  le  nom  des  localités  où 
résident  leurs  membres  :  Ning-Young,  Kouong-Tchau,  Hop-Ou, 
Sam-Yep,  Young-Ou.  Ces  cinq  compagnies  rassemblent  les  émi- 
granis,  les  transportent  à  Canton  et  à  Hong-Kong  et  les  em- 
barquent à  bord  des  paquebots.  La  sixième  compagnie  (ou  co- 
mité) a  son  siège  4  San-Francisco  ;  ses  fonctions  consistent  à 
recevoir  les  émigrants  à  leur  arrivée  et  à  veiller  &  l'exécution 
de  leurs  contrats  et  de  leurs  obligations. 

—  Voudriez-vous  bien  m'expliquer  la  nature  de  ces  contrats 
et  de  CCS  obligations? 

—  Volontiers;  mais  il  faut  vous  mettre  à  notre  place,  aQn  de 
bien  vous  pénétrer  de  la  vérité.  Les  Mélicains  (Américains]  nous 
appellent  païens;  nous  avons  cependant  une  religion,  qui  n'est 
pas,  comme  celle  des  Mélicains,  laissée  au  bon  vouloir  de  chacun, 
mais  qui  nous  accompagne  pendant  toute  notre  vie  et  nous  suit 
après  notre  mort.  Ainsi,  quand  les  cinq  compagnies  s'engagent 
k  transporter  un  individu  en  Californie,  c'est  une  clause;  quand 
elles  conviennent  de  ramener  ses  cendres  en  Chine,  c'en  est  une 
autre.  Vous  comprenez?  Le  premier  cas  est  un  contrat,  le  second 
une  obligation. 

—  Cette  sorte  de  convention  est-elle  la  même  pour  tous  vos 
passagers  ? 

—  Non.  Nos  listes  comprennent  deux  catégories  d'émtgrants  : 
d'abord,  ceux  qui,  venant  à  nos  frais,  restent  nos  débiteurs  ;  en 
second  lieu,  ceux  qui,  payant  leur  passage  à  Hong-Kong,  débar- 
quent maîtres  d'eux-mêmes  à  San-Francisco.  Nous  avons  un 
contrat  avec  les  premiers,  mais  nous  avons  aussi  nos  obliga- 
tions envers  les  autres,  puisque  nous  prenons  l'engagement  de 
les  retransporter  en  cas  de  décès. 

—  Quel  est  le  point  de  départ  de  vos  opérations?  Où  trouvez- 
vous  les  émigrants? 
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—  Les  cinq  compagnies  entretiennent  des  agents  dans  cha- 
que province,  qu'elle  soit  maritime  ou  intérieure.  Ces  agents 
parcourent  sans  cesse  le  pays,  parlant  aux  indigents,  manquant 
de  riz  et  de  thé,  du  travail  qui  les  attend  en  Californie,  dans 
rOrégoD  et  dans  le  Nevada.  Naturellement,  ils  chargent  bcau- 


Nolable  commerçant  chinois  el  sa  femme,  à  San -Francisco. 

coup  le  tableau.  Si  le  Mélicain  est  emphatique,  le  Chinois  l'est 
plus  encore.  Les  agents  affirment  que  les  collines  sont  faites 
d'argent  et  que  les  rivières  roulent  de  l'or.  Us  ne  sont  pas  avares 
lie  promesses  d'assistance  et  donnent  des  permis  de  circulation 
gratuite  à  tous  ceux  qui  sont  disposés  à  émigrer 
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«  Ils  prennent  tous  les  moyens  de  transport  possibles,  voie 
de  terre  ou  voie  fluviale  ;  et  tout  est  si  bien  ordonné,  grâce  à  la 
fortune  de  leurs  patrons,  qu'ils  condiiisent  un  émigrant  à  la 
cûte,  par  charrettes  et  bateaux,  pour  moins  d'argent  que  n'en 
dépenserait  l'émigrant  pour  faire  la  routé  à  pied.  C'est  une 
dépense  d'environ  vingt  francs.  A  son  arrivée  à  Hong-Kong,  les 
mêmes  agents  lui  obtiennent  son  passe-port  et  arrêtent  sa  place 
sur  le  paquebot.  Ils  payent  le  prix  du  passage,  qui  eet  de  deux 
fcnl  vingt-cinq  francs,  et  la  prime  de  débarquement  de  viagl- 
cinq  francs,  laquelle  est  rembourséepar  la  compagnie  des  paque- 
bots à  noire  comité  de  San-Francisco.  Ces  vingt-cinq  francs  sont 
versés  au  fonds  des  morts. 

7— Ainsi,  règle  générale,  l'individu  qui  s'embarque  ù  Hong- 
Kong  pour  San-Francisco  n'est  pas,  à  proprement  parler,  un 
indigent  :  c'est  un  débiteur  et  un  engagé? 

—  Hum!  Le  Chinois  est  fait  à  tout  cela;  il  s'en  inquiète  peu, 
pourvu  que  son  travail  lui  rapporte  et  lui  permette  d'économi- 
ser. 11  est  donc  libre  quand  il  pari. 

—  A  combien,  en  moyenne,  s'élève  sa  dette  aif  moment  de  son 
débarquement? 

—  En  tout,  à  quatre  cent  cinquante  ou  cinq  cents  francs,  qu'il 
est  tenu  de  rembourser  à  sa  compagnie. 

—  Avant  de  devenir  son  maître  et  d'agir  à  sa  guise  ? 

—  Naturellement  ;  avant  d'agir  à  sa  guise,  il  faut  qu'il  se  soit 
complètement  libéré  de  ses  engagements. 

—  Les  cinq  compagnies,  en  Chine,  acceptent-elles  son  engage- 
ment personnel,  s'en  rapportantà  la  sixième  compagnie,  à  San- 
Francisco,  pour  rentrer  dans  leurs  avances  ? 

—  Elles  acceptent  également  un  engagement  de  famille.  En 
Chine,  tout  individu  a  quelqu'un  —  père,  oncle,  frère —  disposé 
à  donner  des  garanties.  Nous  ne  ressemblons  pas  aux  Méiicains. 
Chez  nous  l'organisation  de  la  famille  est  favorable  à  de  sembla- 
bles engagements,  chaque  membre  de  la  famille  ayant  sa  place 
dans  une  série  sacrée  remontant  jusqu'au  premier  homme  de  la 
race  et  redescendant  jusqu'au  dernier.  En  ois  de  propriété  fon- 
cière, maison  ou  terre,  nous  prenons  une  hypothèque,  et  la  fa- 
mille nous  sert  un  intérêt  de  vingt-quatre  à  trente-six  pour  cent. 

—  Gros  intérêts  1 

—  Oui  ;  mais  c'est  un  commerce,  et,  comme  tel,  nous  cher- 
chons à  le  rendre  aussi  rémunérateur  que  possible.  Si  un  émi- 
grant ne  possède  ni  maison  ni  terre,  nous  exigeons  la  garantie 
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pertionndle  du  père,  rien,  pour  un  Chinois,  n'étant  plus  sacré 
que  ses  ancêtres.  L'intérêt  est  plus  élevé  quand  la  garantie  n'est 
que  personnelle  ;  alors  nous  demandons  cinquante  francs  par 
mois  au  lieu  de  dix  francs.  Malgré  cela,  ces  garanties  faillissent 
rarement.  Il  est  certain  que  nous  courons  des  risques  ;  notre 
homme  peut  mourir,  pis  encore,  tomber  malade,  pis  que  tout, 
commettre  un  crime.  Une  fois  en  prison,  it  ne  travaille  pas,  et 
son  engagement  devient  lettre  morte  ;  mais,  dans  les  affaires,  il 
faut  toujours  faire  la  part  des  profits  et  pertes. 

—  Un  individu  passible  d'une  telle  dette  est  virtuellement  un 
esclave. 

—  A  Canton,  oui  ;  à  San-Francisco,  non.  Jamais  nous  n'em- 
ployons d'expressions  semblables.  Nous  sommes  ses  maîtres  et 
ses  parents.  Dès  qu'il  est  débarqué,  nous  l'admettons  dans  nos 
deux  grandes  sociétés  de  San-Francisco —  la  Ouing-Young  et  la 
Fouk-Ting-Tong  —  qui  ne  le  perdent  pas  de  vue,  ni  pendant  sa 
vie,  ni  après  sa  mort. 

—  Qu'est-ce  que  ces  deux  grandes  sociétés  ? 

—  Ouing-Young  est  notre  agence  des  vivants  située  près  de  la 
prison  du  comté.  Quand  les  navires  arrivent,  nos  gens  sont  con- 
duits à.  Ouing-Young;  ils  y  sont  logés  et  nourris  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  trouvé  de  l'ouvrage.  Fouk-Ting-Tong  est  notre  agence  des 
morts  installée  dans  le  cimetière  de  Laurel-Hill  :  c'est  là  que 
nous  déposons  nos  morts  en  attendant  que  nous  puissions  les 
renvoyer  à  Canton. 

—  Beaucoup  d'engagés  ne  cherchent-ils  pas  à  vous  échapper 
parla  fuite? 

—  Cela  leur  est  impossible  :  ils  n'ont  ni  vivres  ni  argent,  ne 
parlent  pas  un  mot  d'anglais  et  ne  connaissent  aucun  magistrat 
mélicain.  Ils  ont  une  réputation  détestable,  presque  tout  le 
monde,  à  San-Francisco,  les  considérant  comme  des  indigents, 
des  criminels  et  des  rebelles.  Aucune  famille  n'accepte  les  ser- 
vices d'un  Chinois  qu'autant  que  nous  le  recommandons  et  nous 
portons  garants  de  sa  conduite.  Il  en  résulte  qu'ils  doivent,  ou 
rester  avec  nous,  ou  mourir  de  faim  dans  les  rues.  Nous  les 
louons,  nous  touchons  leurs  gages  et  nous  leur  donnons  tant 
par  mois  pour  vivre,  jusqu'à  ce  que  leur  dette  soit  acquittée. 

—  Les  gens  de  la  seconde  classe  —  ceux  qui  payent  leur  pas- 
sage et  voyagent  à  leurs  frais — sont-ils  affranchis  de  votre  con- 
trôle à  leur  arrivée  ? 

—  Du  contrôle  de  la  sixième  compagnie? 
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—  Oui,  de  loule  espèce  de  conirôle,  sauf  celui  de  la  justice 
iiméricaine. 

—  Ils  payent  à  la  compagnie  vingt-cinq  francs  chacun,  à  titre 
de  prime  de  débarquement.  Celle  prime  est  obligatoire,  parce 
qu'ils  ne  peuvent  débarquer  sans  notre  autorisation. 

—  Ainsi,  votre  compagnie  exerce  une  autorité  quelconque  sur 
tout  individu  venant  de  Hong-Kong  et  débarquant  dans  ce  port? 

—  Ayant  pris  moralement  l'obligation  de  renvoyer  ses  os  eo 
Chine,  cette  taxe  de  vingt-cinq  francs  est  la  couverture  de  nos 
frais  à  venir.  Sans  un  certificat  émanant  de  nous,  la  compagoie 
des  paquebots  du  Pacifique  ne  lui  permet  pas  de  se  rendre  A 
terre.  C'est  un  traité  passé  entre  les  cinq  compagnies  et  la  com- 
pagnie des  paquebots.  Quand  un  passager  a  payé  le  prix  du 
voyage,  il  est  libre  de  quitter  le  navire,  mais  pas  auparavant, 

-—Vous  le  surveillez  ensuite  de  la  in£me  façon  que  voire 
engagé? 

—  Certainement.  Nous  n'en  perdons  aucun  de  l'œil.  Qui, 
excepté  nous,  s'inquiéterait  de  son  cadavre? 

—  Vous  avez  votre  police  et  vos  magistrats? 

—  Nous  avons  partout  des  espions  el  des  agents  principaux. 
Nous  entretenons  beaucoup  d'espions  à  San-Francisco.  Ce  mé- 
tier est  tenu  en  haute  estime.  GrAcc  à  ces  espions  el  à  ces  agents, 
nous  apprenons  tout  ce  qui  se  passe  dans  chaque  maison.  Nous 
savons  les  noms  de  chacun  de  nos  hommes,  où  il  est,  ce  qu'il 
fait.  C'est  notre  devoir  de  nous  entourer  de  renseignements. 
Même  quand  un  homme  est  mort,  nous  avons  à  rechercher  son 
corps  et  &  l'expédier  en  Glùne.  Sinon,  il  serait  enterré  et  oublié 
comme  un  chien. 

—  On  assure  que  votre  compagnie  possède  un  pouvoir  secret 
tel,  que  vous  pouvez  atteindre  partout  les  coupables  cl  les  frap- 
per en  quelque  lieu  que  ce  soit,  même  sous  les  yeux  de  la  ma- 
gistrature locale.  Un  fait  qu'on  m'a  raconté  me  servira  d'exem- 
ple. Deux  de  vos  gens  habitaient  près  de  Réno,  dans  les  monls 
Nevada;  l'un  d'eux  ayant  enfreint  quelque  règlement  des  six 
compagnies,  l'autre  reçut  l'ordre  de  tuer  son  camarade,  et  celui- 
ci  fut  expédié  si  habilement,  que  le  crime  n'a  pu  encore  être 
constaté.  Ce  fait  peul-il  être  vrai  ? 

—  Qui  sait?  Il  y  a  de  bons  et  de  mauvais  Chinois.  Les  lois 
mélicaînes  rendent  les  mauvais  pires.  A  Hong-Kong,  le  meurtre 
est  puni  de  mort,  que  le  coupable  soit  riche  ou  non.  A  San- 
Prancisco,  au  contraire,  avec  beaucoup  d'argent  on  peut  être 
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impunément  assassin.  Cctle  législation  n'est  pas  équitable.  Ici, 
également,  toutes  sortes  de  sociétés  secrètes  ont  le  droit  de  s'or- 
ganiser. En  Chine,  il  n'y  a  que  les  gens  tarés  qui  s'affilient  aux 
loges  maçonniques  :  des  coquins  et  des  rebelles  qui  aspirent  & 
renverser  la  dynastie  et  à  anéantir  la  religion.  Toutes  ces  sociétés 
secrètes  sont  détruites  par  les  mandarins.  Ici,  les  mauvais  Chi- 
nois fondent  une  loge  ;  et  quan^  nous  demandons  aux  Mélicains 
de  la  fermer,  ils  nous  répondent  que  la  loi  autorise  la  constitution 
de  loges  maçonniques.  Mauvaise  loi  !  C'est  à  la  sixième  compa- 
gnie qu'il  appartient  de  les  détruire. 

—  Vous  serablez  exercer  le  pouvoir  d'un  comité  de  vigilance  *  ? 

—  Non  ;  nous  n'exerçons  aucun  pouvoir  secret.  Nous  avons  nos 
contrats  et  nos  hypothèques  :  les  armes  d'un  créancier  vis-à-vis 
de  son  débiteur.  Autrement,  nous  ne  possédons  qu'une  force 
morale....  et  les  deux  grandes  sociétés  Ouing-Young  et  Fouk- 
Ting-Tong.  Chinois  nous-mêmes,  pratiquant  les  mêmes  rites 
religieux,  obéissant  au  même  sentiment  de  famille  que  le  plus 
infime  sectateur  de  Tao  et  de  Bouddha,  nous  savons  comprendre 
nos  frères.  Le  fonds  mortuaire,  voilé  la  principale  base  de  notre 
autorité.  L'homme  qui  ne  reculerait  pas  devant  un  meurtre 
hésitera  toujours  &  mécontenter  un  tribunal  qui  a  le  droit  de 
retarder  indéfiniment  l'expédition  de  ses  os  à  Hong-Kong. 

—  Ces  retards  sont-ils  fréquents? 

—  Oui,  et  ils  peuvent  se  prolonger  pendant  des  mois  et  des 
années.  Sans  notre  autorisation  écrite,  aucun  paquebot  ne  reçoit 
de  cadavre  à  son  bord;  i!  y  a  même  des  capitaines  qui  refusent 
absolument  ce  genre  de  chargement. 

—  Avez-vous  des  navires  qui  vous  appartiennent  en  propre? 

—  Pas  encore.  ■  Notre  commerce  se  fait  par  bâtiments  anglais, 
et  les  matelots  anglais  ont  une  antipathie  extrême  pour  le  trans- 
port des  cadavres.  Leur  religion  n'ordonne  pas,  comme  la  nôtre, 
de  se  faire  enterrer  au  lieu  même  de  sa  naissance. 

—  Ainsi,  tous  vos  gens  s'en  retournent? 

—  Oui,  tous  les  honnêtes  gens.  Certains  misérables  tartarcs, 
reniant  leurs  ancêtres,  coupent  leur  queue  et  adoptent  le  vête- 
ment mélicain.  Ceux-lù  sont  des  bfites  immondes  et  non  des 


I.  On  nomme,  anx  Ëlals-Unis,  •  comités  de  vigilance  •  les  associations  particu- 
liircs  formées  par  lea  ciloietiB,  dana  les  nouveaux  centres  de  colonisation,  ponr  veiller 
i  la  sûreté  générale.  Ces  coniilés  substituent  leur  action  à  celle  de  la  justice  et 
appliquent,  dans  toute  sa  rigneur,  la  Taniease  toi  de  Lynch.  (iV  le  du  tradtteleur.) 
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hommes.  Excepté  ces  chiens,  tous  les  Chinois  retournent  en 
Chine....  quand  ils  sont  morts. 

—  Et.cependant  votre  immigration  augmente? 

—  Oui  ;  le  chiflï'e  en  grossit  tous  les  ans.  L'année  dernière,  il 
était  de  cinq  mille  ;  il  est,  cette  année,  de  treize  mille  ;  l'année 
prochaine,  il  sera  de  vingt-cinq  mille....  peut-être.  En  Mélica,  il 
y  a  beaucoup  de  terrain  et  peu  de  population;  c'est  le  contraire 
en  Chine  :  aussi  le  Chinois  aimc-t-il  vivre  en  Hélica  et  retour- 
ner en  Chine  après  sa  mort.  » 


CHAPITRE  LVII 


LE  PAÏEN  CHINOIS. 


Quand  on  considère  un  Mongol  aux  allures  craintives,  au 
regard  placide,  on  se  sent  émiT  de  pitié,  en  dépit  des  malédic- 
'  lions  qu'on  entend  accumuler  sur  lui  et  sur  toute  sa  race. 

Voyez-le  servir  à  table.  Son  teint  clair,  sa  taille  déliée,  sa 
silencieuse  prestesse,  offrent  le  contraste  le  plus  absolu  avec  la 
face  sombre,  les  membres  massifs,  la  i)esante  langueur  du  do- 
mestique nègre.  A  la  cuisine,  au  chantier  du  chemin  de  fer,  aux 
mines  d'argent,  il  est  le  même  :  actif,  empressé,  humble,  sou- 
riant, faisant  tout  ce  qu'il  peut  pour  contenter  tout  le  monde. 

Écœuré  des  sordides  atours  de  la  servante  Biddy,  on  éprouve 
du  soulagement  en  voyant  circuler,  autour  de  la  table  où  l'on 
dine,  Hop-Ki  revêtu  de  son  sarrau  d'un  blanc  de  neige. 

a  Avec  son  air  innocent,  ce  gaillard-là  porte  deux  couteaux 
sous  sa  blouse,  me  dit  à  l'oreille  mon  hôte,  qui,  tout  en  abhor- 
rant la  race  jaune,  possède  un  excellent  cuisinier  chinois. 

—  Mais,  il  n'est  pas  trop  déplaisant  &  voir. 

—  Bah  !  un  païen,  aussi  coquin  que  les  autres,  pire,  peut-être, 
si  l'on  savait  la  vérité. 

—  Alors,  vous  l'ignorez? 

—  La  vérité  ?  Personne  ne  peut  la  savoir.  Cet  individu  n'a  pas 
de  aomj  il  vient  on  ne  sait  d'où.  Puis-je  deviner  combien  de 
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gens  il  a  assassinés,  combien  de  temps  il  a  passé  en  prison  ?  Si 
je  le  questionne,  il  mentira  certainement.  Le  coquin  jure  qu'il 
n'a  jamais  tué  personne,  homme  ou  femme,  qu'il  n'a  point  passé 


une  heure  eu  prison.  Voyez  comme  il  se  glisse  auprès  de  la 
chaise  de  cette  dame  ?  Sans  aucun  doute,  il  a  deux  couteaux 
cachés  sous  sa  chemise  blanche. 
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—  Accordez-lui,  au  moins,  le  bénéfice  de  ce  doute. 

—  Non,  monsieur,  je  oe  lui  accorderai  rien  que  ses  gages. 
Tant  d'ouvrage,  tant  d'argent  :  tels  sont  les  termes  de  notre  mu- 
tuel engagement.  Croyez-m'en,  dans  son  pays,  ce  gaillard  était 
voleur,  rebelle,  ou  esclave.  Ces  Chinois  ne  nods  envoient  pas  la 
fleur  du  panier,  probablement  parce  qu'ils  n'ont  pas  de  manda- 
rins de  reste.  » 

En  entendant  de  semblables  commérages  dans  les  clubs  et  les 
tables  d'hôte  de  San-Francisco,  on  est  porté  à  supposer  que  les 
sentiments  de  crainte,  d'aversion  et  de  suspicion  dont  Hop-Ki 
est  l'objet,  sont  suscités,  non  pas  tant  par  son  paganisme  que  par 
sa  ligure  efféminée,  ses  allures  passives  et  son  travail  peu  coû- 
"  teux.  Naturellement,  quelques  personnes  peuvent  avoir  des  mo- 
tifs plus  sérieux  pour  le  haïr  ;  mais  les  premières  considérations 
exercent  leur  grande  part  d'influence  sur  l'opinion  en  général. 

«  Aimez-vous  à.  avoir  dans  votre  intérieur  ces  domestiques 
chinois?  demandé-je  à  mon  hôte. 

—  Eu  principe,  non  ;  en  pratique,  c'est  diflérent.  On  n'en  peut 
rien  faire  et  on  ne  peut  s'en  passer.  Entre  plusieurs  maux,  il  faut 
choisir  le  moindre.  Comme  cuisiniers  et  domestiques,  ils  rendent 
de  bons  services  ;  mais  on  les  prend  à  contre-cœur,  car  on  ignore 
qui  ils  sont  et  pourquoi  ils  ont  quitté  Canton,  quoiqu'on  puisse 
affirmer  que,  dans  leur  pays,  ils  ne  valaient  pas  grand'chose. 
Pour  nous  autres  de  la  race  blanche,  ce  sont  des  êtres  aussi  fan- 
tastiques et  aussi  irresponsables  que  des  enfants  du  brouillard. 
Et  cependant,  pour  bien  dîner,  il  faut  avoir  un  cuisinier  chinois. 

—  Pourquoi  pas  une  Irlandaise  ou  une  Bavaroise? 

—  Non,  nonj  ne  me  parlez  ni  d'Irlandaise  ni  de  Bavaroise! 
Voyez  mon  coquin  de  Ki.  Vous  remarquerez  qu'en  lui  parlant  je 
t'appelle  Ah-Ki,  et  non  Hop-Ki.  «Ah»  signifie  monsieur,  et  le 
gaillard  a  sa  pointe  d'amour-propre.  Appeler  un  homme  «  Ah  », 
c'est  une  des  trois  mille  formules  de  civilité,  et  ces  trois  mille 
formules  commencent  à  être  usitées  à  San-Francisco.  J'appelle  ce 
vaurien  Ah-Ki,  ce  qui  me  dispense  d'augmenter  ses  gages  et 
me  vaut  une  économie  de  vingt-cinq  francs  par  mois,  résul- 
tant de  mon  respect  pour  le  livre  des  rites.  D'un  autre  coté, 
Hop-Ki  me  coûte  moins  cher  qu'aucune  Irlandaise  ou  Bavaroise 
au  monde,  et  il  remplit  convenablement  son  devoir.  Demandez  à 
ma  femme  si  Ki  n'est  pas  la  meilleure  des  couturières,  des  fem- 
mes de  chambre,  des  blanchisseuses  qu'eUe  ait  jamais  eu  à 

•  tarabuster.  Tout  d'abord,  on  ne  peut  s'empêcher  de  rire  en 
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voyant,  dans  une  saDc  de  bains  ou  une  chambre  &  coucher,  un 
Chinois  pafen,  à  face  de  lune,  occupé  k  vider  la  baignoire  et 
&  nettoyer  les  peignes;  mais  quand  on  a  tiré  trois  ou  quatre  fois 
sa  queue-de-cocbon,  et  qu'on  s'est  assuré  qu'elle  est  solidement 
ûxée  &  Bon  occiput,  on  s'habitue  h  lui  et  on  oublie  son  sexe. 

—  Comparé  à  l'Irlandaise  et  &  la  Bavaroise,  votre  gredin  de  Ki 
semble  être  un  domestique  favori. 

—  Oui,  &  peu  près  comme  en  peut  faire  son  favori  d'un  puloîs. 
II  ne  quitte  jamais  la  maison  et  ne  réclame  pas  les  sorties  du 
dimanche.  Quand  il  désire  sortir,  il  m'en  demande  la  permis- 
sion, et  ne  dépasse  pas  d'une  minute  l'heure  fixée  pour  la  ren- 
trée. Il  n'attire  chez  moi  aucun  cousin,  qui  viendrait  dévorer 
mes  provisions.  Pour  rendre  justice  au  païen,  quoiqu'il  porte 
deux  couteaux  sous  sa  blouse,  il  est  doué  de  quelques  qualités 
rares  chez  les  blancs,  et  parfaitement  inconnues  aux  .servantes 
irlandaises  et  allemandes.  Il  ne  boit  pas,  et  n'est  ni  boudeur  ni 
emporté.  Il  n'emploie  aucune  locution  inconvenante,  au  moins 
de  celles  que  votre  femme  ou  votre  fille  soit  susceptible  de  com- 
prendre. Sans  doute,  le  coquin  tempête  pendant  son  sommcilct 
blasphème  dans  sa  langue  maternelle.  Quelquefois,  je  le  sur- 
prends dans  ces  accès;  mais  le  païen  est  si  dissimulé,  que, 
même  dans  ses  plus  violents  paroxysmes  de  rage,  quelqu'un 
qui  ne  le  connaîtrait  pas  pourrait  croire  qu'il  ne  fait  que  chan- 
tonner, comme  pour  endormir  un  enfant. 

—  Est-il  vrai  que,  comme  les  autres  Asiatiques,  les  meilleurs 
parmi  ces  Mongols  soient  menteurs  et  voleurs? 

—  Parfaitement  vrai,  mais  pas  plus  que  les  autres  domesti- 
ques, auxquels  ces  défauts  sont  généralement  communs.  Certai- 
nement, Ki  est  moins  violent  que  l'Irlandaise  et  moins  nerveux 
que  l'Allemande  ;  et  puis,  il  a  ses  moments  de  remords,  senti- 
ment que  les  deux  autres  n'éprouvent  jamais.  Quand  il  s'est 
trop  mal  conduit,  il  vient,  pâle  comme  un  linge,  me  demander 
de  lui  administrer  une  bonne  correction. 

—  Et  vous  obtempérez  à  sa  requête? 

-^Bien  entendu.  Il  aime  le  bAton,  et  moi  aussi;  une  schiague 
de  temps  à  autre  nous  fait  du  bien  à  tous  les  deux.  » 

La  bonlé  de  cœur  de  mon  hdte  n'est  pas  moins  remarquable 
que  la  tournure  plaisante  de  son  esprit.  Personne,  à  San- 
Francisco,  n'a  fait  de  plus  généreux,  de  plus  constants  efforts 
pour  obtenir  que  ces  Asiatiques  fussent  équitablement  traités 
par  la  magistrature  et  par  la  polie 
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«  Vous  ne  pouvez  vous  faire  l'idée  de  l'impudeiice  de  ces  co- 
quins, conlioue-t-il.  Il  y  a  quelques  jours  &  peine,  pendant 
notre  saison  pluvieuse,  alors  que  la  rue  Montgomery  était  cou- 
verte d'un  pied  de  boue,  une  face  jaune,  portant  toque  de  four- 
rure et  robe  de  satin  cramoisi,  traversait  la  chaussée  sur  une 
planche.  Un  de  nos  dignes  citoyens,  remarquant  ce  joli  costume, 
celui  d'une  femme  plutôt  que  d'un  commerçant,  s'élança  sur  la 
planche  et  courut  à  sa  rencontre.  Saisi  de  stupeur,  notre  Mongol 
s'arrête.  Au  même  moment,  le  citoyen  le  pousse  du  coude  et  le 
couche  sur  le  lit  de  boue.  Quel  plaisant  spectaclel  L'impudent 
païen  se  débattant  dans  la  crotte,  au  milieu  des  brocards  de  la 
foule  accourue  de  tous  cAtés. 

—  Et  personne,  dans  cette  foule,  ne  se  rencontra  pour  impo- 
ser silence  aux  rieurs? 

—  Certes,  non.  Ce  fut  le  païen  lui-même  qui  mit  un  terme  aux 
quolibets. 

—  Ah  !  Comment  cela? 

—  L'impudence  de  ces  Chinois  est  incompréhensible  pour  un 
blanc.  Une  fois  dégagé,  Face-de-Lune  secoua  la  boue  qui  souil- 
lait sa  toque  et  sa  robe  et,  fixant  sur  nos  concitoyens  un  tran- 
quille regard,  il  Qt  la  révérence  comme  une  femme,  et  dit  d'une 
voix  que  chacun  put  entendre  :  «  Vous,  chrétiens  ;  moi,  païen! 
Bonjour!  » 
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Plus  sérieuses  sont  les  questions  soulevées,  à  San-Francisco, 
par  la  facilité  avec  laquelle  les  Chinois  apprennent  tous  les 
métiers.  L'exode  des  Mongols  en  Amérique  a  inauguré  l'ère  de 
la  lutte  ouvrière  entre  les  mangeurs  de  bœuf  et  les  mangeurs 
de  riz. 

Se  nourrissant  exclusivement  de  riz,  se  contentant,  pour  tout 
luxe,  d'une  bouffée  d'opium  et  d'une  pincée  de  thé,  le  Chinois 
^ohn  travaille  à  beaucoup  meilleur  compte  qu'un  mangeur  de 
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bœuf,  auquel  il  Taut  uo  dîner  solide,  et  qui  ne  saurait  digérer 
sans  fumer  sa  pipe,  ingurgiter  son  pot  de  bière  et  arroser  le 
tout  d'une  lampée  de  whisky.  Là  où  celui-ci  mourra  de  faim, 
l'autre  trouvera  le  moyen  de  vivre  et  même  de  faire  des  éco- 
nomies. 

Les  premiers  émigrants  chinois  étaient  des  hommes  de  peine; 
leurs  premiers  compétiteurs  furent  des  matelots  et  des  ma- 
nœuvres irlandais.  La  concurrence  ne  dura  pas  longtemps.  Non- 
seulement  John  travaillait  davantage  et  à  plus  bas  prix,  mais 
encore  il  charmait  ses  patrons  par  son  incessante  et  silencieuse 
activité.  C'est  lui  qui  construisait  les  chapelles,  les  banques,  les 
hûtels  et  les  écoles.  Désormais,  l'inhabile  paysan  irlandais  ne 
peut  plus  trouver  à  s'embaucher  h  San-Francisco,  et  te  courant 
de  l'émigration  irlandaise  a  cessé  de  se  diriger  vers  ce  versant 
du  Pacifique.  Dans  un  ou  deux  hôtels,  on  garde  Pat  pour  le  ser- 
vice de  la  table;  mais,  dans  ces  hôtels  mêmes,  la  buanderie  et 
la  cuisine  sont  conûées  à  Hop-Ki  et  à  Li-Sing. 

«  Dites-moi,  Pat,  vous  querellez-vous  quelquefois  avec  ces 
Chinois?  demandé-je  à  mon  garçon  de  chambre  du  Grand- 
,  Hôtel. 

—  Mon  capitaine,  répond  Pat,  voudriez-voua  que  je  me  com- 
promisse avec  une  sordide  créature  à  quoue-de-cochon? 

—  Mais  il  avilit  les  prix  du  travail  sur  les  docks  et  les  chan- 
tiers? 

—  Malédiction  sur  lui,  — la  bête  puante!  Avant  qu'il  eiitt  mon- 
tré son  sale  visage  dans  la  rue  du  Marché,  un  brave  garçon 
pouvait  hardiment  gagner  ses  trente  francs  par  jour.  C'est  à 
peine,  maintenant,  s'il  en  obtient  dix.  Vingt  francs  par  jour  de 
perte!  Et  &  cause  des  queues-de-cochon I  11  y  a  des  patrons  qui 
ne  valent  pas  mieux  que  ces  putois;  ils  refusent  de  donner  & 
un  blanc  plus  que  le  double  de  ce  qu'ils  accordent  &  une  brute 
jaune.  Sainte  Vierge  t  Comme  si  un  chrétien  pouvait  vivre  avec 
lieux  mesures  de  riz,  parce  qu'un  païen  peut  mourir  de  faim 
avec  une! 

~  C'est  au  Chinois  que  vous  attribuez  cette  diminution  de 
salaire? 

—  Je  n'en  puis  accuser  d'autres,  capitaine.  Avant  l'arrivée  de 
ces  brutes,  ma  vieille  femme  avait  assez  d'ouvrage,  comme  re- 
passeuse et  blanchisseuse,  pour  acheter  de  temps  en  temps  une 
goutte  de  liqueur;  aujourd'hui,  ces  gredins  volent  tout  le 
monde,  les  femmes  aussi  bien  que  les  hommes.  Si  je  ne  crai-  • 
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guais  pas  de  me  salir  les  mains,  je  les  jetterais  volontiers  la 
tète  la  première  dans  la  rade,  du  haut  de  la  pointe  de  Hunier. 

—  n  faut  que  tout  le  monde  vive.  Cette  maxime  n'esl  donc 
pas  la  vôtre.  Pat? 

—  Vivre!  Mais,  capitaine,  ce  n'est  qu'un  païen  chinois,  —  un 
véritable  païen!  Que  vient-îl  faire  ici?  La  Chine  n'est-elle  pas 
assez  grande  pour  lui? 

—  Allons,  Pat!  n'Ctes-vous  pas  venu  vous-même  du  comté  de 
Cork? 

—  C'est  vrai,  capitaine.  Mais  ce  pays-ci  est  à  nous  ;  nous  l'a- 
vons conquis  sur  les  Indiens  et  les  Mexicains.  Que  les  Chinois 
essayent  de  nous  l'enlever!  Par  saint  Patrick]  Vienne  le  jour  de 
la  bataille!  Och!  Abominable  païen  chinois!  » 

John  ne  recule  devant  aucune  espèce  de  travail.  Il  fait  la  cui- 
sine et  creuse  une  carrière ,  balance  une  chaise  à  bascule  el 
nourrit  les  bestiaux,  taille  les  arbres  et  fond  le  minerai.  Quand 
il  a  le  choix,  il  préfère  les  travaux  domestiques;  mais  il  est  apte 
à  tout,  et,  après  avoir  vu  faire  une  chose,  il  est  capable  de  la 
faire  convenablement  lui-même. 

Ho-Ling  arrive  à  San-José  par  le  chemin  de  fer.  C'était  la  pre- 
mière Face-de-lune  qu'on  eût  jamais  vue  dans  cette  ville  libre.  Il 
loua  un  petit  appartement,  et  accrocha  sur  la  devanture  une  en- 
seigne portant  ces  mots  :  «  Ho-Ling,  blanchisseur  et  repasseur.  « 
11  est  probable  qu'il  y  avait  à  San-José  beaucoup  de  linge  sale, 
car  Ho-Ling  fut  bientôt  occupé  jour  et  nuit.  11  fit  venir  son  ami 
Tchou-Ping.  Les  deux  Mongols  se  trouvaient  bien  à  l'étroit  dans 
leur  petit  laboratoire,  mais  ils  continuèrent  à  travailler  avec 
ardeur,  el  Ho-Ling  réalisa  de  notables  bénéfices. 

Trois-  mois  après  son  arrivée  à  San-José,  il  convoqua  un  char- 
pentier, el  lut  demanda  ce  que  lui  coûterait  l'érection  de  dix 
b&tisses  en  bois  sur  une  pièce  de  terre  située  derrière  la  Grande- 
Rue.  Il  devait  fournir  les  planchers  et  les  80liveau.\. 

«  Pour  dix  maisons,  cent  dollars. 

-~  C'est  cher! 

—  Non;  c'est  très-bon  marché. 

—  Dix  maisons — dix  dollars  chacime — cent  doltars?'demanda 
Ho-Ling. 

—  Oui,  répondit  le  charpentier,  sans  réfléchir  &  ses  paroles. 

—  Alors,  faites!  » 

Quand  le  charpentier  se  mit  à  l'œuvre,  sept  autres  Faces-de- 
•  lune  arrivèrent  par  le  traîn,  et,  après  avoir  conféré  avec  Ho- 
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Ling,  36  dirigèrent  vers  la  rue  détournée  ofa  commençait  à  s'éle- 
ver la  nouvelle  ville  mongole.  Chacun  d'eux,  accroupi  sur  le  sol 
et  mâchant  sa  noix  de  bétel,  ne  perdait  des  yeux  aucun  des 
mouvements  du  charpentier,  tandis  qu'il  enfonçait  ses  perches  ' 
et  clouait  ses  planches. 

«  Bonne  bâtisse  —  dix  dollars,  grimaça  Ho-Ling  quand  la  pre- 
mière maison  eut  reçu  sa  toiture. 

—  J'aurai  bientôt  élevé  les  autres,  dit  le  charpentier  en  em- 
pochant son  argent. 

—  Non;  je  n'ai  plus  l)esoin  de  vous.  Je  les  ferai  toutes  moi- 
même.  » 

Dans  sa  nouvelle  patrie,  Face-de-Lune  doit  employer  des  ma- 
tériaux nouveaux.  Chez  lui,  le  bambou  sert  à  tous  les  usages; 
ici,  c'est  le  cèdre.  Dans  son  pays,  il  construit  sa  maison  en  bam- 
bou, —  plancher,  parois,  toit.  Avec  le  bambou,  il  fait  un  pont 
et  un  éventail,  du  papier  et  une  charrette,  une  pipe  et  une  char- 
rue. En  Amérique,  il  doit  travailler  le  cèdre  d'après  des  prin- 
cipes différents  et  avec  d'autres  outils.  Mais  il  s'instruit  vite. 

Ed  surveillant,  d'un  œil  endormi  en  apparence,  le  charpentier 
de  San-José,  il  apprit  &  enfoncer  de^pieux,  à  poser  des  planchers 
et  des  toitures.  Le  charpentier  le  couvrit  de  malédictions;  autant 
en  emporta  le  vent. 

Non-seulement  Ho-Ling  a  construit  sa  rue,  mais,  devenu  expert 
dans  l'art  du  bftliment,  il  est  parvenu,  grâce  à  la  modicité  de  sa 
main-d'œuvre,  à  remplacer  son  compétiteur  dans  tous  les  chan- 
tiers de  construction  de  San-José. 

Par  le  fait,  le  commerce  du  bâtiment  passe  aux  mains  des 
Chinois. 

Il  en  est  de  même  pour  beaucoup  d'autres  industries.  La  fabri- 
cation des  cigares,  la  plus  importante  des  industries  de  San- 
Francisco,  et  qui  occupe  des  milliers  d'ouvriers,  apparlient  ab- 
solument aux  Chinois.  Ils  sont  également  en  possession  de  la 
presque  totalité  du  commerce  de  la  cordonnerie,  des  manufac- 
tures de  draps  et  de  la  fabrication  des  conserves  de  fruits. 

«  Vous  avez  besoin  dune  paire  de  bottes?  me  demande  un  ami 
au  club  du  Pacifique.  Adressez -vous  à  Yin-Young  de  la  rue 
Jackson;  c'est  le  meilleur  bottier  de  Californie. 

—  Le  moins  cher,  voulez-vous  dire?  ricane  un  des  assistants. 

—  Le  meilleur  aussi  bien  que  le  moins  cher,  je  l'atteste  !  » 
répond  le  premier  interlocuteur. 

Remontant  la  rue  Jockson,  je  m'arrête  devant  la  boutique  de  ' 
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Yin-Young,  et  je  reste  surpris  de  la  beauté  des  marchandises 
exposées  en  montre;  les  bottes  et  les  souliers  sont  aussi  élégants 
et  semblent  aussi  solides  qu'aucun  produit  des  fabrications  ri- 
■  vales,  et  les  prix  marqués  sont  de  beaucoup  inférieurs  à  ceux 
demandés  ailleurs. 

11  n'y  a  pas  bien  longtemps,  Yin-Young  ne  savait  ce  que  c'était 
qu'une  botte  anglaise,  n'en  ayant  jamais  vu  de  sa  vie.  Le  man- 
darin porie  des  mules,  le  commerçant  des  chaussures  d'étoffe  à 
semelles  de  bois.  Pour  Yin-Young,  une  botte  à  l'écuyère  repré- 
sentait un  mystère  aussi  étrange  que  le  serait,  pour  un  Anglo- 
Saxon,  un  jeu  de  patience  chinois.  Mais  il  lui  fallait  du  riz  pour 
vivre,  et  ayant  lu  sur  une  affiche,  dans  la  rue  Kearney,  qu'on 
demandait  de  «  bons  ouvriers  »  chez  un  certain  Aaron  Isaac, 
bottier,  il  offrit  ses  services.  Cooune,  en  fait  de  salaire,  il  ne  ré- 
clamait pour  ainsi  dire  rien,  le  digne  Israélite  l'installa  sur  un 
tabouret  et  lui  mit  entre  les  mains  un  marteau  et  une  boule  de 
cire.  Un  juif  ne  s'inquiète  que  du  prix  de  la  main-d'œuvre  ;  la 
question  de  race  et  de  religion  est  le  moindre  de  ses  soucis. 

Il  sait  parfaitement  que  John  connaîtra  bientôt  et  s'appro- 
priera tous  les  secrets  de  son  métier;  mais  il  pense  qu'il  aura 
fait  fortune  avant  cette  éventualité.  Que  certaines  exploitations 
passent  des  mains  des  blancs  k  celles  des  jaunes,  que  lui  im- 
porte à  lui,  juif,  citoyen  du  monde?  Il  aime  le  docile  Mongol 
qu'il  peut  gronder  &  l'aise  et  même  battre  sans  craindre  de  rece- 
voir coup  pour  coup.  Aussi  les  ateliers  hébreux  sont-ils  pleins 
d'hommes  jaunes. 

C'est  dans  ces  relations  intimes  avec  les  juifs  de  San-Fran- 
cisco  que  John  a  puisé  la  singulière  idée  que  les  Mélicains  ont 
crucifié  le  Christ  —  crime  qui  lui  a  inspiré  la  suspicion  et  la 
haine  qu'il  éprouve  pour  tous  les  Américains. 

Yin-Young  introduisit  ses  compatriotes  dans  l'atelier  d'Isaac, 
ce  qui  permit  à  ce  dernier  de  donner  pendant  un  an  à  son  com- 
merce de  chaussures  anglaises  une  extension  considérable,  d'a- 
vilir les  prix  courants  et  d'obliger  les  autres  fabricants  à  em- 
ployer des  ouvriers  chinois. 

Qu'importait  au  juif?  Il  abaissa  le  prix  de  la  main-d'œuvre, 
et,  l'un  après  l'autre,  ses  ouvriers  blancs  partirent  Isaac  les 
remplaça  par  d'autres  Chinois,  Yin-Young  étant  devenu  assez 
expert  pour  leur  enseigner  le  métier.  Puis,  à  son  tour,  Yin-Young 
le  quitta  et  entreprit  la  fabrication  pour  son  propre  compte. 

Aujourd'hui,  c'est  un  personnage,  ses  magasins  sont  splen- 
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dides  el  il  jouit  d'une  excellente  réputation  commerciale.  Tant 
qu'il  resta  l'employé  d'Isaac,  il  supporta  patiemment  les  rebuf- 
fades et  les  injures  du  juif;  il  s'en  venge  maintenant  en  enle- 
vant h  son  ancien  mattre  tous  ses  clients. 

Isaac  enrage  e(  fait  d'inutiles  efforts  pour  anéantir  ce  redouta- 
ble adversaire. 

Mais  c'est  en  vain  qu'il  remplit  ses  ateliers  de  Chinois.  Il  leur 
enseigne  le  métier,  el,  dès  qu'ils  le  savent,  ils  ouvrent  boutique 
et  lui  font  concurrence.  Chacune  de  ses  tentatives  pour  suppri- 
mer son  rival  n'aboutit  qu'à  lui  en  susciter  cinq  ou  six  nouveaux. 
Cette  lutte  passionnée  soutenue  par  Isaac  dans  l'intérëldeson 
commerce,  Paul  Gornell  la  poursuit  pour  l'horlogerie.  Comme 
état-major,  il  a  <imené  de  Chicago  soixante-dix  ouvriers,  —  vingt- 
cinq  hommes  mariés  avec  femmes  et  enfants  et  quelques  céliba- 
taires, —  tous  engagés  pour  un  temps  fixe  variant  de  six  mois 
à  deux  ans.  Avant  leur  départ  de  l'illinois,  pas  un  mot  ne  fut 
prononcé  relativement  à  l'emploi  par  la  compagnie  d'ouvriers 
chinois  à  San-Francisco.  On  ne  leur  parla  que  de  la  beauté  du 
pays,  de  la  douceur  du  climat,  de  la  fertilité  du  sol.  On  leur  fit 
des  avances  pour  payer  le  prix  de  leur  transport  par  chemin  de 
fer  —  lourde  dépense  à  laquelle  des  artisans  chargés  de  femmes 
et  d'enfants  auraient  difficilement  fait  face.  Ces  frais  de  voyage 
sont  encore  dus  à  la  compagnie  Cornell  ;  de  sorte  que  les  blancs 
de  Chicago  sont,  vis-à-vis  de  Cornell  et  de  Ralston,  à  peu  près 
dans  la  même  situation  de  dépendance  que  les  jaunes  de  Canton 
vis-à-vis  des  sociétés  Ouing-Young  et  Fouk-Ting-Tong. 

Une  fois  les  machines  mises  en  place,  Cornell  fait  venir  sept 
de  ses  contre-maîtres,  elles  avertit, pour  la  première  fois,  qu'il 
entend  utiliser  la  main-d'œuvre  chinoise.  Aux  protestations  in- 
dignées qui  éclatent  Cornell  se  contente  de  répondre  :  •>  Vous 
n'êtes  plus  à  notre  service.  ■> 

Piper,  l'un  des  contre-maîtres,  fait  amèrement  observer  que 
cet  avertissement  les  prend  tout  à  fait  par  surprise. 
«  Ramassez  vos  effets  et  partez,  »  dit  Cornell. 
Quand  l'exaspération  du  premier  moment  se  fut  un  peu  cal- 
mée, le  patron  daigna  entrer  dans  la  voie  des  explications. 

«  Sachez,  dit-il,  que  les  Chinois  sont  de  purs  animaux,  inca- 
pables (l'apprendre  à  exécuter  un  travail  délicat;  ils  ne  seront 
employés  qu'aux  travaux  les  plus  ordinaires.  Allez  maintenant 
et  répétez  aux  hommes  ce  que  je  viens  de  vous  dire.  >> 
Mais  les  ouvriers  ne  se  montraient  pas  moins  résolus  que  les 
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coûtre-mattres.  Contrairement  &  l'opinion,  vraie  ou  simulée,  de 
Cornell,  ils  ariinnent  qu'il  est  impossible  d'établir  une  ligne  de 
démarcation  entre  le  blanc  et  le  jaune.  Ils  ajoutent  que  celui-ci 
s'instruit  vite  et  que,  ne  vivant  que  de  riz  et  de  poisson,  il  peut  se 
contenter  d'un  plus  modique  salaire  que  le  blanc;  qu'il  n'a  pas 
de  famille  à  héberger  et  à.  nourrir;  enfin,  qu'enseigner  au  Chi- 
nois à  faire  des  montres,  c'est  enlever  leur  pain  h  leurs  enfants. 
L'enlétement  semble  égal  des  deux  côtés. 
«  Nous  avons  vqs  engagements,  »  dit  Cornell. 
«  Ils  sont  rompus,  »  répondent  les  grévistes. 
On  organise  des  réunions  ;  or,  comme  tous  les  artisans  de  la 
ville  font  cause  commune  avec  les  horlogers  de  la  compagnie 
Cornell,  les  souscriptions  abondent  en  même  temps  que  les  pro- 
messes d'assistance.  Des  télégrammes  adressés  à  chacune  des 
fabriques  d'horlogerie  des  États-Unis  Invitent  les  ouvriers  à  unir 
leurs  efforts  pour  empêcher  trois  ou  quatre  grands  capitalistes 
de  détourner  une  industrie  artistique  au  bénéfice  des  Asiatiques. 
Une  commission  est  chargée  de  s'entendre  avec  les  diverses  so- 
ciétés coopératives;  une  autre  de  prendre  des  mesures  pour  ren- 
voyer à  Chicago  les  soixante-dix  horlogers.  D'autre  part,  Cornell, 
qui  est  soutenu  par  Ralston  et  qui  sait  que  ses  ouvriers  sont 
^ans  ressources,  maintient  son  ultimatum. 

o  Remboursez-nous  vos  frais  de  voyages  et  partez.  » 
Il  ne  sort  pas  delA. 

Les  ouvriers  demandent  h  voir  Ralston,  connu  comme  le  prin- 
-cipal  propriétaire  de  !a  nouvelle  compagnie,  sinon  comme  l'au- 
teur de  l'idée  d'employer  la  main-d'œuvre  chinoise. 

Une  conférence  a  lieu.  Les  journaux  quotidiens  en  rendent 
compte  de  cette  façon  ironique  qui  consiste  &  tourner  la  vérité 
en  plaisanterie. 

Piper,  portant  la  parole  pour  ses  comarades,  s'adresse  en  ces 
termes  au  seigneur  de  Belmont,  directeur  de  la  banque  de  Cali- 
fornie : 

'I  Monsieur,  nous  sommes  des  citoyens  américains,  des  chefs 
de  familles  dont  l'existence  dépend  de  notre  travail.  Habiles  ou- 
vriers horlogers,  on  nous  a  fait  venir  en  Californie  pour  colla- 
borer à  cette  nouvelle  industrie,  à  l'exploitation  de  laquelle  vous 
avez  consacré  une  partie  infinitésimale  de  votre  immense  for- 
tune.  Si  elle  réussit,  notre  existence  est  assurée,  ainsi  que  celle 
de  nos  enfants  qui  seraient  appelés  à  nous  succéder  un  jour;  si 
elle  échoue,  vous  aure?,  vous,  perdu  seulement  quelques  par- 
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celles  de  votre  poudre  d'or.  On  nous  a  informés  que  vous  aviez 
l'intention  d'employer  des  ouvriers  chinois,  et  nous  en  sommes 
péniblement  affectés.  Nous  avons  des  préjugés  contre  les  étran- 
gers, qui  ne  parlent  pas  notre  langue,  dont  la  religion,  les  mœurs, 
les  coutumes  sontsi  différentes  des  nôtres,  et  qui,  de  plus,  n'ont 
pas  de  famille  à  soutenir.  Si  nous  leur  enseignons  notre  métier 
ils  ne  tarderont  pas  à  le  savoir  aussi  bien  que  nous  et  finiront 
par  l'accaparer  à  leur  profit.  Au  lieu  donc  d'employer  ces  gens- 
là,  veuillez  confier  les  travaux  faciles  à  nos  femmes,  à.  nos  gar- 
i^ons  et  à  nos  filles.  Dans  la  conviction  que  ce  parti  est  le  plus 
raisonnable  que  vous  puissiez  adopter,  nous  vous  prions  de 
prendre  notre  demande  en  considération. 

—  Individus,  réplique  le  sire  de  Belmont,  je  suis  William  C. 
Ralston,  dont  la  part,  dans  le  capital  de  la  compagnie,  est  de 
cent  soixante-quinze  mille  francs.  Nous  prétendons  conduire 
celte  affaire  à  notre  guise  sans  nous  inquiéter  des  exigences  des 
ouvriers.  Nous  croyons  devoir  employer  des  Chinois  et  nous  en 
prendrons  autant  que  nous  le  jugerons  convenable.  Si  vous  sup- 
posez que  nous  sommes  en  .votre  pouvoir,  vous  vous  trompez 
étrangement.  Nous  prendrons  tels  ouvriers  que  nous  voudrons, 
à  quelque  race  qu'ils  appartiennent,  et  si  vous  n'êtes  pas  con- 
tents, eh  bien  !  vous  pouvez  partir.  Nous  aimerions  mieux  per- 
dre cinq  cent  mille  francs  que  plier  sous  votre  loi.  Nous  pouvons 
faire  venir  des  horlogers  de  Suisse.  Nous  ne  sommes  pas  pres- 
sés. Quand  le  capital  dort  l'ouvrier  meurt  de  faim.  Je  suis  ce 
M.  Ralston  qui  a  tenu  le  même  langage  aux  briquetiers  et  aux 
maçons  de  Palace-Hdlel.  Quoique  je  puisse  me  passer  de  vos  ser- 
vices, je  veux  me  montrer  généreux,  et  je  vous  fais  la  proposi- 
tion suivante  :  Si  vous  me  procurez  des  enfants  américains  ca- 
pables de  travailler  autant  et  aussi  bien  que  les  Chinois,  je  leur 
donnerai  la  préférence  au  même  prix.  Maintenant,  faites-moi  vos 
excuses  etretirez-vous.  » 

Abandonnant  ce  ton  de  plaisanterie,  le  journaliste,  laissant 
percer  son  amertume,  sinon  sa  honte,  termine  ainsi  : 

«  C'est  convenu,  od  emploiera  des  Chinois  ;peu  d'abord,  beau- 
coupensuite.  Une  industrie  rémunératrice  est  ainsi  attaquée  dans 
son  germe;  une  autre  arme  défensive  est  enlevée  au  travail  li- 
bre. » 

Ici,  comme  ailleurs,  en  Californie,  dans  l'Orégon  et  le  Nevada, 
le  mangeur  de  riz  pousse  au  pied  du  mur  le  mangeur  de  bœuf 
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Comme  Paddy  Blake,  l'Irlandais,  et  Juan  Chico,  le  Mexicain, 
Hop-Li  et  Hong-Chi  semblent  être  des  animaux  sociables,  heu- 
reux de  se  sentir  coudoyés  par  la  foule  et  de  s'entasser  dans  le 
plus  petit  espace  possible.  Ainsi  que  la  plupart  de  leurs  sembla- 
bles, Irlandais  et  Mexicains,  ils  aiment  les  ruelles  étroites  et  as- 
pirent avec  délices  les  plus  abominables  odeurs.  Au  lieu  de 
camper  en  plein  air,  comme  ils  le  pourraient  faire,  ils  se  creu- 
sent des  terriers  dans  le  sous-sol  des  maisons  des  grandes  cités, 
se  tapissant  dans  des  tranchées,  des  caves,  des  cloaques  et  des 
égouts.  ils  établissent  une  sorte  de  cour  des  Miracles  au  cœur 
de  chaque  ville  qu'ils  envahissent. 

Au  Lac-Salé,  ils  grouillent  autour  de  la  place  du  marché;  en 
Virginie,  aux  environs  des  mines.  A  San-Francisco,  c'est  dans 
le  plus  vieux  quartier  qu'ils  ont  fait  élection  de  domicile.  Quand 
ils  atteindront  New-'Vork,  ils  se  caseront  aux  Cinq-Pointes; 
en  arrivant  à  Londres,  ils  s'établiront  aux  Sept-Cadrans.  Si  une 
ville  renferme  un  quartier  sordide  et  infect,  les  Fils  du  ciel  le 
flairent  aussitôt,  s'y  rassemblent  et  s'en  emparent  absolument. 
On  dirait  qu'ils  obéissent  à  un  instinct  spécial.  En  arrivant  à 
Rome,  ils  chasseront  les  juifs  du  Ghetto;  à  Naples,  les  lazzaroni 
devront  leur  céder  la  Marinella.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  expulsé  les 
prolétaires  irlandais  et  mexicains  de  leurs  vieilles  tavernes  de 
San-Francisco.  Combien  ces  amateurs  d'immondices  se  délecte- 
raient sur  les  quais  d'Alexandrie,  dans  l'enceinte  sacrée  de  Na- 
blous,  dans  la  léproserie  de  Jérusalem! 

Et  cependant,  dans  leur  pays,  il  existe  une  population  flu- 
viale habitant  dans  des  jonques,  vivant  de  poisson  et  se  ren- 
dant rarement  dans  les  villes.  Dans  les  cinq  provinces,  cette 
population  fluviale  se  compte  parmillions  d'Ames.  N'yendurait- 
il  pas  sur  le  versant  du  Pacifique? 

J'apprends  qu'à  Monterey,  quelques  Chinois,  venus  de  San- 
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Francisco,  se  soot  établis  comme  pêcheurs  sur  la  falaise  qui 
avoisine  la  pointe  des  Pins.  Ccnirairement  à  leurs  congénères, 
ils  dédaigoent  les  métiers  servilesj  ni  blanchisseurs,  ni  cuisi- 
nierfi,  ni  terrassiers,  ils  soat  considérés  comme  des  hommes  li- 
bres ne  devant  rien  aux  cinq  compagnies,  et,  par  conséquent, 
n'étant  astreints  à  aucune  obligation  de  service.  Maîtres  de  leur 
choix,  à  la  Télidîté  de  la  ville  ils  ont  préféré  les  brises  vivifiantes 
de  l'Océan.  Ils  ont  avec  eux  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Ha- 
bitant la  cdte  en  dehors  du  centre  blanc,  aFTranciiis  de  l'embau- 
chage européen,  ils  se  sont  fait,  grâce  à  la  pêche,  une  existence 
heureuse  pour  eux  et  leur  famille. 

N'y  avait-il  pas  là,  pour  un  observateur,  un  fait  intéressant  à 
-constater?  Une  colonie  d'Asiatiques  ne  demandant  rien  au.\ 
blancs,  attendant  tout  de  la  nature,  entreprenant  la  bataille  de 
la  vie  en  soldats,  non  en  parasites.  Bien  différents  des  travailleur» 
mexicains,  peu  t  peu  refoulés  de  la  Californie  et  du  Nevada  par 
les  jaunes,  voici  donc  des  gens  qui,  pour  vivre,  savent  se  passer 
-des  blancs. 

Un  sentier  conduit  de  Monterey  à  ce  village  asiatique,  par  la 
croix  de  Frère  Juaipéro  et  le  château  de  don  Rivera  ;  mais  ce  sen- 
tier n'est  qu'une  piste  indienne  non  praticable  pour  les  chevaux, 
«ncore  moins  pour  les  voitures,  et  qu'il  faut  arpenter  à  pied. 

Une  course  de  trois  kilomètres ,  à  partir  de  la  vieille  jetée 
mexicaine,  me  mène  jusqu'à  une  pile  de  rochers,  au  détour  de 
laquelle  je  suis  en  Chine,  auprès  d'une  agglomération  de  huttes 
en  bois  et  de  perches-séchoirs,  fourmillant  de  chiens,  imprégnée 
de  l'odeur  de  poisson  mort  et  de  la  fumée  du  bois  de  santal. 

Les  premiers  arrivants  semblent  s'être  établis  un  peu  à  l'aven- 
ture, partout  où  le  sol  était  de  niveau  et  le  bois  de  construction 
à  portée.  L'accès  de  ce  labyrinthe  n'est  pas  difficile.  Il  sulflt  de 
suivre  les  senteurs  du  bois  de  santal,  d'écarter  les  chiens  errants 
■et  d'enjamber  les  marmots  nus.  S'y  diriger  est  une  autre  affaire, 
un  travail  aussi  compliqué  que  le  dressage  d'un  jeu  de  patience 
chinois,  et  qu'un  Anglais,  quelle  que  soit  son  adresse,  est  inca- 
pable de  mener  à  bonne  fin. 

Ici,  en  face,  une  étable  à  cochons  avec  les  victuailles  ordi- 
naires. Cette  bâtisse  d'osier,  c'est  le  poulailler  flanqué  d'une 
mare  où  barbotent  des  canard^  et  des  oies.  Quelles  immondices  ! 
Une  centaine  de  huttes  délabrées  et  de  chenils,  servant  d'habita- 
tions, de  magasins  et  de  greniers,  voilà  de  quoi  se  compose  cette 
-colonie  libre. 
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Ces  constructions  sont  si  frêles  que  quelques-unes  d'entre 
elles  sont  renversées  par  le  moindre  souffle  de  vent  ou  la  plus 
légère  averse.  Une  brise  un  peu  forte  balayerait  la  colonie  toute 
entière  et  la  noierait  dans  la  rade.  Heureusement  pour  les  habi- 
tants, cette  c6te  est  celle  du  Paci6que  oîi  les  orages  sont  pour 
ainsi  dire  inconnus.  ■ 

C'est  dans  ce  coin  du  continent  américain  que  quatre  ou  cinq 
cents  Asiatiques  vivent  en  demandant  leur  maigre  pitance  à  la 
mer  et  au  rivage.  Ils  pèchent  des  bancs  d'éperlans  et  récoltent  des 
myriades  de  coquillages.  La  pêche  &  la  baleiné  est  une  besogne 
trop  pénible  pour  eux,  mais  ils  réussissent  quelquefois  &  rame- 
ner quelques  cabillauds.  La  seiche  est  leur  mets  favori.  Pendant 
l'été,  ils  vivent  fort  bien,  à  ce  que  m'assure  Ah-Tim,  un  des  co- 
lons. La  forêt  leur  fournit  le  combustible  et  la  rade  ne  les  laisse 
jamais  manquer  de  poisson.  Les  petits  terrains  défrichés  à  l'en- 
tour  de  leurs  habitations  leur  donnent  du  piment,  des  choux  et 
des  légumes.  Eu  faisant  sécher  une  partie  de  leur  pèche,  ils  s'ap- 
provisionnent pour  l'hiver,  alors  que  la  houle  est  trop  dure  pour 
qu'ils  osent  la  braver.  Le  surplus  de  leur  consommation,  ils.  le 
vendent,  ce  qui  leur  permet  d'acheter  un  peu  de  thé,  de  bois  de 
santal  et  d'opium.  Tout  le  reste,  le  Chinois  le  voit  en  rêve  ;  pour 
être  le  plus  heureux  des  hommes,  une  pincée  d'opium  lui  suffit. 

Sous  la  conduite  d'Ah-Tim,  je  visite  quelques  huttes.  Con- 
struites &  peu  près  sur  le  même  modèle,  petites  mais  propres, 
elles  ressemblent  plus  &  des  chambres  de  poupées  qu'&  des  ha- 
bitations humaines.  Presque  toutes  ont,  collés  sur  les  parois, 
des  placards  en  papier  rouge  :  annonces  de  loterie,  affiches  de 
théâtres,  avis  de  services  religieux  dans  la  grande  pagode  de  San- 
Francisco.  En  Amérique,  tout  Mongol  considère  San-Prancisco 
comme  sa  capitale,  et  la  grande  pagode  de  cette  ville  comme 
son  temple. 

Ainsi  que  la  plupart  de  ses  compatriotes,  Ah-Tim  possède  uq 
grand  fonds  de  piété.  Aucune  pagode  n'a  été  élevée  dans  le  vil- 
lage de  la  pointe  des  Pins,  les  pécheurs  n'étant  pas  assez  riches 
pour  s'olTrir  le  luxe  d'un  prêtre  ;  mais  dans  chacune  des  huttes 
du  promontoire  on  voit  un  Bouddha  sur  le  manteau  de  la  che- 
minée, comme  on  trouve  une  croix  dans  une  bicoque  basque  et 
une  iconographie  de  la  Vierge  dans  toute  cabane  russe.  Quelque 
pauvre  qu'il  soit,  un  Mongol  a  toujours,  devant  son  autel  do- 
mestique, une  petite  tasse  de  thé  mijotant  et  quelques  baguettes 
de  cèdre  enflammées. 
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«  Il  vaut  mieux,  me  dit  Ah-Tim,  ee  passer  de  riz  et  d'opium, 
que  de  laisser  Bouddha  sans  thé  et  sans  bois  de  cèdre.  » 

Dans  une  des  huttes,  cinq  ou  six  hommes  vont  se  mettre  & 
table  devant  un  repas  composé  de  choux  préparés  au  suif  et  de 
coquillages  frits,  chacun  tenant  en  main  les  baguettes  qui  lui 
servent  de  cuillers  et  de  fourchettes.  Avant  de  s'asseoir,  ils  jet- 
tent un  CDupd'œil  sur  l'autel  pours'assurer  que  le  thé  est  chaud. 
En  se  levant  de  table,  ils  allument  quelques  brins  de  cèdre  et 
les  laissent  se  consumer.  Mais  ces  cérémonies  du  culte  sont  ac- 
complies sans  révérence  aucune,  sans  rien  de  ce  respect  profond 
qui  assouplit  et  adoucit  les  traits  du  Moscovite,  quand,  après 
chaque  repas,  il  se  signe  en  adressant  àsa  sainte  image  l'excla- 
mation r  B  Slava  Bohou  1  » 

Pauvres  gens  I  Quelle  piètre  nourriture  !  II  n'y  a  pas  d'ou- 
vrier celte,  de  paysan  mexicain  qui  pourrait  s'en  contenter. 
L'Africaio  le  pourraît^il  ?  Quand  deux  races  vivent  sur  le  même 
sol,  celle  qui  mange  le  moins  doit  naturellement  chasser  l'autre. 
La  vache  maigre  mange  la  vache  grasse,  l'épi  maigre  dévore 
l'épi  gras. 

En  examinant  le  jeu  de  baguettes  des  convives,  je  me  rappelais 
ce  que  disait  Glarke,  l'ijistituteur  nègre  de  Cincinnati.  Selon  lui, 
les  noirs  peuvent  soutenir  la  lutte  contre  les  Celtes,  jamais  contre 
les  Chinois. 

«  Pas  de  Chinois  I  »  s'écria  Clarke ,  quand  je  lui  demandai 
quelle  influence  pourrait  exercer  sur  ses  congénères  l'introduc- 
tion de  quelques  milliers  d'ouvriers  Chinois,  «pas  de  Chinois! 
Pour  rémunération  de  leur  travail,  ils  se  contentent  de  centimes 
quand  il  nous  faut,  à  nous,  des  francs.  Ils  se  nourrissent  de  ro- 
gnures et  d'immondices,  quand  le  nègre  a  besoin  de  la  même 
alimentation  qu'un  Américain.  John  et  Sam  ne  sont  pas  nés  pour 
vivre  mutuellement  en  paix.  John  travaille  dur  en  se  contentant 
de  riz  et  de  thé,  et  fort  peu  de  l'un  et  de  l'autre  ;  à  Sam,  il  faut 
des  viandes  rôties  et  en  grande  quantité.  » 

Sous  un  système  d'égalité  légale,  le  nègre  serait  incapable  de 
se  maintenir,  comme  travailleur,  en  Amérique,  en  présence  de 
son  actif,  docile  et  intelligent  frère  de  la  race  jaune. 

Ah-Tim  m'introduit  dans  sa  hutte  où  sa  femme  prépare  le 
thé  tandis  que  ses  deux  petits  garçons  se  roulent  et  se  vautrent 
dans  la  boue  dont  le  parquet  est  comme  matelassé. 

Ah-Tim  est  une  personnalité  originale.  Flegmatique,  positif, 
méthodique,  il  a  cette  intelligence  dure  ei  calleuse  que  les  poètes 
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américains  ont,  non  sans  raison,  attribuée  au  o  païen  chinois  ». 
Contrairement  h  la  généralité  de  ses  compatriotes,  il  s'occupe  de 
politique.  Ne  devant  rien  aux  compagnies,  il  n'a  aucune  raison 
de  les  craindre,  ni  elles  ni  leurs  espions.  Né  sur  le  sol  américain, 
Canton  lui  est  parfaitement  indifférent.  Il  veut  jouir  de  ses  droits, 
Cire  électeur  et  voir  ses  voisins  le  devenir  également. 

Tim  est  le  premier  Chinois  qui  soit  né  en  Californie  ;  en  sa  qua- 
lité d'indigène,  il  peut  concourir  à  tous  les  emplois.  S'il  était  en 
possession  de  ce  qui  lui  est  dû,  il  pourrait,  conformément  h  la 
constitution  américaine,  se  porter  pour  la  présidence  en  opposi- 
tion au  général  Grant.  Hais,  c'est  l'opinion  d'Ah-Tim,  la  popula- 
tion blanche  de  la  Californie  viole  la  Constitution  en  prétendant 
que  la  maxime  légale  :  "  Tout  individu  né  sur  le  sol  américain  est 
citoyen  Américain,  >  ne  s'applique  qu'au  blanc. 

«  Réclamez-vous  formellement  votre  droit  de  citoyen  ? 

—  Oui,  monsieur,  je  suis  né  en  Mélica,  je  m'y  suis  marié,  j'y 
vis,  mes  enfants  y  sont  nés.  N'est-ce  pas  tout  un  7  » 

Quand  fut  rédigée  la  constitution  américaine,  cette  noble  asser- 
tion :  a  Tous  les  hommes  naissent  libres  et  égaux  »,  était  conGnée 
à  la  race  blanche.  Un  noir  n'était  pas  un  homme  libre.  Un  rouge 
n'était  pas  un  égal.  Mais  les  événements  ont  donné  à  ce  principe 
une  immense  extension.  Un  nègre  né  sur  le  sol  jouit  des  droits 
d'un  citoyen  libre. 

Pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  d'un  Mongol?  La  race 
africaine  serait-elle  plus  noble  que  la  race  asiatique? 

Si  l'on  croit  Zété  Fly  digne  de  l'émancipation,  pourquoi  refusc- 
t-on  le  même  privilège  à  Ah-Tim  ? 
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La  septième  partie  de  la  population  de  San-Franciseo,  la 
soixante-dixième  partie  de  sa  superficie,  sont  asiatiques.  Les  Orien- 
taux s'agglomèrent  plus  que  les  Européens. 

Beaucoup  de  villesregorgent  d'habitants  :  Nishni-Novgorod, 
de  Russes  et  de  Tartares;  Jérusalem,  de  Cophtes  et  d'Armé- 
niens; le  Caire,  d'Arabes  et  d'Algériens  ;  mais  ni  en  Russie,  ni 
en  Syrie,  ai  en  Egypte,  on  ne  rencontre  une  foule  semblable  à 
celle  qui  se  trouve  entassée  dans  le  quartier  asiatique  de  San- 
Francisco. 

Ce  terme  «  quartier  asiatique  »  pourrait  suggérer  l'idée  d'une 
partie  de  la  ville  séparée  des  autres  par  une  muraille,  comme  la 
ville  chinoise  à  Moscou.  Il  n'en  est  pas  ainsi.  Le  quartier  asia- 
tique de  San-Francisco  est  une  colonie  ouverte,  comme  May-Fair 
à  Londres,  et  le  second  district  à  New- York. 

Les  Chinois  se  sont  installés  au  cœur  même  de  San-Francisco. 

L'établissement  de  thé  de  Lock-Sin,  dans  la  rue  Jackson,  peut 
être  considéré  comme  le  point  central  de  ce  nouvel  empire  asia- 
tique en  Amérique. 

C'est,  en  effet,  dans  la  rue  Jackson,  autour  de  la  terrasse  de 
Lock-Sin,  que  se  groupent  les  banques  et  les  magasins  chinois, 
'les  boutiques  et  les  marchés  chinois,  les  maisons  de  jeu  et  les 
théAtres  chinois;  en  deçà,  à  droite  et  à  gauche,  s'allongent  les 
ruelles  sordides,  les  passages  sans  nom  habités  par  les  coquins 
chinois  de  toutes  catégories  avec  leur  infaillible  complément  de 
femmes  esclaves. 

Ici,  brillamment  éclairés  par  des  lanternes  en  papier,  resplen- 
dissent les  établissements  de  Lock-Sin  et  de  Hing-Ri,  ob,  en 
sirotant  du  thé  vert,  on  a  le  spectacle  de  danses  de  caractère 
exécutées  par  des  jeunes  Qiles.  L&,  pavoisé  de  drapeaux  rouges  et 
noirs,  retentissant  du  son  des  gongs  et  des  cymbales,  s'élève 
Yu-He-Un-Tchoy,  lethéAtre  royal,  o(i  une  grande  pièce  historique, 
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une  chronique  de  la  dynastie  Hing,  se  poursuit  depuis  trois 
semaines  et  doit  se  continuer  pendant  neuf  semaines  encore. 

En  face,  non  moins  richement  pavoisé  et  tout  aussi  bruyant, 
c'est  Sing-Ping-Yuen,  le  nouveau  thé&tre,  oii  sont  représentées 
des  œuvres  moins  sérieuses  et  ne  durant  pas  plus  de  trente  ou 
quarante  nuits. 

Un  peu  plus  loin,  sont  les  tanneries  et  les  maisons  de  jeuit,  où 
les  voleurs  et  leurs  hideuses  compagnes  risquent  follement  leur 
dernier  dollar  sur  un  coup  de  dés.  Auprès  des  tanneries,  les 
antres  h  opium  ;  c'est  là  que  les  joueurs  éperdus  viennent  ris- 
quer plus  follement  encore  leur  santé  et  leur  virilité  sur  les  va- 
peurs de  l'extrait  de  pavot. 

Au  détour  d'un  carrefour  se  dresse  la  grande  pagode,  vaste 
hangar  tapissé  d'écrans  et  de  bannières,  peint  en  rouge  et  en  or, 
où  se  trouve  une  idole,  —  non  point  une  divinité  mongole,  à 
la  face  imberbe,  aux  yeux  bridés, —mais  un  Teuton  au  uez 
droit,  aux  moustaches  blondes,  à  la  barbe  en  pointe.  Devant  cette 
idole  étrangère,  le  thé  fume  et  les  baguettes  odorantes  brûlent 
jour  et  nuit. 

La  ville  chinoise  menace  d'absorber  San-Francisco,  s'étendant, 
comme  elle  le  fait,  de  l'est  à  l'ouest  et  du  nord  au  sud.  Les  Asia- 
tiques  déjà  se  sont  emparés  d'une  bonne  partie  de  la  rue 
Dupont  et  de  la  rue  Kearny,  ont  envahi  la  rue  du  Pin,  la  rue 
Stockton,  la  rue  du  Pacifique,  et  abordé  la  rue  de  Californie. 
Quelques-unes  des  maisons  de  ces  voies  publiques  sont  devenues 
la  propriété  des  Mongols. 

Quand  les  Asiatiques  pénètrent  quelque  part,  les  Européens 
sont  bicntdt  forcés  de  déguerpir;  ils  ne  peuvent  résister  aux 
émanations  infectes,  aux  immondices  et  aux  bruits  discordants. 
Ainsi,  échoppe  par  échoppe,  rue  par  rue,  se  glisse  dans  la  ville 
une  nuée  d'êtres  propres  et  malpropres,  si  étrangement  amal- 
gamés que  les  blancs,  épouvantés  et  écœurés,  se  reculent  comme 
devant  une  compagnie  de  lépreux.  Aucun  homme  blanc  ne  con- 
sent &  passer  la  nuit  sous  le  même  toit  qu'un  jaune  ;  aucune 
femme  blanche  ne  passe  volontiers  dans  la  rue  Jackson.  Qui  no 
s'écarte  des  truanderies  et  des  dépotoirs  î 

Bravant  les  miasmes  épidémiques,  entrons  dans  quelques- 
unes  de  ces  maisons  et  observons  les  Asiatiques  chez  eux. 

Non  loin  de  l'établissement  de  thé  de  Lock-^in  s'élève  un 
vaste  édiHce,  jadis  connu  sous  le  nom  d'hdtel  du  Globe. 

C'est  une  maison  de  quatre  étages,  avec  six  fenêtres  de  façade 
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et  contenant  cinquante  chambres,  soixante,  y  compris  les  man- 
sardes. 

En  raison  du  voisinage  immédiat  des  mauvais  lieux  chinois,  cet 
hôtel  du  Globe  est  devenu  inhabitable  pour  les  gens  qui  se  res- 
pectent. II  a  été  loué  à  Li-Si-Tut,  un  riche  Chinois  qui  le  sous- 
loue  aux  moins  mauvais  ^c  ses  compatriotes,  —  boutiquiers, 
garçons  de  salle,  employés.  Li-Si-Tut  n'accepte  que  des  loca- 
taires d'une  incontestable  moralité,  et  ferme  impitoyablement  sa 
porte  aux  voleurs,  aux  escrocs,  aux  rddeurs  de  nuit  et  aux  fem- 
mes fardées,  il  ne  permet  chez  lui  ni  jeux  de  hasard,  ni  querelles. 

Autant  qu'il  est  permis  de  se  lier  à  des  règlements  inté- 
rieurs, l'ordre  règne  parmi  les  locataires  de  Li-Si-Tut,  et  l'hôtel 
du  Globe  peut  être  considéré  comme  le  Khan  royal,  le  palais 
d'été  de  l'empire  chinois  en  Amérique, 

J'entre  ei  j'appelle  Li-Si-Tut,  qui  veut  bien  me  faire  les  hon- 
neurs de  son  caravansérail. 

A  chaque  pas,  ma  suffocation  augmente.  Des  émanations  écœu- 
rantes ;  des  monceaux  d'ordures  qui  tapissent  tous  les  paliers. 
Comparée  à  cet  hôtel  du  Globe,  sous  l'administration  de  Li-Si- 
Tut,  une  prison  turque  ou  espagnole  est  une  solitude.  Les  ram- 
pes et  les  couloirs  suintent;  de  tous  les  murs  dégoutte  un  limon 
noir  et  fétide.  Et  quelle  fourmilière  humaine  devant  les  portes 
et  sur  les  escaliers!  pfllcs  et  mélancoliques  créatures  expecto- 
rant sans  vergogne  aucune  leur  poison  narcotique.  Tous  les 
recoins  de  cette  maison  semblent  hantés  par  des  horreurs  in- 
nommées; iln'en  est  pas  un  oii  l'on  ne  voie  luire  les  yeux  glau- 
ques d'êtres  abrutis  par  l'absorption  de  drogues  stupélïantes. 

Chaque  chambre,  appropriée,  &  l'origine,  pour  un  seul  loca- 
taire, est,  ou  partagée  en  six  ou  sept  sections  par  une  série  de 
nattes,  ou  garnie  de  planches  fixées  tout  autour  des  parois. 
Cette  dernière  organisation  est  adoptée  de  préférence,  personne 
ne  se  souciant  de  payer  la  privauté;  et  une  chambre  qui,  divi- 
sée en  sections,  n'admettrait  que  six  ou  sept  individus,  en 
reçoit  une  douzaine  avec  le  système  de  planches.  De  la  cave  au 
grenier,  ces  chambres,  noires  de  fumée,  vrais  réceptabies  d'im- 
mondices de  toutes  sortes,  regorgent  de  locataires. 

Ce  paradis  chinois  abrite  nuit  et  jour  non  moins  de  quinze 
cents  créatures  spectrales  ! 

J'avais  vu  déjà  des  logements  insalubres,  bondés  outre 
mesure — notamment  it  la  foire  d'EinsidIen,  dans  une  maison  de 
fous  à  Naples,  dans  un  transport  d'émigrants  à  Liverpool,  dans 
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un  baraquement  sur  le  Nil  ;  —  mats  rien,  dans  ce  genre,  n'éga- 
lait le  spectacle  ofTertà  mes  yeux  par  l'hàtel  du  Globe.  D'après 
son  dire,  Li-Sî-Tut  héberge  huit  cents  locataires,  ce  qui  donne, 
pour  soixante  chambres,  y  compris  les  caves  et  les  greniers, 
treize  individus  par  chambre.  Mais  il  est  volé,  assure~t-il,  de  la 
moitié  de  ses  loyers,  ses  vauriens  de  locataires  sous-louant  leurs 
planche  pour  une  demi-journée. 
Je  vérifie  le  fait  et  j'en  constate  l'exactitude. 
Ki-Wgok,  n'occupant  sa  planche  que  pendant  douze  heures,  la 
cède  à.  Li-Ho,  qui  s'y  installe  le  reste  du  temps.  Dans  quelques 
chambres,  trois  séries  de  locataires  se  succèdent  sur  les  planches, 
chacune  pour  huit  heures. 

Et  cependant  ceux  qui  logent  dans  cet  hôtel  jouissent  encore 
d'espace  et  de  lumière ,  en  comparaison  de  leurs  congénères 
habitant  le  labyrinthe  de  ruelles  et  d'impasses  dont  l'allée  Barl- 
lelt  est  entourée.  C'est  le  que  s'établirent  quelques-uns  des 
premiers  colons  blancs  de  San-Francisco.  Ce  quartier  n'a  jamais 
été  drainé  ;  les  maisons  de  bois  y  ont  été  édifiées  en  toute  hAtc  et 
avec  la  plus  stricte  économie.  C'est  dans  ces  repaires  fiévreux, 
s'écroulant  de  vétusté,  infectés  d'immondices,  inondés  de  ver- 
mine, que  les  Mongols  sont  venus  s'instoUer  en  légions,  s'intro- 
duisant  dans  les  caves,  escaladant  les  toits,  s'enfouissant  dans  le 
sol.  Dans  des  niches,  dont  les  chiens  ne  voudraient  pas,  on  voit, 
étalées  sur  des  planches,  dix  ou  douze  créatures  émaciées,  les 
regards  perdus  dans  l'espace,  essayant  de  se  plonger  dans  le 
paradis  des  fumeurs  d'opium. 

Pire  encore  —  si,  dans  «  l'extrême  profondeur  »,  il  existe  une 
«  plus  grande  profondeur  »  —  est  le  quartier  des  voleurs,  qui 
s'étale  en  dehors  et  en  dedans  de  plus  respectables  quartiers, 
avec  un  rare  mépris  des  conventions  sociales.  Dans  ce  quartier, 
il  est  bon,  indispensable  même,  d'avoir  un  guide  et  une  escorte, 
car  les  voleurs  chinois  ont  des  mœurs  originales  et  l'excursion 
dans  leur  domaine  doit  êU-e  faite  pendant  la  nuit. 

Les  repoires  de  ces  déclassés  —  sordides  greniers,  terrasses  en 
ruines,  bouges  souterrains  —  englobent  l'allée  Bartlett.  A  chaque 
porte  brûlent  quelques  allumettes  de  bois  de  cèdre.  Sur  le  sol, 
des  haillons  achevant  de  pourrir  ;  un  air  empoisonné  par  l'odeur 
des  trîpailles;  pour  chaussée,  une  boue  fétide  qu  il  faut  traverser 
sur  des  planches;  k  droite  et  à-gauche,  des  échoppes  souter- 
raines oit  sont  exposées  des  guenilles  de  toutes  sortes  ;  dans  ces 
trous  humides  et  infects,  une  foule  d'Asiatiques  dont  on  aper- 
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çoil  à  peine  le  pAle  visage  aux  lueurs  incertaines  d'une  lampe 
fumeuse. 

Chez  tout  Mongol,  l'œil  reflète  la  crainte,  le  visage  garde  l'em- 
preinte de  la  désespérance. 
A  mesure  qu'on  avance,  on  entend  des  portes  qui  se  ferment, 
.  des  verrous  qui  claquent;  on  sent  que,  derrière  ces  planches, 
des  brigands,  alarmés  par  le  bruit  des  pas  et  des  voix,  se  tien- 
nent au  guet,  la  hache  levée,  la  carabine  armée. 

«  Ouvrez  la  porte  !  »  s'écrie  mon  guide  d'un  ton  péremptoire 
en  s'arrëtant  devant  une  cabane  en  bois. 

On  reconnaît  la  voix  et  on  ouvre.  Je  jette  un  coup  d'œil  dans  la 
tanière.  Elle  n'a  que  les  dimensions  d'une  armoire  et  renferme 
cependant  cinq  ou  six  individus,  hommes  et  femmes.  Le  sol  est 
couvert  d'objets  volés,  mais  je  n'aperçois  ni  couteau  ni  fusil. 

Nous  frappons  à  une  autre  porte.  Non-seulement  on  ne  nous 
ouvre  pas,  mais  nous  entendons  des  murmures  et  le  cliquetis 
d'un  chien  de  carabine. 

«  Sauvons-nous  I  »  me  dit  mon  compagnon  en  prenant  le  pas 
accéléré. 

C'est  dans  l'allée  de  Stout  et  dans  les  préaux  qui  entourent 
cette  sentine  d'immondices  et  d'iniquités  qu'habitent  les  com- 
pagnes de  ces  voleurs  et  de  ces  meurtriers  :  les  femmes  esclaves. 
Quel  paodémonium!  Et  comme  je  fus  heureux  d'en  sortir  ! 
11  était  deux  heures  du  matin.  Nous  entr&mes  dans  l'établis- 
sement de  Lock-Sin  et  demand&mes  une  tasse  de  thé. 

«  Maintenant,  me  dit  l'ami  qui  m'avait  accompagné  dans  mon 
excursion,  vous  avez  un  aperçu  de  notre  quartier  chinois.  Ce  que 
Vous  avez  vu  à  San-Francîsco,  vous  pourriez  le  voir  à  Sacra- 
mento,  à  Stockton,  à  San-José  et  dans  d'autres  villes.  Partout  où 
John  met  le  pied  il  construit  une  ville  chinoise  et  la  peuple  avec 
ses  filles  de  joie,  ses  criminels  et  ses  esclaves.  11  est  vrai  que 
nous  y  gagnons  une  main-d'œuvre  économique,  et  nos  financiers 
prétendent  que  le  pays  ne  se  «  développera  »  qu'à  cette  condi- 
tion. Mais,  je  vous  le  demande,  à  quel  prix  obtiendrons-nous  ce 
développement?» 

Tandis  que  nous  prenons  notre  thé,  des  hurlements  se  font 
entendre.  Bataille  de  Chinois  ! 

Ah-King,  un  chenapan  chinois,  est  employé  par  l'autorilé  mu- 
nicipale en  qualité  d'espion.  Dans  l'argot  mongol,  ceux  qui  exer- 
cent cette  honorable  profession  sont  désignés  sous  le  nom  d'es- 
prits. Or,  cet  esprit  a,  tout  récemment,  montré  trop  de  zèle,  au 
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jugement  de  ses  compatriotes,  même  pour  un  espion  payé, 
el  deux  Asiatiques  qui  viennent  de  sortir  de  prison  tombent  sur 
lui,  armés  l'un  d'une  hachette,  l'autre  d'un  couteau.  Toutes  les 
portes  s'ouvrent,  la  foule  s'amasse,  les  lanternes  s'agitent  comme 
autant  de  feux  follets. 

•  Voulez-vous  permettre  ?»  me  dit  mon  guide. 

Et,  sans  attendre  ma  réponse,  il  s'élance  dans  la  rue. 

Ah-King  s'évanouit....  comme  un  esprit.  L'homme  à  la  hache 
s'échappe  juste  au  moment  oii  mon  guide  arrive  sur  le  champ 
(le  bataille.  L'homme  au  couteau  est  arrêté  et  conduit  au  poste 
de  police.  On  examine  son  arme.  C'est  une  lame  longue  et  effilée 
munie  d'une  gatne  de  drap  fin  ;  de  sorte  qu'en  cas  de  blessure 
le  sang  est  aussitôt  essuyé  et  le  couleau  sans  tache  est  replacé 
sous  la  robe  blanche,  aussi  innocent  en  apparence  que  l'œil  pla- 
cide de  l'Asiatique  qui  l'a  plongé  dans  le  cœur  de  son  frère. 
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«  Enlinl  s'écrie,  à  Sacramento,  un  sénateur  en  terminant  la 
lecture  du  nouveau  message  du  Président  au  Congrès,  dans  le-' 
quel  se  trouve  un  paragraphe  relatif  à  l'immigration  chinoise. 
Notre  maître,  le  seigneur  de  la  Maison  Blanche,  a  daigné  détour- 
ner ses  yeux  de  la  peste  noire  du  Golfe  pour  les  porter  sur  la 
peste  jaune  du  versant  du  Pacifique!  » 

Personne  ne  dira  que  le  président  Graiit  a  parlé  trop  tdt  ou 
trop  haut.  C'est  l'opinion  contraire  qui  prévaut.  On  peut  discou- 
rir à  Washington  ;  à  Sacramento,  il  faut  agir.  Les  envahisseurs 
Mongols  ont  intligé  aux  principes  répuhhcains  une  charge  qu'ils 
n'étaient  pas  destinés  à  supporter,  et,  sous  ce  fardeau,  principes 
et  institutions  se  sont  alTaissés. 

En  présence  d'un  mal  gigantesque,  les  Californiens  ont  édicté 
une  douzaine  de  lois  défensives  qui,  toutes,  violent  les  principes 
les  plus  sacrés  de  la  conslitution  des  États-Unis! 


idby  Google 


„  Google 


„  Google 


LA     PESTE    JAUNE.  473 

I^a  GoDslitution  ouvre  les  ports  américains  au  monde  tout  en- 
tier; les  lois  de  la  Californie  règlent  et  limitent  l'entrée  des  Asia- 
tiques à  San-Francisco.  La  Constitution  accorde  à  tout  immi- 
grant, el  &  de  faciles  conditions,  la  faculté  de  naturalisation  ;  les 
lois  de  la  Californie  la  refusent  à  l'immigrant  chinois,  &  quelque 
condition  que  ce  soit. 

Par  suite  de  la  situation  nouvelle  qui  lui  a  été  faite  par  l'af- 
fluence  de  ces  Asiatiques,  San-Francisco  a  cessé  d'être  un  port 
libre  dans  toute  l'acception  du  mot,  comme  New -York,  par 
exemple.  New-York  est  ouvert  :  San-Francisco  ne  l'est  pas.  Dé- 
barquant à  New- York,  un  Mongol  peut  obtenir,  au  bout  d'une 
aocée,  ses  lettres  de  naturalisation  ;  à  San-Francisco,  il  ne  les 
obtiendra  pas  en  vingt  ans. 

Ce  conflit  de  principes  occasionne  dans  la  pratique  une  con- 
fusion extrême.  Personne,  dans  l'Orégon,  la  Californie  et  le 
Nevada,  ne  peut  se  faire  une  idée  précise  de  ce  qui  est  légal  ou 
illégal.  Un  tribunal,  appliquant  les  lois  locales,  juge  d'une  façon  ; 
un  second  tribunal,  visant  les  lois  générales,  juge  d'une  autre. 
Lettre,  esprit,  décisions,  tout  est  en  contradiction. 

Voici,  comme  exemple,  un  fait  qui  s'est  passé  il  y  a  quelques 
semaines. 

Dans  la  persuasion  (ju'un  certain  navire  venant  de  Hong-Kong 
était  ctiargé  d'indigents,  de  condamnés  et  de  rebelles,  transpor- 
tés par  de  sagaces  mandarins,  les  autorités  de  San-Francisco 
essayèrent  de  renvoyer  en  Chine  ces  peu  désirables  colons.  Met- 
tant le  steamer  sous  le  séquestre,  elles  s'opposèrent  au  débar- 
quement des  immigrants  et  invitèrent  la  compagnie  à  réexpé- 
dier sa  cargaison  à  Hong-Rong.  Celle-ci  s'y  refusa.  Les  tribunaux 
de  San-Francisco  afûrmërent  le  droit  du  maire  et  des  shérifs  de 
rejeter  cette  cargaison  ;  mais  leur  décision  fut  annulée  par  les 
Cours  de  circuit',  agissant  au  nom  et  interprétant  les  principes 
des  États-Unis. 

Presque  toutes  les  femmes  qui  obtiennent  licence  de  quitter 
Hong-Kong  viennent  comme  esclaves  ;  elles  appartiennent  à  des 
maîtres  qui  les  vendent  dans  la  ville,  exactement  comme  le  plan- 
teur vendait  jadis  une  de  ses  quarteronnes  à  la  Nouvelle-Orléans. 
Les  tribunaux  ont  actuellement  &  juger  un  cas  qui  prouve  sura- 
bondamment ce  fait,  s'il  n'est  pas  plus  explicite  encore. 

Ah-Li,  individu  de  bonne  réputation  et  de  mœurs  honnêtes, 

1.  Tribunaux  en  lournie  ;  eorlc  de  Cour  d'appel.  (Note  du  traducteur.] 
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vivait  avec  une  femme,  nommée  Low-Yow,  avec  laquelle  on  le 
croyait,  par  erreur,  marié.  S'étanl  pris  de  querelle,  ils  se  sépa- 
rèrent; mais  Ah-Li  demanda,  avant  toul,  4  Low-Yow  de  lui  resti- 
tuer une  somme  de  plus  de  deux  mille  francs  qu'il  lui  avait  remisfi 
tandis  qu'ils  passaient  pour  mari  et  femme.  Low-Yow  refusa  net. 
«  Je  te  forcerai  bien  à  l'acquitter  »,  sifda  Ab-Li  avec  un  geste 
menaçant. 

Se  rendant  aussitôt  au  tribunal,  il  accusa  Low-Yow  d'avoir 
vendu  pourmillc  francs  une  jeune  fille  chinoise,  nommée  Choy- 
Ming,  âgée  seulement  de  treize  ans,  et  pria  le  magistrat  de  faire 
appréhender  et  mettre  en  prison  la  vendeuse  d'esclaves.  Un  té- 
moin, du  nom  de  Ah-Sing,  se  prétendant  frère  de  Cboy-Uing, 
appuya  la  déposition  de  Ah-Li. 

En  conséquence,  des  mandats  d'amener  furent  lancés,  en  vertu 
desquels  non-seulement  Low-Yow,  mais  aussi  Choy-Ming,  furent 
arrêtés.  Celle-ci  fut  pourvue  d'un  avocat,  mais  elle  ne  comparut, 
en  réalité,  que  comme  témoin.  Elle  déposa  qu'elle  était  esclave; 
qu'amenée  comme  telle  de  Chine  &  San-Francisco,  elle  avait  été 
achetée  par  Low-Yow  qui,  ensuite,  l'avait  revendue  au  patron 
d'une  maison  de  prostitution.  Elle  déposa  entre  les  mains  du 
juge  un  acte  de  vente,  lequel  lui  avait  été  remis  par  Low-Yow, 
conformément  aux  usages  de  son  pays. 

L'avocat  de  Low-Yow  dit  que  toute  cette  affaire  n'était  qu'une 
conspiration  méchamment  ourdie  par  Ah-Li  et  Ah-Sing  dans  le 
seul  but  de  faire  du  tort  à  sa  cliente.  Deux  vieux  Chinois,  de- 
meurant dans  l'allée  de  Stout,  affirmèrent  par  serment  que  Choy- 
Ming  était  leur  liUe  ;  qu'elle  avait  été  détournée  de  leur  domicile 
et  en  était  restée  quelque  temps  éloignée;  que  ne  l'ayant  pas 
vendue  à  Low-Yow,  celle-ci,  par  suite,  ne  pouvait  l'avoir  vendue 
à  personne.  Plusieurs  Chinois  vinrent  témoigner  qu'ils  avaient 
vu  Choy-Ming  avec  les  deux  vieilles  gens,  d'abord  au  moment 
de  leur  débarquement,  puis  maintes  fois  sur  la  voie  publique. 
On  rappella  Choy-Ming  et  on  lui  demanda  si  elle  reconnais- 
sait pour  ses  parents  les  deux  vieillards.  Elle  répondit  que  non, 
qu'elle  ne  les  avait  jamais  vus  de  sa  vie  et  que  s'ils  se  préten- 
daient ses  père  et  mère,  ils  mentaient;  que,  d'ailleurs,  son  frère 
Ah-Sing  était  là  pour  allester  la  vérité. 

Ah-Sing  interrogé  dit  que  Choy-Ming  était  véritablement  sa 
sœur  et  jura  par  les  os  de  ses  ancêtres  que  les  vieilles  gens,  ab- 
solument inconnus  de  lui,  u'élaient  pas  les  parents  de  la  jeune 
fille. 
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Ne  pouvant  ajouler  foi  &  aucun  de  ces  témoignages  conlradic- 
toires,  le  magistrat  renvoya  les  parties  dos  à  dos. 

Ghoy-Mîng  s'en  alla  avec  Ab-Sing  et  Ati-Li  et  on  n'en  entendit 
plus  parler,  jusqu'au  jour  où,  se  présentant  dans  l'allée  de  Stout, 
elle  demanda  asile  aux  deu\  vieillards,  en  qualité  de  leur  fille. 
Quand  on  lut  demanda  des  explications  sur  son  témoignage,  elle 
répondît  qu'elle  n'était  partie  avec  Ah-LÏ  et  n'était  restée  quel- 
que temps  avec  lui  que  par  suite  des  menaces  de  Ah-Sing  ;  que 
ce  dernier  n'était  pas  son  frère  et  qu'elle  préférait  les  vieillards 
à,  ces  deux  tiommes  ;  que  Ah-Li  et  Ah-Sing  la  maltraitaient  tous 
deux  et  qu'elle  était  fatiguée  d'être  leur  femme. 

Et,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  Choy-Ming  est  à  peine  âgée  de 
treize  ans  ! 

Autre  fait.  C'est  celui  de  la  réclamation  d'une  cargaison  de  fem- 
mes, cause  pendante  encore  devant  les  hautes  cours  de  justice. 

Il  n'existe  malheureusement  pas  plus  de  mystère  à  propos  des 
femmes  chinoises  amenées  à  San-Francisco  qu'au  sujet  des  filles 
circassiennes  jadis  exposées  en  vente  dans  les  marchés  du  Caire 
et  de  Damas.  Elles  sont  esclaves.  En  arrivant  à  San-Francisco 
avec  leurs  propriétaires  elles  ne  payent  a  la  sixième  compagnie 
aucune  prime  de  débarquement;  complètement  en  dehors  du 
système  familial  chinois,  elles  n'ont  pas  besoin  d'être  renvoyées 
en  Chine  après  leur  décès.  Comme  des  animaux  morts,  on  se 
contente  de  les  soustraire  aux  regards. 

C'est  souvent  une  bien  triste  histoire  que  celle  de  ces  filles  es- 
claves. 

Quelques-unes  sont  vendues  par  leurs  pères,  les  plus  pau- 
vres des  paysans  mongols  aliénant  leurs  filles  exactement  comme 
les  autochtbones  américains  aliènent  leurs  squaws.  Beaucoup 
sont  des  enfants  volés,  devenus  la  proie  de  scélérats  infestant 
les  hameaux  qui  avoisinent  la  cAle.  Chaque  port  chinois  a  un 
marché  pour  cette  denrée  humaine. 

A  Hong-Kong,  ces  esclaves  sont  soumises  au  contrôle  d'un 
agent  officiel  qui,  trop  souvent,  se  contente  de  la  plus  élémen- 
taire formalité.  Un  marchand  en  fait  passer  trois  ou  quatre  pour 
ses  filles,  un  autre,  cinq  ou  six  pour  ses  femmes.  Un  consul 
quelque  peu  scrupuleux  au  sujet  de  la  polygamie  peut  refuser 
l'exéat  &  une  aussi  nombreuse  famille;  mais,  dans  ce  cas,  le 
traitant  sait  trouver,  dans  les  maisons  garnies  où  les  émigrants 
attendent  le  moment  du  départ,  des  Faces-de-lune  à  chacun  des- 
quels il  colloque  une  femme  pour  le  temps  de  la  traversée.  Grâce 
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à  ce  biais,  les  filles  arrivent  à  San-Francisco  et  y  sont  veodues, 
comme  Choy-Ming,  &  quiconque  désire  une  esclave. 

Anxieux  d'appliquer  à  un  mal  pratique  un  remède  pratique, 
les  Caliroraiens  ont  édicté  une  loi  permettant  aux  autorités  du 
port  de  visiter  tous  les  navires  venant  d'Asie,  et,  lorsqu'elles 
trouvent  à  bord  des  femmes  esclaves,  évidemment  amenées  dans 
un  but  immoral,  d'exiger  de  la  Compagnie  de  les  renvoyer  au 
lieu  d'embarquement. 

Peu  après  la  promulgation  de  celle  loi,  une  cargaison  arrive, 
car  beaucoup  de  négociants  poursuivent  cet  abominable  trafic. 

«  Vous  ne  pouvez  débarquer  ces  femmes,  disent  les  agents 
ofliciels. 

—  C'est  ce  que  nous  verrons,  »  répondent  les  négociants  qui 
avaient  fait  venir  ces  filles  dans  un  but  de  spéculation  et  qui 
voulaient  bénéficier  sur  leur  marchandise. 

Ils  s'adressèrent  aux  tribunaux. 

La  cour  de  première  instance  de  San-Francisco  ayant  donné 
raison  aux  autorités,  ils  en  appelèrent  au  chief-justice  Wallace 
de  la  Cour  suprême  de  Sacramenlo,  lequel  confirma  la  déci- 
sion de  la  cour  locale.  Frustrés  dans  leur  dessein,  les  négociants 
portèrent  la  cause  devant  la  Cour  de  circuit  des  Etats-Unis.  Ils 
plaidèrent  que  les  lois  de  la  Californie  étaient  en  flagrante  con- 
tradiction avec  la  ConstitHtion  américaine,  et  qu'elles  devaient 
être  nulles  et  non  avenues  à  San-Francisco,  partie  du  territoire 
des  États-Unis.  Cette  argumentation  fut  adoptée  par  les  juges  de 
la  Cour  de  circuit. 

Exaspérés  par  ce  verdict,  les  Californiens  en  ont  appejé  à  la 
Cour  suprême  de  Washington. 

Mais  tandis  que  le  chief-justice  Waite  et  ses  vénérables  con- 
frères s'occupent  à  définir  le  point  de  droit,  les  femmes  escla- 
-ves  arrivent  en  foule,  et  un  État  libre  américain  n'a  pas  le  pou- 
voir de  se  garantir  contre  cette  lèpre  morale. 

Quel  crime  ont  donc  commis  les  Californiens  pour  qu'il  leur 
soit  défendu  de  clore  leurs  portes  devant  ces  importeurs  d'es- 
claves? 

Les  juges  prétendent  que  le  sol  est  libre,  et  qu'une  esclave  de- 
vient femme  libre  du  moment  où  elle  met  le  pied  sur  la  terre  ca- 
lifornienne. 

Mais  cette  loi,  qui  peut  l'expliquer  A  une  créature  telle  qu'une 
esclave  chinoise?  Comment,  avec  son  intelligence  obtuse,  lui 
faire  comprendre  ce  que  signifie  un   sol  libre?  Esclave  dans 
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son  pays,  jamais  elle  n'a  entendu  parler  de  liberté  pour  les 
femmes  de  sa  classe.  A  Saa-Francisco ,  elle  est  esclave  tout 
comme  elle  l'était  à  Canton  ou  é.  Pékin.  Et  cependant  rien  ne 
peut  empêcher  les  marchands  d'esclaves  de  déverser  par  la  Porte 
d'Or  leurs  abominables  cargaisons. 

«  Lisez  ce  verbiage,  me  dit  le  sénateur.  Voyez  la  désinvolture 
avec  laquelle  le  Président  traite  la  question  asiatique.  Croirait- 
on  qu'il  s'agit  d'une  question  de  haute  moralité?  » 
Voici,  en  elTet,  comment  s'exprime  le  Président  : 
«  J'appelle  l'attention  du  Congrès  sur  un  fait  universellement 
admis.  La  plupart  des  immigrants  chinois  qui  débarquent  sur 
nos  rives  ne  vienneTit  pas  ostensiblement  pour  s'établir  chez  nous 
et  contribuer  par  leur  travail  &  la  prospérité  générale;  ils  vien- 
nent en  vertu  d'un  contrat  passé  avec  des  capitalistes  qui  les 
possèdent  en  toute  propriété.  Ceci  s'applique  aux  femmes  chi- 
noises dans  une  mesure  plus  grave  encore.  A  peine  en  est-il 
quelques-unes  qui  se  livrent  à  un  travail  honorable;  presque 
toutes,  amenées  dans  un  but  infâme,  deviennent  une  honte  pour 
les  localités  oCt  elles  se  fixent  et  une  cause  de  profonde  démora- 
lisation pour  la  jeunesse  de  ces  localités.  Si  une  législation  quel- 
conque peut  enrayer  cette  abominable  pratique,  j'ep  poursuivrai 
l'application;  ce  sera  pour  moi  une  satisfaction  eu  même  temps 
qu'un  devoir.  » 

Pour  des  Californiens,  ce  langage  manque  de  netteté  et  de 
fermeté. 

a  Comparez  ce  message  aux  faits  accomplis,  poursuit  le  sé- 
nateur, et  vous  reconnaîtrez  que  ce  n'est  là  que  du  verbiage. 

«  Ici,  à  Sacramento,  nous  n'entretenons  aucune  illusion  sur 
cette  invasion  d'écume  asiatique.  Les  mandarins  vident  sur  nos 
côtes  tous  leurs  égouts.  En  doutez-vous?  Je  vous  affirme  que  la 
Chine  est  incapable  de  nourrir  sa  population.  Aussi  les  crimi- 
nels y  sont-ils  aussi  nombreux  que  les  indigents  et  les  esclaves. 
Pour  les  mandarins  la .  Californie  est  une  colonie  pénale  oh, 
grâce  à  notre  cupidité  et  à  notre  stupidité,  ils  transportent  leurs 
vagabonds,  leurs  criminels  et  leurs  lilles  de  joie.  Quels  subtils 
gaillards  que  ces  mandarins!  Non-seulement  ils  se  débarrassent 
de  leur  pourriture  sociale,  mais  encore  ils  font  payer  aux  pro- 
scrits les  frais  de  transport  de  l'intérieur  à  Hong-Kong. 

«  Avec  toute  votre  habileté,  vous  autres  Anglais,  vous  n'avez 
pas  réussi  &  persuader  à  une  colonie  australienne  de  recevoir 
vos  malfaiteurs.  Nous  autres.  Californiens,  nous  ne  manquons 
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pas  d'adresse,  mais  nous  n'avons  pas  trouvé  le  moyen  de  déver- 
ser dans  les  faubourgs  de  Pékin  la  population  de  San-Quentin  cl 
du  quartier  mexicain  de  San-Francisco. 

«  Ces  païens  nous  battent  &  plate  coulure. 

u  Quel  topique  le  Président  trouve-t-il  pour  ces  plaies  ef- 
frayantesî  Les  Chinois  arrivent  sous  la  direction  de  capitalistes 
qui  les  possèdent  en  toute  propriété;  les  Chinoises  sont  des  es- 
claves qui  viennent  pratiquer  un  métier  honteux.  Si  ces  maux 
peuvent  être  enrayés  par  des  lois,  le  Président  nous  aidera  à  leis 
appliquer! 

—  Votre  Président  se  préoccupe  beaucoup  du  Sud. 

—  Le  Sud!  Soyez  certain,  monsieur,  que  les  troubles  noirs  du 
Sud  cesseront  longtemps  avant  les  troubles  mongols  de  l'Oucsl. 
De  toutes  nos  luttes  pour  le  sol,  celle-ci  est  la  plus  sérieuse  et 
la  plus  dangereuse.  A  la  Nouvelle-Orléans,  le  fort  et  le  faible 
des  Africains  sont  parfaitement  connus.  Ils  font  face  aux  blancs, 
on  en  sait  le  chiffre,  ils  n'ont  aucunes  réserves.  Les  Asiatiques, 
au  contraire,  sont  un  mystère.  On  ne  peut  ni  les  compter,  ni  les 
assaillir  de  front  ou  en  arrière.  Ils  Iraversent  la  mer  par  mil- 
liers, par  dizaines  de  milliers;  et  ce  n'est  là  que  l'avant-gardc 
d'une  puissante  armée.  C'est  par  millions  qu'ils  accourront  un 
jour.  » 

Est-ce  folie  de  supposer  que  de  tels  essaims  d'Asiatiques  peu- 
vent franchir  la  Porte  d'Or? 

Dans  des  temps  reculés  l'Amérique  a  été  alimentée  par  l'Asie. 
Pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  aujourd'hui?  Les  émigrants 
sont  sur  l'autre  rive,  la  mer  est  toute  grande  ouverle  à  leurs 
navires,  et  le  voyage  est  rémunérateur. 

«  Nous  ne  sommes  que  trente  millions  de  blancs,  ajoute  le  sé- 
nateur; ils  sont  plus  de  trois  cent  soixante  millions  de  jaunes. 
En  nous  faisant  cadeau  de  cinquante  millions  d'âmes,  ils 
ne  s'appauvriraient  guère;  mais  ce  don  serait  notre  mort  à 
nous.  » 

Le  sénateur  a  raison.  Un  exode  de  cinquante  millions  d'indi- 
vidus laisserait  encore  aux  cinq  provinces  une  population  aussi 
dense  que  celle  de  l'Irlande  avant  la  famine,  et  permettrait  au 
gouvernement  de  Pékin  de  faire  les  frais  du  transport.  Ré- 
pandus dans  les  États-Unis,  comme  se  disséminent  d'ordinaire 
tous  les  travailleurs  à  gages,  cinquante  millions  de  Mongols  au- 
raient une  majorité  effective  dans  toutes  les  élections,  depuis 
rOrégon  jusqu'au  golfe  du  Mexique. 
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Oserait-OD  aflirmer  qu'ils  ne  viendront  jamais?  Peut-on  savoir 
(le  quoi  sont  capables  des  hommes  pressés  par  le  besoin?  Ce  ne 
serait  pas  la  première  fois  que  la  faim  se  serait  fait  jour  &  tra- 
vers des  murailles  de  pierre  et  aurait  bravé  des  mers  orageuses. 

La  privation  d'un  tubercule  a  poussé  en  Amérique  le  tiers  de 
la  population  de  l'Irlande,  quoiqu'un  kern  irlandais  soit  aussi 
attaché  à  son  sol  natal  que  puisse  l'être  un  paysan  chinois.  Qui 
peut  prévoir  l'avenir  de  la  plante  de  thé?  N'avons-nous  pas  eu  la 
maladie  de  la  vigne  et  celle  des  pommes  de  terre? 

Supposons  que  le  thé  vienne  à  manquer.  Si  un  pareil  désastre 
faisait  de  la  Chine  une  autre  Irlande,  les  habitants  devraient 
quitter  l'empire  par  millions.  Qu'une  septième  partie  de  la  po- 
pulation chinoise  passe  en  Amérique,  et  les  Mongols,  réglant  & 
leur  gré  les  élections,  pourront,  sous  une  constitution  républi- 
caine, devenir  les  maîtres  du  pouvoir. 


CHAPITRE  LXII 
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Sous  le  coup  d'une  semblable  invasion  de  barbares  asiatiques- 
menaçant  d'absorber  avant  longtemps  la  civilisation  européenne, 
n'est-il  pas  temps  que  les  blancs  de  toutes  les  parties  de  l'Amé- 
rique examinent  sérieusement  la  situation? 

La  conquête  blanche  en  Amérique  s'est  effectuée  avec  tant  de 
rapidité  et  d'uniformité,  qu'on  semble  s'inquiéter  peu  de  l'ave- 
nir, s'imaginant  que  l'œuvre  est  terminée  et  la  possession  du 
sol  assurée  &  jamais. 

Au  moment  où  Hancock  et  ses  amis  signèrent  la  déclaration 
de  l'indépendance,  treize  colonies  étaient  représentées  au 
Congrès  de  Philadelphie.  Ces  treize  colonies  couvraient  une  su- 
perBcie  de  moins  de  un  million  trois  cent  mille  kilomètres  carrés, 
avec  une  population  qui  n'atteignait  pas  deux  millions  cinq  cent 
mille  Ames,  dont  près  de  cinq  cent  mille  Africains  esclaves. 

Un  siècle  après,  l'Union  comprenait  trente-neufËtats  et  huit 
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Urritoïres  ayant  une  superficie  de  plus  de  sept  milliona  sept  cent 
mille  kilomètres  carrés,  une  population  de  plus  de  quarante  mil- 
lions d'habitants  libres,  sans  compter  les  Kickapous,  qu'on  ne 
peut  saisir,  les  Gomancbes  et  les  Chéyennes  qu'on  ne  peut  imposer. 
Simple  ligne  de  cdtes,  la  jeune  République  était  resserrée 
entre  la  mer  et  une  étroite  chaîne  de  montagnes.  De  la  rivière 
Pénobscot,  dans  le  Maine,  à  la  rivière  Attamaha,  en  Géorgie,  la 
largeur  de  la  terre  habitable  dépassait  rarement  cent  soixante 
kilomètres.  Çà  et  là  une  vallée  fertile  se  prolongeait  sur  une 
étendue  de  trois  à  quatre  cents  kilomètres;  mais  généralement 
la  base  des  monts  Alléghanis  ne  se  trouvait  pas  à  plus  de  cent 
soixante  kilomètres  de  la  mer.  Cette  barrière  de  montagnes  n'a- 
vait été  franchie  que  sur  un  seul  point,  une  tranchée  dans  la 
chaîne  Bleue,  par  laquelle  quelques  planteurs  aventureux  étaient 
passés  dans  les  plaines  formant  aujourd'hui  la  Virginie  occi- 
dentale et  le  Kentucky. 

Ces  épaves  de  ia  race  blanche  se  trouvaient  à  la  complète 
merci  des  sauvages  rouges  qui,  de  temps  à  autre,  incendiaient 
les  habitations,  scalpaient  les  hommes  et  emmenaient  les  femmes 
dans  leurs  campements. 

En  langue  patriotique,  le  soleil  couchant  signïlîait  la  frontière 
occidentale  ;  mais  alors  on  croyait  que  le  soleil  se  couchait,  non 
pas  dans  l'océan  Pacifique,  au  delà  du  Japon,  mais  sur  les  pics 
et  sommets  s'étèndant  de  l'Adirondack  à  la  chaîne  Bleue. 

Pitlsburg',  simple  village  ne  comptant  que  neuf  ans  d'existence, 
s'élevait  dans  le  désert-  Celui  qui  osait  descendre  l'Ohio  en  canot 
était  glorifié  comme  un  explorateur.  Sur  l'emplacement  occupé 
actuellement  par  Whiling  et  par  Cincinnati  ',  avec  leurs  écoles  et 
leurs  églises,  leurs  voies  ferrées  et  leurs  manufactures,  l'aventurier 
voyait  les  feux,  entendait  le  cri  de  guerre  des  Indiens.  Les  rouges 
chassaient  le  bison  dans  les  plaines  de  l'indiana,  parcouraient 
rOhio  en  canots  et  péchaient  dans  les  affluents  du  Mississipi. 

Au  sud  de  la  jeune  République  veillait  un  ennemi  soupçonneux 
avec  lequel  les  relations  devenaient  d'autant  plus  difGciles  que 
c'était  un  ancien  ami. 

La  France  tenait  les  bouches  du  Mississipi  et,  dans  son  igno- 
rance  de  la  véritable  science  politique,  avait  virtuellement  fermé 
aux  Américains  cette  artère  commerciale. 


1.  Capitale  de  la  Pennsylvsnie.  (A'ofe  du  tradueUur.) 

2.  Villes  de  l'Elal  d'Obio;  CincioDali  en  eal  la  capîUle.  [NùU  du  fradueUur.] 
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Dans  un  pays  sang  canaux,  presque  sans  voie  de  communi- 
cation, la  libre  circulation  du  grand  fleuve  importait  essentielle- 
ment à  la  colonisation  de  la  vallée  du  Mississipi  ;  et  c'est  ce  qu'il  fut 
impossible  d'obtenir  des  vice-rois  français  de  la  Nouvelle-Orléans. 

La  nature  aussi  bien  que  les  événements  semblaient  confiner 
la  jeuue  République  dans  ses  limites  originelles,  les  rives  et 
les  baies  comprises  entre  le  Maine  et  la  Géorgie. 

Quand  prit  fin  la  guerre  de  l'Indépendance,  plus  d'un  œil  sa- 
gace  se  tourna  curieusement  vers  l'avenir. 

Les  passions  ardentes  surexcitées  par  la  lutte  s'étaient  éteintes  ; 
il  ne  restait  plus  que  la, désolation  et  les  ruines  que  laisse  après 
elle  toute  guerre  civile. 

Les  nerfs  de  Washington,  si  solides  pourtant,  s'étaient  détendus. 

En  parcourant  les  établissements,  il  songeait  à  l'avenir,  et  il  se 
sentait  envahi  par  des  sentiments  de  doute  et  d'appréhension.  Le 
pays  n'était  plus  qu'un  désert.  Les  habitations,  abandonnées  par 
leurs  propriétaires,  étaient  encombrées  de  fange,  en  proie  à  la 
vermine.  Les  villes  avaient  été  détruites  par  les  armées  rivales, 
les  ponts  démolis,  les  moulins  brûlés,  les  réservoirs  épuisés,  les 
routes  et  les  sentiers  effondrés.  Chaque  cifoyen,  plus  pauvre  qu'il 
ne  l'était  au  temps  colonial,  déplorait  la  perte  du  bien-être  qui, 
parsuilede  l'habitude,  était  devenu  pour  lui  une  seconde  nature. 
Les  hameaux  regorgeaient  de  blessés,  souvent  de  misérables  en 
haillons  se  prétendant  des  soldats  mutilés.  Un  soldat  sur  sept 
se  disait  invalide  et,  comme  tel,  réclamait  de  ses  compatriotes  des 
moyens  de  subsistance.  La  population  était  flottante  et  endettée. 

Après  cette  période  de  danger  et  de  surexcitation,  personne  n'a- 
vait l'idée  de  se  fixer  au  sol.  Plus  de  commerce,  plus  d'industrie, 
plus  d'agriculture,  plus  rien  de  ces  arts  sociaux  que  fait  fleurir 
la  paix! 

La  guerre  est  un  terrible  niveau,  qui  écrase  et  amalgame 
loutes  choses,  grandes  et  petites.  Ainsi,  à  Jérusalem,  dans  l'ar- 
deur de  la  défense,  les  colonnes  de  porphyre  et  les  frises  sculp- 
tées servirent  à  construire  un  rempart  conjointement  avec  de 
l'argile  et  des  cailloux. 

L'ivrognerie,  cette  habitude  des  jeunes  divinités  norses,  était  is- 
sue des  fatigues  et  des  privations  de  la  guerre.  Une  autre  coutume 
des  mêmes  divinités,  celle  des  jurons  et  des  imprécations,  s'était 
introduite  dans  chaque  colonie,  presque  dans  chaque  habitation. 

L'instruction,  jadis,  si  fort  en  honneur,  avait  été  comprise 
dans  le  naufrage  universel;  les  professeurs,  ne  trouvant  plus 
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h  s'occuper  en  Amérique,  s'étaient  embarqués  pour  l'Europe  oti 
ils  espéraient  utiliser  leurs  capacités. 

La  personnalité  Olait  devenue  de  mode,  et  les  belles  dames  de 
Boston  et  de  Richmond  s'imaginaient  que  le  suprême  bon  ton 
consistait  à  jacasser  dans  le  jargon  de  Voltaire. 

«  L'esprit  de  liberté,  disait  Washington  sept  ans  après  la  dé- 
claration de  l'Indépendance,  est  éteint  depuis  longtemps  j  il  a 
été  remplacé  par  l'égoïsme.  ■> 

Poussé  par  le  même  sentiment  généreux  qui  lui  avait  arraché 
CCS  décourageantes  paroles,  Washinhton  ne  pensa  plus  qu'à 
panser  les  plaies  et  à  réparer  les  malheurs  de  la  guerre. 
Et  quels  merveilleux  résultats  ! 

L'acquisition  de  la  Louisiane  h  la  France  a  mis  les  bouches  du 
Mississipi  entre  les  mains  américaines.  L'Espagne  a  été  chassée 
de  la  Floride,  le  Mexique  de  la  Californie,  de  l'Arizona  et  du 
Te.\as.  Presque  toutes  les  zones  tempérées  et  quelques-unes  des 
zones  semi-tropicales  du  continent  ont  été  placées  sous  la  domi- 
nation de  la  langue  anglaise  et  des  lois  américaines. 

En  cent  ans,  trente  États  et  Territoires,  chacun  ayant  environ  la 
superficie  de  l'Espagne,  ont  été  ajoutés  h  la  République.  Dans  ces 
États  et  Territoires  il  y  a  quarante  millions  d'habitants  libres; 
soixante-trois  mille  églises,  avec  vingt  et  un  millions  de  places 
réservées;  cent  quarante  mille  écoles  où  plus  de  sept  millions 
d'élèves,  filles  et  garçons,  reçoivent  l'instruction  de  deux  cent 
soixante-dix  mille  proTesseurs;  cinquante-six  mille  bibliothè- 
ques publiques  contenant  près  de  vingt  millions  de  volumes; 
cent  mille  bibliothèques  particulières  renfermant  environ  ving- 
six  millions  de  volumes;  cinq  mille  huit  cents  journaux  four- 
nissant annuellement  un  tirage  de  quinze  millions  d'exem- 
plaires; quatre  cents  millions  de  fermes  évaluées  k  cinquante 
milliards  de  francs;  sept  millions  cinq  cent  mille  familles  et 
sept  millions  de  maisons,  de  sorte  qu'à  quelques  exceptions 
près,  chaque  chef  de  famille  possède  une  maison  particulière'. 

Durant  cette  courte  période  de  cent  années,  les  États-Unis  ont 
contribué  pour  une  large  part  aux  inventions  qui  ont  rendu  le 
plus  de  services  &  l'humanité.  Mettant  de  cdté*  comme  matière 
i\  contestation,  ses  prétentions  à  l'invention  des  bateaux  à  va- 
peur et  des  fils  télégraphiques,  la  liste  de  ses  inventions  etper- 

1 .  Cette  slalUtiqiiB  et  celks  qui  suivent  sont  empreintes  d'un  certain  caractère 
■l'exagéralion  qu'il  importe  de  signaler,  et  dont  l'auteur  conaerre  la  rcspoosabililè, 
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fectioDuemenls  constitue  un  très-curieux  document.  C'est  aux 
Américains  qu'on  doit  la  machine  à  nettoyer  le  coton,  la  presse 
rotatoire,  les  machines  à  peler  les  fruits,  à  repasser  les  couteaux, 
à  moissonner,  à  faucher,  à  laminer.  La  machine  t  air  chaud  est 
américaine;  américaines  aussi  l'industrie  du  caoutchouc,  les  ma- 
chines à  carder  la  laine,  à  fabriquer  les  fers  à  cheval,  à  souffler 
le  sable,  à  élever  les  grains.  Les  Américains  s'attribuent  l'inven- 
tion de  l'électro-aimantetdela  fabrication  artinciclledela  glace. 

L'Amérique  est  essentiellement  le  pays  du  génie  pratique.  Elle 
possède  la  plus  immense  cataracte,  la  plus  grande  chaîne  de 
montagnes  du  monde;  mais  elle  a  su  jeter  un  pont  au-dessus 
d*ï  cette  cataracte  et  faire  franchir  par  un  chemin  de  fer  cette 
chaîne  de  montagnes. 

Plus  frappant  encore,  et  tout  aussi  prodigieux,  est  le  dévelop- 
pement de  ses  grandes  cités.  A  ce  point  de  vue,  les  étrangers 
ont  surtout  cité  New- York,  Chicago,  Cincinnati  et  San-Francisco; 
mais  il  est  douteux  que  l'accroissement  de  New-York  ou  de  Chl 
cago  soit  aussi  extraordinaire  que  celui  de  Philadelphie 


CHAPITRE   LXIII 


PHILADELPHIE. 


Si  Philadelphie  est  le  plus  éclatant  exemple  des  progrès  blancs 
en  Amérique,  c'est  parce  que  rien  d'accidentel,  rien  de  temporaire 
ne  règle  les  conditions  de  son  développement.  Ce  n'est  ni  une 
résidence  royale,  comme  Rome,  ni  le  centre  d'un  nouveau  sys- 
tème impérial,  comme  Berlin.  Elle  n'attire  pas  vers  elle,  par  ses 
richesses  minérales,  les  esprits  aventureux  de  toutes  les  nations, 
comme  San-Francisco.  Elle  n'est  pas  le  port  d'urrivéedes  immi- 
grants d'Europe,  comme  New- York,  ni  une  ville  à  la  mode, 
comme  Brîghton  el  Sarafoga',  ni  un  port  libre,  comme  Livourne; 
elle  n'a  pas,  comme  Madrid,  éveillé  la  fantaisie  d'un  Ccrar, 

I.  Ville  de  l'Étal  de  New-York,  célèbre  |)ar  s.'h  eaux  miiiùralu'.  (.Vo/e  Ju  (i'u- 
ductcur.) 
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Elle  a  grandi  naturellement. 

Des  causes  accidentelles  ont  fait  la  Tortune  de  certaines  cités. 
La  prospérité  d'Omaha  est  due  &.  son  chemin  de  fcr^  celle 
de  Birkenhead  '  à  ses  docks ,  celle  de  Pétrolia  à  sa  source 
d'huile  minérale.  Celle  de  Philadelphie  découle  uniquement  de 
causes  générales  et  ne  saurait  être  compromise  par  l'écroule- 
ment d'une  douzaine  d'industries. 

Des  gens  habitant  actuellement  la  rue  Walnut  se  rappellent  le 
temps  où  Philadelphie  égalait  à  peine  Croydon  '  en  étendue. 
Maintenantelle  estplusgrande  que  Berlin,  presque  aussi  grande 
que  New-VoTk.  11  y  a  cinquante  ans  à  peine,  elle  avait  environ 
l'étendue  d'Edimbourg;  dix  ans  plus  tard,  elle  avait  celle  de  Du- 
blin, quinze  ans  après,  elle  dépassait  Liverpool.  A  l'heure  qu'il 
est,  Philadelphie  égale  au  moins  les  villes  de  Manchester,  de  Li- 
verpool et  de  Sheffield  réunies.  En  additionnant  ensemble  la  po- 
pulation de  Dublin,  d'Edimbourg,  de  York,  de  Lancastre  etde  Ches- 
ter,  on  n'arriverait  pas  ù  la  moitié  du  chifTre  actuel  des  habitants 
de  Philadelphie.  Si  dimension  est  synonyme  de  puissance,  la 
ville  de  l'amour  fraternel'  est  une  véritable  métropole. 

Les  cités  chinoises  à  part,  Philadelphie  prétend  être  la  qua- 
trième ville  du  monde,  et  n'admet  que  la  supériorité  de  Londres, 
Paris  et  New-York.  Elle  est  plus  grande  que  Moscou  et  Saint- 
Pétersbourg,  les  deux  capitales  de  la  Russie,  réunies  ;  que  les  trois 
capitales  de  l'empire  austro-maggyar,  Vienne,  Pesth  et  Prague; 
que  les  quatre  capitales  du  royaume  d'Italie,  Rome,  Florence, 
Naples  et  Turin.  Elle  se  largue  de  renfermer  actuellement  une 
population  d'un  peu  plus  de  onze  cent  mille  âmes. 

L'extension  de  Rome  moderne,  la  splendeur  de  Berlin,  sont 
moins  extraordinaires  que  l'extension  et  la  splendeur  de  Phi- 
ladelphie. Aucune  ville,  à  ootre  époque,  n'a  prospéré  autant 
que  Rome  depuis  qu'elle  est  devenue  la  capitale  de  l'Italie; 
et  cependant,  sous  le  rapport  de  la  population,  Rome  n'est 
qu'une  ville  de  sixième  ordre.  En  trois  ans,  Londres  ajoute  à  sa 
population  plus  d'habitants  qu'il  n'en  existe  sur  les  sept  collines. 

1.  Yilte  manufacturière  d'Angleterre  sur  la  rive  gauche  de  la  Mcrscy,  en  Tacc  de 
Liverpool.  La  Compagnie  des  Docks  y  a  fait  construire  des  Lobilations  modèles  pour 
les  ouvriers.  Sa  population,  qui  n'était  que  de  deu\  cents  hibitanls  en  1821,  est  au- 
jourd'hui de  quarante  mille  ftmes.  [iVole  du  traducteur.) 

3.  Ville  d'Angleterre,  dans  le  Comté  do  Sui'rey,  6  seize  kilomètres  do  Londres; 
seize  mille  cinq  cents  habitants.  (iVole  du  Iriiducttur.) 

3.  1«  nom  de  Pliiladetphie,  composé  du  deux  mots  grecs,  signiOc  liltéralcmen 
•  amour  rralcrnel.      A'oJe  du  traducteur,] 
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Philadelphie  fait  de  même  en  quatre  ans.  Personne  De  suppose 
que  le  développement  de  Home  se  perpétuera  ainsi  éternelle- 
ment. Elle  ne  recevra  pas  chaque  année  dans  ses  murs  uu  gou- 
vernement, une  cour,  une  armée,  un  parlement. 

Berlin  s'est  accrue  avec  une  incroyable  rapidité  et  la  capitale 
de  l'empire  d'Allemagne  éprouvera  plus  longtemps  que  Rome 
l'influence  des  événements.  L'Allemagne,  en  elTet,  est  un  pays 
plus  grand  que  l'Italie;  son  système  est  moins  paroissial  el  un 
nombre  plus  considérable  de  ses  principaux  citoyens,  à  la  fois 
civils  et  militaires,  trouvent  leur  intérêt  à  vivre  près  de  la  cour 
de  l'empereur.  Cependant,  à  Berlin  comme  à  Washington,  à 
Madrid,  et  dans  d'autres  capitales  artificielles,  le  terme  de  ce  dé- 
veloppement accidentel  ne  peut  manquer  d'être  bientôt  atteint. 
Berlin  n'est  pas,  comme  Londres  et  New- York,  un  grand  centre 
commercial  avec  un  port  assez  près  de  la  mer  pour  sufQre  à  tous 
les  besoins,  à  toutes  les  entreprises  du  commerce.  AinsiqucMa- 
drid,  Berlin  est  une  ville  intérieure.  11  est  de  toute  évidence  (juc, 
dans  l'univers  entier,  les  capitales  futures,  placées  sur  les  deux 
éléments,  seront  accessibles,  comme  Constantin  le  disait  de  By- 
zance,  par  terre  et  par  mer. 

On  entend  peu  parler  de  cette  ville  qui  se  développe  silen- 
cieusement sur  les  rives  de  la  Dclaware  ;  aussi,  quatre  personnes 
sur  cinq  seront-elles  fort  étonnées  d'apprendre  que,  comme  New- 
York,  Philadelphie  laisse  bien  loin  derrière  elle  d'anciennes  et 
historiques  capitales,  telles  que  Vienne  et  Constantinople. 

Et  cependant  celte  pousse  hâtive  réunit  tout  ;  solidité  du  tronc, 
extension  des  rameaux,  richesse  du  feuillage.  Quand  on  revient 
dans  celte  ville  après  quelques  années  d'absence  on  est,  à  cha- 
que pas,  frappé  de  stupeur. 

On  n'ose  dire  qu'on  a  laissé  «ne  ville  de  briques  et  qu'on 
retrouve  une  ville  de  marbre';  et  pourtant,  cette  appréciation  ne 
serait  pas  absolument  hypL-ibolique.  Beaucoup  de  mes  amis  que 
j'avais  laissés,  il  y  a  huit  ans,  dans  des  maisons  de  briques,  ha- 
bitent aujourd'hui  des  palais  de  marbre. 

Les  voies  publiques  se  bordent  de  constructions  splendides.  Et 
je  n'entends  pas  par  là.  les  édifices  publics  d'un  caractère  et  d'une 
grandeur  exceptionnels,  comme  le  collège  Girard,  l'établissement 
scolaire  le  plus  parfait  qui  soît  en  Amérique,  ou  le  nouveau 
pont  Girard  sur  la  rivière  Schuyikill,  le  plus  large  et  peut-ètra 

1.  C'csl  lo  mot  (le  Sui}l0[ic  ft.  propos  de  la  rfconstruction  de  lluiiic  [>ar  Auguslc 
,,..  marmoream  reddidisse  (juam  lalericiam  ucce/iissei,  (A'ofe  du  tradualeur.) 
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le  plus  magnifique  ouvrage  en  fer  du  monde-  Je  parle  des  con- 
structions ordinaires,  clubs  et  maisons  de  banque,  églises  et 
tribunaux,  loges  maçonniques,  hôtels  et  bureaux  de  journaux. 
Deux  ou  trois  des  maisons  de  banque  égalent  les  plus  belles 
constructions  de  ce  genre  récemment  édifiées  dans  Lombard- 
Street,  tandis  que  notre  Grande-Loge  n'est  qu'une  masure  en 
comparaison  du  Temple  maçonnique  de  Philadelphie. 

Les  nouvelles  églises  sont  généralement  d'un  bon  style,  riche- 
ment décorées,  avec  façades  en  diorile'  brut  ou  en  marbre  blanc 
poli.  Les  nouveaux  bâtiments  de  l'université  de  Pennsylvanie,  en 
partie  terminés,  ont  une  superbe  apparence;  ils  sont  construits 
en  diorite  brut  particulier  à.  la  localité,  avec  façades  en  grès 
rouge;  parfaitement  organisés  à  l'intérieur,  ils  renferment  de  ri- 
ches collections,  surtout  en  histoire  naturelle. 

Broad-Street  ne  peut  rivaliser  encore  avec  Pall-Hall,  mais  le 
square  Penn  est  à  la  fois  plus  vaste  et  mieux  construit  que  le 
square  Saint-James.  Market-Street  n'est  pas  encore  égale  au 
Strand,  mais  Chestnut-Streetest  dtgned'étre  comparée  à  Cheapside, 
et  dans  quelques  années  les  quartiers  commerçants  de  Philadel- 
phie lutteront  en  aspect  architectural  avec  les  plus  beaux  districts 
de  Londres,  mfime  avec  Queen-Victoria-Street  et  Ludgate-Hill. 

Mais  les  banques  et  les  clubs  sont  une  spécialité.  Souvent  une 
partie  d'une  ville  s'embellit  au  dépens  des  autres,  comme  nous 
l'avons  vu  pour  Bloomsbury  et  Belgravia,  oii  les  logements  ver- 
moulus de  milliers  d'indigents  ont  été  abattus  pour  Taire  place 
à  Kew-Oxford-Street  et  aux  jardins  de  Grosvenor. 

Ces  faits  se  présentent  dans  toutes  les  grandes  cités  sans  être 
pour  cela  un  signe  de  progrès.  Les  démolitions  de  Paris,  sous 
Louis-Napoléon,  ont  eu  pour  cause,  non  l'intérêt  de  la  salubrité 
publique,  mais  une  ardeur  fiévreuse  et  un  maladif  besoin  de 
changement. 

Comment  se  construisent  les  maisons  ordinaires  d'une  ville? 
Comment  y  sont  logées  les  masses?  Ces  questions  sont  celles  que 
doivent  avant  tout  se  poser  l'homme  d'État  et  le  moraliste.  Il 
n'est  pas  suffisant  de  se  demander  si,  derrière  ces  banques  et 
ces  palais,  se  trouve  des  ruelles  infectes  et  des  masures  misé- 
rables; il  est  plus  important  de  s'assurer  comment  les  classes 
diverses  de  la  population  sont  logées. 

Nulle  part,  ni  en  Amérique  ni  ailleurs,  je  n'ai  rencontré  d'ha- 

1.  Roche  d«  couleur  verte  qui  se  compose  ewenlielleiueiit  de  feldspaUi  et  d'unphi- 
bolile.  [Sole  du  traducteur. 
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dilations  particulières  aussi  salubres  et  aussi  coarortabies  qu'à 
Pliiladelphie.  II  n'y  existe  ni  bouges  ni  immondices  d'aucune 
sorte.  Presque  toutes  les  maisons  renfennent  une  salle  de  bains, 
ce  qui,    n'en  déplaise  au  lecteur,    est  un  signe  distinctif;  le 


MoDument  en  l'honneur  da  prisideni  Liniroln,  i  Philadelphie. 

bain  signifie  propreté,  et  la  propreté  signilie  santé.  Les  pays 
d'Orient  nous  oflrent  les  bains  des  sultans  et  des  pachas  :  bas- 
sins de  marbre,  ombragés  d'arbres  touffus,  munis  de  jets  d'eau 
courante,  luxe  pour  le  riche  et  non  nécessité  pour  l'indigent. 
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Ici,  il  y  a  des  bains  pour  tous  ceux  qui  sont  disposés^  payer  tcft 
prises  d'eau ,  et,  d'après  ses  rapports,  la  Compagnie  des  eaux 
compte  plus  de  quarante  mille  abonnés.  Ce  fait,  qui  implique 
les  mille  vertus  découlant  de  la  propreté  personnelle,  fait  grand 
lionneur  à.  la  ville,  plus  même  que  le  parc  de  Fairmont. 

Et  cependant  ce  parc,  d'une  superficie  de  quatorze  cents  hec- 
tares, situé  sur  les  rives  du  Schuylkill  et  de  la  Wissahickon,  est 
une  des  merveilles  du  monde. 

Qu'on  se  représente  une  plantation  dans  laquelle  Hyde-Park, 
avec  ses  cent  soixante  hectares  et  ses  trois  rivières—  le  Ring,  la 
Serpentine  et  le  Ladies'Mile  —  serait  complètement  perdu  I  Le 
parc  Central,  à  New-York,  qui  a  une  superficie  double  de  celle  de 
Hyde-Park,  tiendrait  dans  un  seul  coin  de  Fairmont-Park.  Les 
sept  parcs  de  Londres —  Victoria,  Grinwich,  Finsbury,  Battersi, 
Saint-James,  Hyde  et  Régent,  —  réunis  en  un  seul,  ne  l'égalent 
pas  en  étendue. 
La  beauté  de  Fairmont-Park  ne  le  cède  en  rien  à  ses  dimensions. 
Ni  le  Praler  de  Vienne,  ni  les  Délices  de  Séville,  ni  le  Bois 
de  Boulogne  de  Paris,  ne  peuvent  lui  être  comparés.  Rien  de 
charmant  comme  une  promenade  sur  les  bords  du  Guadalquivir 
par  une  nuit  d'été;  rien  de  beau  comme  les  paysages  de  Sèvres 
et  de  Saint-Cloud;  mais  le  Schuylkill  est  un  cours  d'eau  plus 
pittoresque  que  ne  l'est  le  Guadalquivir,  près  de  Séville,  ou  la 
Seine,  près  de  Paris. 

De  la  colline  Georges  on  embrasse  une  vue  combinant  toutes 
les  beautés  devant  lesquelles  on  s'exlasie  sur  les  hauteurs  de 
Richmond'  et  de  Greenwich.  Devant  soi,  un  pays  boisé  se  dérou- 
lant jusqu'aux  limites  de  l'horizon;  à  ses  pieds,  une  large 
rivière  aux  gracieux  méandres;  au  delà  de  cette  rivière,  une 
foret  de  clochers,  de  tours  et  de  dômes  que  domine,  comme  un 
nouveau  Parthénon,  un  noble  édifice,  le  collège  Girard.  Vu  par  un 
jour  d'été,  alors  que  le  feuillage  inondé  de  lumière  se  teinte  d'or 
et  de  pourpre,  et  que  le  marbre  poli  réfléchit  de  scintillants  éclairs, 
ce  panorama  se  fixe  dans  la  mémoire  pour  ne  s'en  elfacer  jamais. 
Et  cependant,  il  y  a  des  points  sombres  dans  ces  fières  annales 
du  développement  américain.  Le  victorieux  édifice  porte  inscrit 
sur  ses  murs  un  triste  et  grave  avertissement. 

1.  Il  ne  s'agit  pu  ici  de  i&  capitale  de  la  Vliginie,  mais  de  la  ville  anglaise  dn 
comlé  de  Surrey,  ailuée  sur  tes  rivos  de  la  Tsmlse,  à  1â  kilom.  de  Londre*.  Od  y 
jouit  d'une  vue  splendide  qui  rappelle  le  paDorama  delà  terrasse  de  Saint-Germaiii, 
(NoU  du  tradiiclear.) 
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CHAPITRE  LXIV 


LES  FEMMES   BLANCHES. 


Ed  dehors  du  conflit  des  races,  qui  est  sa  lutte  de  tous  les 
instants,  l'Amérique  a  plus  d'une  bataille  &  combattre  :  batailles 
à  la  fois  civiles,  morales  et  matérielles. 

Elle  doit  rétablir  la  balance  entre  les  sexes  et  reconquérir  une 
équitable  proportion  de  femmes;  guérir  la  populatioa  de  cette 
passion  pour  les  liqueurs  fortes  qu'elle  a  hérité  de  ses  ancêtres 
anglais,  et  que  surexcite  un  climat  oii  se  rencontrent  les  points 
extrêmes  du  chaud  et  du  froid;  vaincre  complètement  l'igno- 
rance* qui  est,  non-seulement  le  fléau  des  nations,  mais,  comme 
le  dit  Shakespeare,  «  la  malédiction  de  Dieu  ». 

De  toutes  les  causes  qui  arrêtent  l'expansion  blanche  en  Amé- 
rique, la  première  et  la  plus  grave  est  la  rareté  des  femmes, 
occasionnée  par  l'esprit  d'aventure  auquel  les  hommes  se  lais- 
sent invinciblement  |entralner. 

A  cette  rareté,  rien  ne  supplée  dans  une  colonie,  ni  la  ri- 
chesse du  sol,  ni  la  beauté  des  paysages,  ni  la  salubrité  du 
cUmat.  La  femme  est  la  seconde  moitié  de  l'homme. 

L'absence  de  femmes  blanches  à  San-Diégo  et  &  San-Carlos, 
fut  la  principale,  sinon  l'unique  raison  de  l'insuccès  de  la  pre- 
mière conquête  blanche  sur  ce  versant  du  Pacifique.  Si  don  Ri- 
vera avait  permis  &  chacun  de  ses  soldats  d'amener  à  Honterey 
une  Andalouse,  les  premiers  habitants  de  la  Californie  eussent 

1.  L'n  Sureau  d'éducation  da  Èlati-UnU  a  été  établi  en  1867  par  le  Can|;rès  et 
annexé  au  ministère  de  l'Intérieur.  Il  centralise  tous  lea  rensei^tnements  relalira  ï 
rinitructioD  du  peuple  et  recueille  les  inrormations  sur  l'étnt  de  l'inalruction  dans  tous 
les  pays;  il  publie  non-seulement  des  rapports  annuels  sur  la  situation  des  écoles 
américaines,  mais  encore  des  documents  sur  les  méthodes  pédagogiques,  sur  tea 
1>rogrës  à  introduire  dans  les  établissements  d'enseignement  primaire,  au  point  de 
fue  aoit  moral,  seit  intellectuel,  aoit  matériel.  L'ensemlile  des  puLIicatitns  du 
Sureau  tTèHucalion ,  déji  considérable,  témoigne  d'un  grand  zélé  et  Tait  le  plus 
grand  honneur  au  directeur  général  d'éducation,  M.  Ealon.  (Note  da  Iraduclcur.) 
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été  espagnols,  catholiques  et  civilisés,  au  lieu  d'être  métis,  païens 
et  demi-sauvages.  Si  les  immigraats  yankis  et  australiens  s'é- 
taient fait  accompagner  par  des  femmes  américaines  et  anglaises, 


I«  vieux  moulin,  dans  le  pire  Fttirmoat,  i  PhilaUtilphie . 

il  y  aurait  eu  moins  d'ivrognes,  de  meurtriers,  de  suicidés  et  de 
divorcés  dans  la  délicieuse  ville  de  la  Porte-d'Or. 

Si  aujourd'hui  le  trappeur  et  le  mineur  des  Montagnes-Ro- 
cheuses pouvaient  avoir  des  femmes  de  leur  race,  il  n'y  aurait 
plus  de  Jem  Bakers,  vivant  dans  des  cabanes  avec  cliacuu  cinq 
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ou  six  squaws,  excitant  les  Shoshones  à  atta(]uer  les  établissc- 
lâents  blance,  et  les  Chéyennes  à  enlever  les  femmes  blanches 
dans  les  trains  d'émi^rants. 

Si  la  proportion  naturelle  des  sexes  existait  en  Amérique,  la 
traite  des  lllles  indiennes  prendrait  On  et  le  sens  moral  ne  serait 


Uno  vue  duu  le  pue  Ftlrmont,  à  Philadelphie. 

plus  outragé  par  l'irruption  d'une  horde  asiatique  de  femmes 
esclaves. 

Les  troubles  domestiques  s'éteindraient  en  Amérique  faute 
d'aUment.  Ces  troubles,  en  elTet,  doivent  pour  la  plupart,  être 
attribués  &  la  disproportion  des  sexes.  Si  le  nombre  en  était 
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<K>ndér'î  de  Icllc  sorte  que  tout  homme  disposé  &  se  marier  pât 
trouver  une  compagne,  la  femme  du  voisin  cesserait  d'èlrc  pour- 
suivie. Si  chaque  femme,  conformément  à  l'ordre  imposé  par  la 
nature,  pouvait  s'assurer  les  préfi^rences  d'un  liomme,  et  d'un 
seul,  elle  serait  moins  rêveuse  et  moins  idéale,  moins  absolue 


.     I^ScLuilklII,  &Pliilade1|>liic. 

et  moins  vindicative,  moins  froissée  de  sa  situation  dans  la  so- 
ciété. Une  femme  pourvue  d'un  mari,  sans  tentation  manifeste 
de  changer  son  compafinon  pour  un  aulre,  puis  pour  un  autre 
encore,  fermerait  l'oreille  à  ces  hâbleurs  des  deux  sexes  qui 
viennent  lui  parler  sympathie  et  afiinités.  Elle  n'aspirerait  ni  à 
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des  droits  plus  étendus,  ni  à  une  liberté  plus  grande  que  n'en 
avaient  leur»  mères  anglaises  sous  l'empire  de  l'amour  légi- 
time. 

Mais  comment  l'ordre  moral  peut-il  être  maintenu  dans  des 
contrées  où  la  proportion  des  sexes  est  de  deux  hommes  contre 


La  Wiseahickon,  il  Philadclpliie. 

une  femme,  comme  dans  l'Orénoque,  de  trois  contre  une,  comme 
dans  le  Nevada  et  l'Arizona,  de  quatre  contre  une,  comme  dans 
l'Idaho,  le  Wyoming  et  le  Montana? 

n  n'y  a  pas  de  nation  civilisée  et  indépendante  où  ce  phéno- 
mène soit  aussi  flagrant  qu'en  Amérique. 

En  1871,  le  royaume-uni  de  la  Grande-Bretagne  possédait,  en 
chiffres  ronds,  une  population  de  trenle-et-un  millions  six  cent 
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dix-sept  mille  Ames.  Dans  ce  nombre,  il  y  avait  quinze  millions' 
trois  cent  soixante  mille  hommes  et  seize  millions  deux  cent  cin- 
quante-sept mille  femmes,  soit  un  excédant  de  tiuit  cent  quatre* 
vingt  dix-sept  mille  femmes. 

En  1870,  les  États-Unis  possédaient,  également  en  chiffres 
ronds,  une  population  blanche  de  trente-trois  millions  cinq  cent 
quatre-vingt-neuf  mille  Ames,  dont  dix-sept  millions  vingt-neuf 
mille  hommes  et  seize  millions  cinq  cent  soixante  mille  femmes, 
soit  un  excédant,  dans  les  Ëtats  et  Territoires,  de  quatre  cent 
soixante  mille  hommes. 

Le  mal  provient  de  l'immigration  de  célibataires,  ou  d'hommes 
mariés  laissant  leurs  femmes  en  Europe;  car  prenant  le  pays 
dans  son  ensemble,  il  n'y  a,  dans  le  climat  de  l'Amérique,  rien 
qui  semble  favoriser  le  développement  du  sexe  masculin  aux 
dépens  du  sexe  féminin.  Les  tribus  rouges  ont  à  peu  près  le 
même  excédant  de  femmes  qu'en  Europe. 

Les  noirs  présentent  également  un  excédant  de  femmes  ;  chez 
leurs  frères  hybrides,  les  mulAIres,  la  proportion  atteint  le  chiffre 
de  dix  femmes  contre  sept  hommes.  Le  mélange  du  sang  semble 
défavorable  h  la  règle  générale  des  naissances  féminines.  La  po- 
pulation blanche  d'Amérique  suit  les  mêmes  lois  de  nativité  que 
Ja  population  blanche  d'Europe. 

Prenons  pour  exemple  la  Prusse,  comme  une  contrée  où  le 
développement  de  la  race  blanche  s'est  toujours  fait,  et  se  fait 
encore  suivant  l'ordre  naturel. 

La  Prusse  est  un  pays  sérieux  et  prospère  od  te  paysan  est 
bien  enseigné,  bien  gouverné  et  bien  exercé.  Le  mouvement 
de  sa  population  s'est  accompli  très-lentement.  Quand  la  Prusse 
envoyait  un  émigrant,  l'Angleterre  en  expédiait  plus  de  quinze. 
Durant  les  quarante  années  pendant  lesquelles  le  courant  de 
l'émigration  se  précipitait  à  flots  serrés  d'Europe  en  Amérique, 
la  Prusse  ne  perdit  qu'une  centaine  de  mille  Ames.  Sa  popu- 
lation peut  donc  être  prise  comme  critérium  de  l'état  normal  de 
la  race  blanche  en  Europe. 

En  1871,  la  Prusse  avait  une  population  de  vingt-quatre  mil- 
lions six  cent  quatre-vingt-treize  mille  âmes,  dont  douze  millions 
cent  soixanle-quator7e  mille  hommes,  et  douze  millions  cinq  cent 
dix-huit  mille  femmes  ;  excédant  de  celles-ci,  trois  cent  quarante- 
quatre  mille. 

De  ces  chiffres  il  résulte  qu'en  Prusse,  sur  mille  âmes,  le  nom- 
bre des  femmes  dépasse  de  treize  celui  des  hommes  :  moyenne 
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qui  est  exactement  celle  du  Haryland  et,  &  très-peu  près,  celle 
du  New- York  et  du  Connecticut. 

L'Angleterre  et  l'Allemagne  doivent  à  l'Amérique  plus  de  huit 
cent  mille  femmes  ;  dette  vis-  à-vis  de  laquelle  toute  autre  réclama- 
tioD  de  compensation  peut  être  considérée  comme  pure  bagatelle. 

Il  est  impossible  de  s'imaginer  combien  l'Amérique  soufTre  de 
cette  perte.  On  disait  autrefois  que  tout  homme  débarquant  ft 
New- York  représentait,  pour  la  république,  une  valeur  de  mille 
dollars.  Or,  les  femmes  valent  autant  que  les  hommes,  et  même 
davantage,  dans  quelques  régions  de  l'Amérique.  Supposons 
donc  que  chaque  femme  débarquant  à  New-York  représente  mille 
dollars.  Quelle  est  la  valeur  des  huit  cent  mille  femmes  que  l'An- 
gleterre et  l'Allemagne  doivent  aux  États-Unis  ?  Huit  cent  mil- 
lions de  dollars  (quatre  milliards  de  francs)  I 

Toutefois  l'Amérique  souffre,  moralement  et  socialement,  non- 
seulement  de  cette  pauvreté  absolue  et  générale  de  femmes,  mais 
encore  de  la  partiale  et  malheureuse  distribution  de  celles  qu'elle 
possède.  En  Angleterre,  en  France  et  en  Allemagne,  les  sexe» 
trouvent  un  niveau  normal.  Les  diverses  parties  du  pays  ne  son 
pas  plus  riches  l'une  que  l'autre.  L'Essex  a  environ  la  même 
moyenne  que  le  Chcshire,  la  Normandie  que  la  Provence,  le 
Brandebourg  que  le  Rhin.  Partout  il  existe  un  léger  excédant  de 
femmes. 

11  n'en  est  pas  de  même  aux  États-Unis.  Quoique,  dans  son 
ensemble,  la  BépubUquc  soit  pauvre  en  femmes,  certains  Élats, 
la  moitié  au  moins,  en  sont  riches,  quelques-uns  même  plus 
que  riches.  Dans  dix-sept  États,  et  dans  le  district  de  Columbîa', 
il  y  a  plus  de  femmes  que  d'hommes. 

Dans  quelques-uns  de  ces  États,  la  différence  est  insignifiante. 
Par  exemple,  dans  le  grand  État  de  Pennsylvanie,  qui  renferme 
une  population  de  plus  de  trois  millions  cinq  cent  mille  âmes, 
la  dilTérencG  entre  les  sexes  n'est  que  de  un  sur  mille.  Le  Haine 
et  le  Mississipî  offrent  un  résultat  identique.  En  Louisiane,  la 
différence  est  de  trois;  dans  le  New-Jersey,  de  sept;  dans  le  Ten- 
nessi,  de  neuf  sur  mille. 

Dans  les  plus  anciens  États,  au  contraire,  l'excédant  des 
femmes  atteint  un  chiffre  très-élevé  et  qui  dépasse  quelquefois 


1.  District  fùdéral  codé,  en  1791,  par  les  Élats  de  Virginie  et  do  MarylaDd  au 
gnu vcrnc mon l  général  de  l'Cciao,  bous  In  direction  ioimédiale  duquel  il  se  trouve; 
sa  rajjitnle  est  Washington.  {Xote  du  Iraducleur.) 
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celui  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande.  Dans  le  Royaume- 
Uni,  sur  mille  individus,  il  y  a  quatre  cent  quatre-vingt-six 
hommes  contre  cinq  cent  quatorze  femmes  ;  c'est  une  dilTërence 
de  vingt-huit  sur  mille  ;  en  Prusse,  elle  n'est  que  de  treize.  Dans 
le  Massachussetts,  sur  mille  âmes,  on  compte  quatre  cent  quatre- 
vingt-trois  hommes  contre  cinq  cent  dix-sept  femmes  :  soit  une 
différence  de  trente-quatre  sur  mille  ;  et  l'on  vient  de  voir  que, 
dans  la  Grande-Bretagne  et  l'Irlande,  elle  n'est  que  de  vingt- 
huit.  La  Caroline  du  Nord  possède  un  excédant  de  femmes  supé- 
rieur &  celui  d'aucun  pays  de  l'Europe,  à  l'exception  de  la  Suède, 
et  le  vieil  État  puritain  de  Rhode-Island  en  a  plus  que  son  voisin, 
également  puritain,  l'État  de  Massachusetts. 

La  région  du  monde  civilisé  la  plus  peuplée  de  femmes  est  le 
district  de  Columbia,  au  centre  duquel  se  trouve  Washington. 
Dans  ce  purgatoire  féminin,  il  y  a,  sur  mille  Ames,  cinq  cent 
vingt-huit  femmes  contre  quatre  cent  soixante-douze  hommes. 

Ce  singulier  phénomène  semble  n'èlre  compris  par  personne. 

On  sait  pourquoi  la  Grande-Bretagne  présente  un  excédant  de 
femmes  plus  considérable  que  la  Prusse.  Pendant  la  présente 
génération,  la  Grande-Bretagne  a  fourni  un  demi-million  d'émi- 
grants  de  plus  que  la  Prusse.  La  même  explication  s'applique 
au  Massachussetts  et  au  Bhode-Island.  Mais  le  district  de  Co- 
lumbia n'est  pas  une  ancienne  colonie  dont  les  ûls  gagnent  les 
plaines  de  l'Ouest,  laissant  leurs  sœurs  au  vieux  foyer  domes- 
tique. 

Columbia  signifie  Washington,  c'est-À-dire,  la  cité  artistique, 
le  centre  des  belles  manières  et  des  plaisirs,  la  ville  où,  tout  à 
l'aise,  on  peut  boire  et  jouer,  danser  et  coqueler.  Washington  est 
un  aimant  qui  attire  les  femmes,  parce  que  Washington  est  la 
capitale  de  l'Union,  le  siège  du  gouvernement,  une  localité 
regorgeant  de  célibataires  et  oii  se  dépense  beaucoup  plus  d'ar- 
gent qu'il  n'en  est  gagné. 

Dans  tous  les  autres  États  et  Territoires,  il  y  a  un  excédant  de 
mflles.  Faible  dans  quelques-uns,  —  le  VermonI,  le  Delaware, 
le  Kentucky,  —  it  ne  dépasse  pas  sept  sur  mille.  Dans  d'autres, 
—  l'Utah,  i'Indiana,  l'Arkansas,  le  Nouveau-Mexique,  —  il  n'est 
pas  excessif.  Considérable  dans  la  Californie,  le  Kansas  et  le 
Minnesota,  cet  excédant  est  énorme  dans  l'Arizona,  le  Wyoming, 
ridaho  et  le  Montana  :  trois  et  même  quatre  contre  un.  Que 
penser  de  la  situation  morale  et  sociale  d'une  région  où  il  n'y  a 
qu'une  femme  blanche  contre  quatre  hommes  blancs  ! 
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La  dégénérescence  plrysique  suit  de  près  cette  dégénérescence 
morale.  Pendant  un  long  temps,  ces  faits  n'ont  attiré  l'attention 
de  personne  ;  mais  depuis  la  publication  de  «  la  Nouvelle  Amé- 
rique »',  quelques  observateurs  ont  cherché  4  s'en  rendre  compte, 
et  cette  étude  les  a  laissés  tristes,  souvent  épouvantés. 

Catherine  E.  Beecher,  un  des  avocats  de  la  lil>erié  rëmînine, 
s'est  livrée  à  des  recherches  sur  l'état  sanitaire  des  femmes  amé- 
ricaines, il  en  est  résulté  que  «  dans  le  nombre  immense  de  ses 
amis  et  connaissances,  dans  toute  l'étendue  de  l'Union,  elle  n'a 
pu  trouver  que  dix  femmes  mariées  parfaitement  saines,  bien 
portantes  et  vigoureuses  ».  En  dehors  de  son  cercle  intime,  Ca- 
therine Beecher  prend  vingt-six  villes  et  dix  observations  en 
moyenne  dans  chaque  ville.  Sur  deux  cent  soixante  femmes, 
elle  n'en  découvre  que  trente-huit  en  bon  état  de  santé.  Soixante 
autres  villes  lui  ont  donné  des  résultats  identiques. 

Si  ces  statistiques  sont  justes  (et  elles  ont  été  citées  dans 
les  rapports  officiels  qui  en  ont  reconnu  l'exactitude);  il  faut  en 
conclure  qu'une  seule  femme  américaine  sur  dix  est  physiquement 
susceptible  de  remplir  les  devoirs  sacrés  d'épouse  et  de  mère. 

Il  y  a  trois  ans,  le  bureau  d'éducation  a  publié  un  document  qui 
s'est  enfoncé  comme  une  flèche  acérée  dans  le  cœur  des  Américiiins 
patriotes.  11  prouvait  que  le  chiffre  des  naissances  baissait  en 
Amérique  d'année  en  année,  non-seulement  dans  un  État,  mars 
dans  tous  les  États  en  général.  Ce  déclin  est  constant  et  univer- 
sel ;  il  est  le  même  dans  l'Arkansas  et  l'Alabama  que  dans  le 
Massachusetts,  le  Connecticut,  le  Michigan,  l'indiana,  la  Penn- 
sylvanie et  le  New-York.  Le  taux  était  plus  fort  en  1800  qu'en 
1820,  en  ISïO  qu'en  1840,  en  1840  qu'en  1860.  II  est  reconnu  que 
le  chiffre  des  naissances  est  plus  élevé  parmi  les  émigrants  que 
parmi  les  indigènes;  et  cependant,  la  moyenne,  ainsi  augmen- 
tée par  les  étrangers,  est  encore  inférieure  à.  celle  de  tous  les 
pays  de  l'Europe,  sans  en  excepter  la  France  sous  les  plus  mau- 
vais jours  de  Louis-Napoléon. 

Quelques-uns  des  plus  habiles  économistes  et  médecins  de 
Boston  en  sont  arrivés  â  celte  conclusion  que  la  race  blanche  ne 
peut  vivre  sur  le  sol  américain  I  Et  la  législation  n'a  rien  édicté 
pour  combattre  ce  fléau  :  l'inégale  distribution  des  sexes!  Ce  qui 
a  été  fait  ne  l'a  été  que  par  accident  —  c'est-à-dire  ce  que  les 
hommes  d'État  entendent  par  «  accident  ». 

1.  La  Noutelle  Amérique,  par  W.  Ucpworlb  Diion. 
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En  1860,  l'Amérique  comptait  sept  cent  cinquante  mille 
hommes  de  plus  que  de  femmes. 

Dix  ans  plus  tard,  cette  énorme  disproportion  était  réduite  de 
trois  cent  mille.  L'inégalité,  née  ()e  l'immigration,  cessera  en 
même  temps  que  l'immigration. 

L'Amérique  peut  facilement  se  rendre  compte  du  trouble  intro- 
duit dans  son  système  social,  l'excédant  des  hommes  étant  due  k 
ce  fait  que,  dans  la  période  décennale  1860-1870,  le  nombre  des 
hommes  entrés  dans  les  ports  de  Boston  et  de  New- York  a  dé- 
passé celui  des  femmes  de  quatre  cent  cinquante  mille. 

L'excédant  de  la  population  mâle  aux  États-Unis  est  de  quatre 
cent  soixante-neuf  mille  Ames.  Si,  pendant  dix  ans,  de  1860  à 
1870,  il  n'était  venu  aucun  émigrant,  —  ou  si  les  hommes  et  les 
femmes  étaient  arrivés  en  nombre  égal,  —  cet  excédant  d'hommes 
ne  serait  que  de  dix-neuf  mille  :  ce  qui  aurait  partiellement  ré- 
tabli la  proportion  des  sexes. 

Avec  l'interruption  de  l'immigration  le  fléau  s'éteindra.  Hais 
ce  remède-là  n'esl-il  pas  pire  que  le  mal? 


CHAPITRE   LXV 


CROISA.DK  CONTRE   L  INTEMPERANCE. 


Si  l'intempérance  a  pris,  aux  États-Unis,  les  proportions  d'un 
fléau  public,  les  Américains  ont  fait  d'énergiques  efl'orts  pour  le 
combattre. 

Issus  d'ancêtres  anglais  et  allemands,  les  Américains  appar- 
tiennent à  une  race  chez  laquelle  boire  librement  constituait  une 
œuvre  pie  et  une  courtoisie  sociale,  aussi  bien  que  la  satisfac- 
tion donnée  à  un  appétit  physique.  Nos  dieux  étaient  non  moins 
déterminés  buveurs  que  rudes  lutteurs,  et  les  belles  jeunes  filles 
qui  charmaient  ces  héros  d'un  autre  âge  avaient  pour  mission 
de  remphr  continuellement  leurs  hanaps  d'hydromel  et  d'ale. 
Nous  autres,  habitants  de  la  terre,  nous  nous  empressâmes  de 
suivre  l'exemple  donné  par  nos  dieux  et  nos  héros. 
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La  passion  teulonique  pour  l'aie  et  l'hydromel  survécut  à  la 
chute  d'Odin  et  des  filles  norses;  elle  prit  une  nouvelle  forme  de 
foi  religieuse  sous  le  nom  d'ales  ecclésiastiques  et  de  coupes  de 
grâce.  Nous  avons  nos  libations  &  lu  divinité,  nos  coups  de  l'é- 
trier,  nos  aies  de  carénié,  de  Lammas  *  et  de  NoSl.  Nous  buvons 
aux  baptêmes,  aux  mariages,  aux  enterrements.  Pour  les  noces, 
nous  avons  l'aie  des  fiancés  ;  nous  fêtons  avec  des  liqueurs  spi- 
ritueuses  la  venue  d'un  nouveau-ué  et  nous  célébrons  avec  du 
vin  les  vertus  d'un  mort. 

Nous  autres,  Teutons,  nous  sommes  les  poètes  de  la  bonne 
chère.  Une  princesse  saxonne  nous  a  laissé  cette  phrase  ;  «  Liever 
Kyning  was  heal  !»  —  A  voire  santé,  mon  cher  roi  !  —  l'origine 
de  notre  Wassait  *  actuel.  C'est  une  jeune  Anglaise  qui  a  inventé 
le  toast.  La  coupe  d'amour  et  le  verre  du  départ  nous  appar- 
tiennent en  propre.  Par  le  fait,  nous  éprouvons  pour  les  liqueurs 
fortes  un  entraînement  que  n'ont  pu  enrayer  encore  ni  les  com- 
mandements de  l'église,  ni  les  règlements  de  la  police. 

Les  Américains  ont  nos  vertus  et  nos  vices.  S'ils  boivent  plus 
que  les  français,  les  Italiens  et  les  Espagnols,  ils  sont  plus  qu'eux 
durs  au  travail  et  solides  au  combat.  Dans  tout  ce  qu'ils  font, 
comme  dans  tout  ce  qu'ils  se  refusent  à  faire,  ils  déploient 
l'exagération  d'un  caractère  aussi  original  que  vigoureusement 
trempé. 

En  Angleterre  comme  en  Amérique,  nous  avons  vaillamment 
lutté  contre  l'intempérance.  Nous  avons  essayé  des  amendes,  de 
l'exposition  publique,  de  l'emprisonnement.  Nos  cousins  d'Ame 
tique  sont  allés  plus  loin  que  nous  dans  la  voie  de  la  répression. 
Dans  certains  États,  la  vente  des  boissons  enivrantes  a  été  inter- 
dile;  dans  certains  autres,  le  débit  en  a  été  soumis  à  des  res- 
trictions presque  aussi  radicales  que  la  prohibition  même.  Dans 
plusieurs  États,  les  débitants  sont  responsables  des  délits  com- 
mis par  les  ivrognes,  hommes  ou  femmes;  dans  beaucoup  d'au- 
tres, l'habitude  de  l'ivrognerie  est  devenue  un  cas  de  divorce. 

Mais  en  Angleterre,  aussi  bien  qu'en  Amérique,  les  résultats 
sont  tellement  douteux  qu'on  peut  hardiment  nier  l'eflicacité  des 
remèdes. 

Prise  dans  son  ensemble,  l'Amérique  consomme  plus  de 
whisky  que  jamais.  Dans  les  Ëlats  les  plus  sobres,  les  condam- 


1,  Fête  de  Sainl-Pierro  ia  Liene.  [A'ofe  du  Iraducleur.) 
3.  CbaïuoD  juyeusc,  chansoD  à  boire.  (.Vote  du  traducteur.) 
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nations  pour  ivrognerie  augmentent  de  jour  en  jour.  Le  Maine, 
malgré  la  rigueur  de  sa  législation,  compte,  cette  année,  plus 
de  délinquants  et  plus  d'amendes  prononcées  que  par  le  passé. 
Le  Hassachussetts,  après  avoir  essayé  de  la  prohibition  pendant 
plus  de  vingt  ans,  vient  de  rapporter  la  loi  et  de  revenir  à 
l'ancien  système  autorisant  la  vente  des  boissons,  en  la  sou- 
mettant à  des  rëjrlements  de  police. 

Dans  rOhio,  on  a  eu  recours  à  des  lois,  &  la  surveillance  de  la 
police,  à  l'enthousiasme  privé.  Juges  et  inspecteurs  ont  échoué, 
aussi  bien  que  prédicateurs  et  missionnaires.  On  y  a  organisé 
des  croisades  des  deux  sexes  :  les  hommes  prêchaient,  les  femmes 
chantaient.  Inutiles  elTorts  !  Et  cependant  l'échec  n'est  pas  assez 
signalé  pour  produire  !e  découragement  et  empêcher  de  nou- 
velles tentatives.  Le  «  mouvement  chantant  »  a  été  supprimé  par 
la  Justice,  sous  le  prétexte  qu'il  troublait  la  tranquillité  publi- 
que ;  mais  les  gens  pieux  le  considèrent  comme  ayant  laissé 
dans  l'Ohio  des  semences  fécondes. 

La  croisade  entreprise  par  la  «  mère  »  Carcy  et  sa  troupe  de 
chanteuses  offrait  un  côté  comique'qui  pouvait  tenter  ft  bon  droit 
le  crayon  d'un  artiste.  Quant  à  moi,  je  professe,  pour  les  femmes, 
même  quand  je  ne  suis  pas  tout  à  fait  de  leur  avis,  un  trop  pro- 
fond respect,  pour  ne  pas  traiter  ces  demes  avec  toute  la  déférence 
due  à  la  pureté  de  leurs  intentions  et  à  la  noblesse  de  leur  but. 

Les  chanteuses  étaient  des  femmes  bien  nées  et  bien  élevées, 
appartenant  à  diverses  communions  religieuses,  spécialement  à 
l'église  wesiéyenne.  Surveillant  les  agissements  des  sociétés  de 
tempérance  cl  notant  avec  soin  les  causes  diverses  de  l'inanité 
de  leurs  efforts,  elles  en  arrivèrent  à  cette  conclusion  que,  comme 
agents  de  moraUsation,  les  hommes  sont  impuissants,  et  que  les 
femmes  devaient  se  mettre  à  l'œuvre. 

Au  point  de  vue  purement  féminin,  l'amour  de  la  boisson  est 
une  passion  non-seulemeiit  naturelle,  mais  encore  universelle 
et  tenace,  et  les  moyens  employés  par  les  hommes  pour  la  com- 
battre sont  incertains  et  empiriques  :  garanties  écrites,  ordres 
sociaux,  réunions  publiques,  lois  prohibitives.  Aucun  homme 
n'ayant  eu  l'idée  d'en  appeler  à  Dieu,  les  dames  virent  que  cette 
ressource  leur  restait,  et  elles  résolurent  d'en  tenter  l'efficacité. 

Elles  entreprirent  donc  la  croisade  de  la  prière  contre  l'ivro- 
gnerie. Elles  prièrent  dans  les  temples  ;  elles  prièrent  dans 
leurs  appartements;  elles  convoquèrent  des  réunions  pour  prier. 
Quand  elles  se  trouvèrent  mûres  pour  de  plus  audacieuses  dé- 
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marches,  elles  parcoururent  les  rues',  s'arrétant  en  face  des 
<lébits  de  liqueurs,  priant  pour  les  buveurs  de  whisky  aussi  bien 
que  pour  les  débitants,  et  luttant  contre  le  malin  esprit. 

L'œuvre  de  rédemption  commença  dans  la  Quatrième  Au». 
Après  s'être  rassemblées  &  l'église  où  elles  demandèrent  à  Dieu 
de  bénir  leur  entreprise,  les  daines  formèrent  leurs  rangs  et  s'a-  ' 
vancèrent  deux  par  deux  en  chantant  des  hymnes. 

Aupl'ès  de  la  Bourse  se  trouve  un  célèbre  débit  de  liqueurs, 
lieu  de  rendez-vous  des  négociants  qui  y  viennent  goûter  et  ingur- 
giter de  copieuses  rasades  de  whisky  et  d'eau.  Les  dames  s'arrt^- 
tèrent,  se  rangèrent  en  demi-cercle  vis-à-vis  de  la  devanture, 
barrèrent  les  trottoirs  et  entonnèrent  «  le  Roc  des  Ages  ».  L'hymne 
terminé,  elles  s'agenouillèrent  sur  le  pavé  pour  prier. 

Les  consommateurs  sortirent  du  débit  pour  contempler  ces 
étranges  visiteuses.  Les  passants,  attirés  par  les  cliants  sacrés, 
s'attroupèrent,  et  bientât  une  foule  compacte  intercepta  la  circu- 
lation de  la  rue.  Voitures  et  charrettes  durent  prendrent  une 
autre  direction.  Quelques  assistants  se  mirent  à  rire  et  à  plai- 
santer, d'autres  à  lancer  des  sous  dans  le  cercle.  D'autres,  et 
c'était  le  plus  grand  nombre,  ne  pouvaient  déguiser  un  senti- 
ment de  pitié  mêlé  de  stupéfaction,  le  cerveau  masculin  étant 
lent  â  comprendre  que  la  moralisation  puisse  découler  d'actes 
susceptibles  de  se  convertir  en  émeute. 

La  prière  terminée,  les  femmes  se  levèrent  et  entonnèrent  de 
nouvelles  hymnes.  Les  Américains  sont  passionnés  pour  ces 
sortes  de  chants,  et,  parmi  eux,  il  en  est  peu  qui  ne  se  découvrent 
et  ne  fassent  chorus  quand  il  s'agit  d'hymnes  comme  «  le  Boc 
des  Ages  »  et  «  11  y  a  une  Fontaine  ». 

Après  avoir  tenu  ainsi  le  débit  en  état  de  siège  pendant  environ 
une  heure,  les  dames  se  remirent  en  rang  et  regagnèrent  leur 
église,  escortées  par  une  foule  d'hommes  etd'enfants—  lesquels, 
pour  la  plupart,  n'avaient  jusqu'alors  jamais  mis  le  pied  dans 
une  église.  Un  court  service  termina  la  journée. 

Ces  scènes  se  renouvelèrent  chaque  jour  pendant  plusieurs 
semaines.  Quelques  débitants  ouvrirent  leurs  portes  et  invitèrent 
les  femmes  &  entrer.  Celles-ci,  acceptant  aussitdt,  envahirent 
l'établissement  et  en  expulsèrent  les  hommes.  D'autres  débitants 
se  déclarèrent  vaincus  et  fermèi-ent  boutique.  Quelques  vendeurs 
de  whisky,  en  particulier  des  juifs,  insultèrent  les  femmes  croi- 
sées et  oITrirent  à  boire  gratis  &  tout  vaurien  qui  voudrait  venir 
chanter  chez  eux  des  chansons  grivoises.  Les  dames  persévérèrent 
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cependant  jusqu'à  ce  qu'un  millier  de  débits  se  fussent  fermés 
devantcetle  incessante  persécution. 

Malheureusement,  il  était  impossible  de  permettre  à  ce  mou- 
vement de  se  propager.  La  voie  publique  était  interceptée,  le 
commerce  compromis,  et  quand  l'attrait  de  la  nouveauté  se  fut 
évanoui,  les  oégociants  et  banquiers  notables  de  Cincinnati 
obligèrent  les  autorités  civiles  i  intervenir.  La  réforme  fut  sacri- 
fiée au  commerce. 

<t  Nos  ofQciers  publics,  me  dit  un  avocat,  doivent  tous  leur 
élection  aux  trafiquants  de  boissons  spiritueuses,  et  les  com- 
missaires de  police  n'osent  verbaliser  contre  les  débitants.  » 

La  vente  des  liqueurs  fortes  est  tellement  rémunératrice  dans 
l'Ohio  que  les  débitants  s'inquiètent  peu  des  amendes  qui  peuvent 
leur  être  infligées.  Cependant,  un  magistrat  qui  connaît  sonmëtier 
peut  toujours  venir  &  bout  de  l'entêtement  des  délinquants. 

Un  Israélite  fut  un  jour  traduit  en  justice  sous  l'inculpation  de 
vendre  du  whisky  sans  patente. 
«  Dix  dollars  (cinquante  francs)  d'amende,  dit  le  magistrat. 
—  Dix  dollars  !  grimaça  le  juif.  Je  payerai....  Mais  je  conti- 
nuerai à  vendre.  » 
Pour  récidive,  il  fut  condamné  à  vingt  dollars. 
«  Vingt  dollars!...  je  payerai....  Et  je  continuerai  4  vendre.  » 
Au  troisième  délit,  le  juge  prononça  une  amende  de  cent  dol- 
lars (cinq  ceuts  francs). 
Pour  le  coup,  le  juif  p&lit  et  tressauta. 
«  Cent  dollars  !  gémit-il...  Je  ne  vendrai  plus,  » 
Mais  généralement,  les  magistrats  sont  indulgents,  trop  in- 
dulgents peut-être,  pour  les  délinquants. 

En  vertu  de  la  loi  Adair,  tout  débitant  de  l'Ohio  qui  donne  à 
boire  à  un  individu  est  responsable  des  délits  que  cet  individu 
peut  commettre,  même  quand  il  n'aurait  fourni  qu'une  partie  de 
ce  que  son  client  a  consommé.  Ainsi,  un  individu  entre  succes- 
sivement dans  cinq  ou  six  bars  et  y  absorbe  une  foule  de  liqueurs 
diverses;  il  s'enivre,  devient  querelleur,  tapageur  et  mène  un 
train  désordonné  :  les  débitants  qui  t'ont  servi  sont,  collecti- 
vement, responsables  de  ses  méfaits. 

Une  telle  loi  devrait  être  attentivement  étudiée  et  soigneuse- 
ment exécutée.  Les  croisés  des  deux  sexes  affirment  qu'elle 
n'est  pas  appliquée  du  tout. 

«  Ici,  poursuit  mon  avocat,  c'est  tout  agrément  et  tout  profit 
que  de  s'intoxiquer.  Il  n'en  coûte  que  vingt-cinq  sous  &  un  indî- 
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vidu  pour  s'eatvrer.  Une  fois  ivre,  il  ameute  les  passants  et  casse 
la  lËte  à  l'un  d'eux.  Traduit  devant  le  magistrat,  on  lui  fournit 
le  logement  pour  une  nuit  et  un  bon  repas  —  le'tout  pour  ces 
vingt-cinq  sous. 

—  Et  comment  feriez-vous  pour  prévenir  de  semblables  faits  ? 

—  Comment?  Je  voudrais  que  la  vente  des  liqueurs  fortes  fût 
assimilée  &  un  délit  et  punie  comme  tel. 

—  Mais,  nulle  part,  en  Amérique,  il  n'est  délictueux  de  vendre 
les  vins  et  les  liqueurs  qui  se  débitent  librement  dans  toutes  les 
villes  d'Europe? 

—  Pas  tout  &  fait,  mais  il  ne  s'en  faut  guère.  Êtes-vous  jamais 
allé  à  Saint-Johnsbury,  dans  le  Vermont?  Non  I  Eh  bien,  voyez 
Saint-Johnsbury.  C'est  une  ville  d'une  sobriété  exemplaire,  où 
nul  ne  peut  se  procurer  une  seule  goutte  de  liqueur  I 

—  Qu'est-ce  que  Sainl-Jdhnsbury? 

—  SaintJohnsbury,  monsieur,  c'est  le  paradis  du  travailleur,  i 


CHAPITRE  LXVI 
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Bien  que  compris  parmi  les  cinq  États  composant  autrefois  la 
Nouvelle-Angleterre,  le  Vermont,  dans  lequel  se  niche  Saint-Johns- 
bury,  n'a  que  de  fort  légers  rapports  avec  la  vieille  Angleterre 
au  double  point  de  vue  de  son  origine  et  de  sa  population.  Les 
dénominations  y  sont  françaises.  Vermont  signifie  montagne 
verte.  Saint-Johnsbury  tire  son  nom  de  M.  Saint-Jean  de  Crève- 
cœur,  jadis  consul  français  à  New-York. 

Il  est  impossible  de  voir  un  plus  ravissant  paysage  que  celui 
qui  sert  de  cadre  à  Saint-Johnsbury. 

Après  avoir  franchi  la  Whîte-River-Junctîon,  sur  un  pointqui 
me  rappelle  un  des  plus  beaux  sites  delà  vallée  du  Neckar',  j'a- 

1.  Riviire  d'Allemagne  arrount  le  Wurtemberg  et  le  grand-duché  de  Bade  et 
tombant  dans  le  Bbin,  près  de  Manhcim,  après  an  coura  de  quatre  cent  ringt-cinq 
kilomëlrea.  {Note  du  traducleur.) 
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borde  une  gorge  d'une  singulière  beauté  ;  c'est  un  bief  de  la 
rivière  Connecticut  entaillé  dans  de  hautes  montagnes  de  formes 
variées  d'un  éclat  métallique,  et  dont  les  flancs  sont  couverts 
d'un  manteau  de  chênes,  de  noyers,  de  pins  et  d'érables.  Partout 
des  maisons  blanches,  quelques-unes  absolument  isolées,  d'au- 
tres groupées  en  hameaux,  entourées  de  jardins,  d'arbres  frui- 
tiers, de  champs  de  mais  au  milieu  desquels  les  grandes  courges 
rouges  mûrissent  au  soleil.  Parfois,  le  pied  des  montagnes  se 
recule  pour  faire  place  à  de   belles  prairies.  Des  troupeaux  de 


Sainl-Jolinsbur}. 

bestiaux  et  des  bandes  de  chevaux  paissent  sur  les  versants  ou 
se  promènent  nonchalamment  dans  le  courant. 

Mais  le  grand  attrait  de  cette  vallée  réside  surtout  dans  les  . 
deux  rivières  qui  l'arrosent,  le  Connecticut  et  le  Passumpsic, 
qui  toutes  deux  possèdent  les  charmes  communs  aux  eaux  cou- 
rantes et  aux  torrents  alpestres. 

Après  une  courte  halte,  je  gravis  une  pente  et  je  me  trouve 
dans  l'avenue  jonchée  de  feuillages  connue  sous  le  nom  de  Saint- 
Jobnsbury,  couronne  digne  de  cette  admirable  bassin. 

Une  chaîne  de  collines  sépare  la  rivière  Passumpsicdu  ruissea 
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du  Dormeur.  De  ta  berge  lointaine  de  ces  deux  cours  d'eau 
s'élèvent,  fermant  l'Iiorizon,  de  hautes  montagnes  teintes  de 
vert  et  de  pourpre,  sur  lesquelles,  au  lever  et  au  coucher  du 
soleil,  se  produisent  des  jeux  de  lumière  et  d'ombre  d'une  mer- 
veilleuse harmonie. 

Sous  le  règne  de  Georges  111  ',  la  région  limitée  par  le  Dormeur 
et  le  Passumpsic  constituait  les  tristes  terrains  de  chasse  de  guer- 
riers Indiens  :  tristes,  en  elFet,  compris  qu'ils  étaient  entre  le 
villages  de  deux  tribus  guerrières,  trop  faibles  l'une  et  l'autre 
pour  dominer  exclusivement  le  sol.  A  chaque  automne  recom- 
mençait la  lutte.  Plus  d'un  scalp  fut  enlevé  sur  le  terrain  où 
s'élève  aujourd'hui  une  acadéniie;  plus  d'une  danse  de  guerre 
fut  organisée  sur  la  pelouse  maintenant  occupée  par  un 
musée.  Quelques  misérables  essais  de  colonisation  furent  entre- 
pris par  une  trentaine  d'aventuriers  écossais,  qui  se  construi- 
sirent des  cabanes  dans  le  voisinage  de  la  chaîne;  mais  le 
casse-téte  indien  rendit  le  séjour  diflicile,  même  &  ces  tenaces 
étrangers. 

Le  Vermont  était  encore  une  contrée  sauvage  lorsque  les 
treize  colonies  se  déclarèrent  indépendantes.  Il  fut  admis  dans 
l'Union  sous  l'impulsion  et  les  idées  françaises.  M.  Saint-Jean 
daigna  offrir  son  nom  aux  colons  écossais  du  ruisseau  du  Dor- 
meur. 

Actuellement,  Saint-Jean  est  en  France  un  nom  vulgaire,  si- 
non tout  t  fait  rustique,  comme  celui  de  Hodge  en  Angleterre, 
et  les  colons,  malgré  leur  désir  de  se  montrer  courtois  vis-à-vis 
de  a.  Saint-Jean,  demandèrent  à  moditier  son  nom  et  h.  baptiser 
leur  village  Saint-Johns  :  vocable  plus  poétique  et  plus  harmo- 
nieux pour  des  Anglais. 

M.  Saint-Jean  fut  blessé  de  cette  proposition.  11  éprouvait  pour 
l'Amérique  une  telle  prédilection  qu'il  en  avait  donné  le  nom 
&  sa  Qlle,  et  ne  comprenait  pas  que,  réciproquement,  l'Amérique 
se  refusât  à  imposer  son  proprenomà  l'une  de  ses  villes.  L'af- 
faire s'arrangea  diftîcilement.  M.  Saint-Jean  s'embarqua  pour  la 
France,  où,  prélendait-il,  il  pourrait  rendre  aux  colons  des  ser- 
vices signalés.  En  reconnaissance  de  ces  promesses,  les  Écossais 
acceptèrent  le  nom  de  Saint-Jean. 

Mais  quand  il  arriva  à  Paris,  le  consul  trouva  ses  compatriotes 
beaucoup  trop  occupés  do  leur  révolution  pour  s'inquiéter  des 

1.  1760-1830.  [Noie  du  Iradueleur.) 
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herbagers  et  des  bûcherons  du  ruisseau  du  Dormeur.  Se  croyaol 
dupés,  les  Écossais  adoptèrent  décidément  le  nom  de  Sainl- 
Johns. 

Nouvelle    complicalion  !    Il  y  avait  plusieurs    Saint-Johns 
dans  le  voisinage,   un  notamment  sur  la  rivière  Richelieu . 


L'AUiânieuni,  k  Saint-Jobosbury. 

Pour  distinguer  le  leur,  ils  le  nommèrent  Saint-Johnsbury, 
forme  sous  laquelle  l'étymologie  française  disparaît  complè- 
tement. 

En  dépit  de  ses  beautés  naturelles  et  de  ses  magnifiques  cours 
d'eau,  Saint^ohnsbury  progressa  lentement.  Les  routes  étaient 
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mauvaises,  les  marchés  d'approvisionnement  trop  éloignés.  De 
temps  en  temps,  un  fermier  construisait  une  cabane,  un  éleveur 
clôturait  un  champ.  Une  chute  d'eau  engagea  quelques  familles 
à  entreprendre  l'expicitation  des  bois.  Une  auberge  fut  perchée 
sur  la  montagne  et  pompeusement  baptisée  hôtel  Saint-Johns- 
bury;  elle  était  tenue  par  un  certain  dipitaine  Barney,  rude 
buveur,  batailleur  plus  rude  encore,  joyeux  convive  chez  lui, 
cherchant  querelle  à  tout  le  monde  au  dehors. 

Avec  une  population  d'Écossais  grands  amateurs  de  whisky  et 
sous  le  gouvernement  d'un  homme  tel  que  le  capitaine  Barney, 
la  sobriété  était  une  vertu  peu  pratiquée  h  Saint-Johnsbury.  Et 
cependant  la  vie  y  resta  monotone,  la  stagnation  presque  abso- 
lue, jusqu'au  jour  oti  Tbadéus  Fairbanks,  un  réformateur  par 
tempérament  et  par  profession,  vint  lui  donner  l'impulsion  qui 
en  a  fait  l'une  des  villes  les  plus  curieuses  des  Élats-Unis. 

Saint-Johnsbury  est  un  jardin;  mais  sa  beauté  physique  est 
moins  attrayante  que  sa  perfection  morale. 

On  n'y  rencontre  ni  vagabond,  oi  mendiant,  m  ivrogne;  pas 
de  recoia  qui  ne  soit  de  la  plus  scrupuleuse  netteté,  pas  d'odeurs 
nauséabondes.  L'indigence  semble  y  être  inconnue.  Je  n'y  ai  vu 
ni  un  enfant  en  haillons,  ni  une  femme  qui  ne  fût  décemment 
vêtue. 

Les  hommes  sont  au  travail,  les  filles  et  les  garçons  à  l'école. 
Les  maisons,  isolées  l'une  de  l'autre,  peintes  en  blanc  ou  en 
brun,  se  dressent  au  centre  d'un  large  espace  gazonné.  Le  blanc, 
la  plus  coûteuse  et  la  plus  gaie  des  couleurs,  est  un  signe 
d'ordre  et  de  prospérité.  Peu  de  cottages  sont  badigeonnés  en 
brun.  Je  n'observe  ni  vitre  brisée,  ni  toiture  endommagée,  ni 
cour  mal  tenue. 

Les  habitants  de  ces  cottages  envoient  leurs  enfants  &  l'école 
primaire  de  la  Grande-Rue,  établissement  public  ou  l'instruction 
est  gratuite.  L'école  est  bien  située,  l'enseignement  excellent,  la 
cour  de  récréation  immense.  Les  enfants  des  deux  sexes  y  reçoi- 
vent l'instruction  élémentaire  suffisante  pour  qu'ils  puissent 
choisir  plus  tard  toule  carrière,  sauf  la  carrière  profession- 
nelle. 

La  population  de  Saint-Johosbury  se  compose  presque  entière- 
ment d'ouvriers.  Ce  village  ressemble  aux  établissements  que 
aous  cherchons  &  fonder  dans  le  parc  de  Sfiaftesbury  pour  procu- 
rer des  logements  sains  et  commodes  aux  classes  laborieuses, 
dons  l'espûir  de  les  engager  d'abord  à  réaliser  des  économies, 
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puis  à  les  employer  à  l'acquisition  des  maisons  dont  ils  ne 
sont  que  locataires. 

Ici,  le  problème  a  été  résolu.  Dans  beaucoup  decas— je  pour- 
rais dire  dans  presque  tous  —  les  ouvriers  possèdent  les  cottages 


L'Académie,  à&BÎnL-JubnsLur}. 

qu'ils  habilcnt.  A  l'intérieur,  chaque  demeure  est  un  modèle  de 
propreté  et  de  confort. 

Quel  est  le  secret  de  ce  paradis?  Pourquoi  cetle  ville  est-elle 
si  nette,  la  population  si  bien  logée  et  nourrie?  Pourquoi  les  en- 
fants sont  ils  si  brillants  de  santé  et  si  proprement  vêtus?  Tout 
le  monde  me  répond  que  cetle  rare  quoique  si  enviable  situa 


V  Google 


LE    PARADIS    DU    TRAVAILLEUR.  51& 

tion  est  uniquement  due  à  la  stricte  application  de  la  loi  prohi- 
bant le  débit  des  boissons. 

Ces  ciloyens  du  Vermont  ont  adopté  celte  loi  que  certains  An- 
glais désignent  plaisamment  sous  le  nom  de  «  Loi  des  liqueurs 
du  Maine  ».  Les  adversaires  de  la  «  joyeuse  aie  »  constituent  une 
forte  majorité.  Désirant  boire  de  l'eau,  ils  ne  permettent  à  per- 
sonne de  boire  de  la  bière.  Issus  d'une  vigoureuse  race  de  fron- 
tières et  doués  d'une  abnégation  exemplaire,  ils  sont  possédés 
de  la  rage  de  sauvegarder  de  la  cruche  de  whisky  leurs  frères 
moins  bien  trempés.  Par  excès  de  vertu,  ils  ont  aboli  la  fabrica- 
tion des  gâteaux  et  de  l'aie. 

«Nous  appartenons,  disent-ils,  &  une  république  oii  tout 
homme  est  libre  ;  mais  la  loi  est  une  pour  tous,  et  ce  que  nous 
voulons  faire  vous  serez  obligés  de  le  faire  aussi.  » 

tlurrab  I  pour  la  majorité. 

La  loi  des  liqueurs  du  Maine  est  appliquée  avec  une  impi- 
toyable rigueur.  Actuellement,  pas  un  seul  débit  de  boisson» 
n'existe  à  Saint-Jobnsbury,  et  un  étranger,  qui  a  l'habitude  de 
prendre  &  ses  repas  du  vin  ou  de  la  bière,  n'en  peut  acheter 
ouvertement  une  seule  bouteille.  Aucun  citoyen  n'est  autorisé 
à  vendre  des  boissons  enivrantes  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit. 

Il  y  a  dans  le  village  deux  tables  d'hôtes  destinées  aux  voya- 
geurs et  aux  touristes  comme  moi  :  la  maison  Saint-Johnsbury 
et  la  maison  de  l'Avenue.  On  évite  soigneusement  les  désigna- 
lions d'hâtels  et  de  tavernes  qui  sentent  le  mauvais  temps  passé, 
alors  qu'un  individu  pouvait  s'enivrer  assez  pour  se  faire  loger 
dans  un  hospice  d'aliénés  et  faire  envoyer  ses  enfants  en  prison. 
Ma  taverne  est  donc  une  «  maison  ».  Si  j'emploie  le  terme  table 
d'hâte,  c'est  parce  que,  au  double  point  de  vue  du  manger  et 
du  boire,  elle  offre  une  parfaite  ressemblance  avec  une  table 
d'hôte  des  bords  de  la  Dwina  ou  du  Nil.  C'est  une  maison  oti  l'on 
boit  de  l'eau. 

Parmi  les  agréments  de  la  ville,  imprimés  sur  des  cartes 
de  façon  &  attirer  l'œil  des  touristes  qui  visitent  les  montagnes 
du  Vermont,  se  trouvent  en  première  ligne  les  deux  suivants  : 
d'abord  on  y  respire  un  air  pur,  ensuite  on  y  boit  de  bonne  eau. 
Ailleurs,  une  auberge  est  réputée  pour  ses  truites,  une  autre 
pour  son  gibier,  une  troisième  pour  son  madère,  une  qua- 
trième pour  son  Champagne.  Dans  le  Sud,  aucun  hôtelier  n'a 
songé  encore  à  vanter  les  mérites  de  son  eau  de  pompe.  Mais 
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à  SainWohnsbury,  c'est  l'esprit  des  eaux  qui  règne  en  mollrt 


Dans  un  autre  ordre  d'idées,  un  poëte  américain  a  dit  : 
«  Avant  de  m'agenouiller  pour  prier,  mes  yeux  se  tourneront 
vers  Saint-Péray'  ». 

Un  tel  poète  ne  persuaderait  à  personne  de  l'accompagner  au 
ruisseau  du  .Dormeur.  Quoique  logeant  dans  l'établissement 
même  qui  a  retenti  des  chansons  joyeuses  du  capitaine  Barney, 
nous  sommes  actuellement  les  zélateurs  d'un  saint  beaucoup 
plus  rigoureux  que  Saint-Péray. 


CHAPITRE  LXVII 


SOBRES  DE  PAR  LA  LOI. 


On  ne  voit  à  Saint-Johnsbury  ni  bar,  nicabaret,  ni  café;  o» 
m'assure  de  plus  qu'il  n'y  existe  ni  maison  de  jeux  ni  maison 
de  tolérance.  C'est  l'exacte  vérité,  si  l'on  s'en  rapporte  du  moins 
au  témoignage  oculaire. 

Un  jour,  dans  une  de  mes  promenades,  je  crus  découvrir  un 
défaut  dans  la  cuirasse  de  ces  bons  Templiers.  En  sortant  de  la 
rue  occupée  par  les  étrangers,  où  Jacques  néglige  quelque  peu 
ses  clôtures  et  od  Pat  s'inquiète  peu  des  immondices  accumu- 
lées devant  sa  porte,  j'aperçois  une  affiche  invitant  le  passant  à 
pnlrer  dans  le  «  Bazar  oQ  l'on  fume  et  se  divertit  ». 

«  Allons  !  me  dis-je,  voici  au  moins  qui  sent  la  dissipation  !  » 

Descendant  quelques  marches  que  surplombe  une  voûte  s'en- 
fonçant  sous  la  «  maison  »  de  l'avenue  et  qui  réveille  dans  mon 
esprit  les  souvenirs  de  la  cave  de  Gœthe  à  Leipzig,  du  Saint- 
Esprit  de  Mayence  et  de  nos  salles  &  souper  de  Covent-Gardeu, 
je  me  trouve  dans  une  vaste  chambre  vide.  Le  parquet  est  pro- 
pre, les  murs  sont  peints  à,  i'huîle  et  vernis. 

1.  Est-ce  le  nom  du  ftnieui  vin  blanc  ucueecui  de  l'Ardéche?  {A'o/e  du  Ira- 
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Dans  une  encoignure  se  dresse  un  petit  kiosque  où  se  débitent 
des  cigares  ou  cigarettes  et  où  trône  une  matrone  de  bonne 
mine  attcu'Jant  ses  clients,  lesquels  oe  semblent  pas  témoigner 
beaucoup  d'empressement  4  se  présenter. 

«  On  vous  permet  de  vendre  du  tabac,  madame? 

~-  Oui,  monsieur....  présentement  du  moins,  soupire  la  patiente 
créature.  11  yen  a  qui  veulent  abolir'la  vente  du  tabac  à  fumer 
et  &  priser,  comme  ils  ont  aboli  celle  du  gin  et  de  la  bière.  Ici 
même,  la  semaine  dernière,  un  conférencier  a  parlé  sur  ce  sujet, 
et,  dans  un  an  peut-être,  la  majorité  des  votes  sera  acquise  &  la 
prohibition. 

—  Et  votre  commerce  sera  anéanti  ? 

—  Certes....  et  absolument. 

—  Alors  vous  serez  la  dernière  de  votre  race. 

—  Il    faut  bien  que  quelqu'un  soit  le  dernier  en  toutes 


En  la  quittant,  j'emporte  l'idée  qu'après  tout  ce  bazar  ne  peut 
être  une  occasion  de  péché. 

Le  cas  est  dur  pour  ceux  qui  n'ont  pas  contribué  à  l'adoption 
de  la  loi.  L'assentiment  n'entralne-t-il  pas  après  lui  d'incalcu- 
lables conséquences  I  Certainement,  un  collier  est  un  enviable 
ornement  ;  mais  non  pas  un  collier  semblable  à  celui  que  portait 
Gurih  le  Saxon  '  —  rivé  par  force  autour  du  cou. 

Quant  &  moi,  ayant  parcouru  beaucoup  de  pays,  j'ai  appris  à 
me  plier  aux  mœurs  locales.  J'ai  mangé  de  la  glace  avec  un 
Druse  du  Liban,  et  sucé  un  melon  d'eau  avec  un  chef  Khirghiz  ; 
j'ai  bu  du  kwass  avec  l'archimandrite  de  Péchensk,  absorbé  la  lie 
d'une  outre  avec  un  sheik  arabe,  dégusté,  bien  malgré  moi, 
l'eau  de  la  mer  Klorte,  et  reculé  avec  un  profond  dégoût  devant  les 
nauséabondes  effluves  du  ruisseau  Amer.  Je  me  suis  abreuvé 
dans  le  Nil  et  j'ai  visité  les  fontaines  de  Loja.  A  défaut  de  vin,  je 
sais  boire  de  l'eau  avec  un  bon  Templier  et  me  contenter  de  thé 
et  de  lait.  Hais  un  de  mes  voisins  de  table,  un  gradué  d'0.x- 
tord,  élevé  dans  le  pays  de  la  paume  et  du  cricket,  demande 
de  la  bière. 

«  Pouvez-vous  me  procurer  une  pinte  d'ale  double?  » 

Intempestive  requête  !  Du  coin  de  l'œil  j'examine  la  physiono- 
mie du  garçon  de  salle. 

1.  AllaaioQ  db  potclier  scrrCnrlb,  l'on  des  penonnages  du  roman  db  Wal ter  ScoU, 
tvanhoi.  [Kote  du  traducltur.) 
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a  C'est  possible,  monsieur. 

—  Alors,  hâtez-vous  de  me  l'apporter. 

—  Oui,  monsieur,  mais  pas  tout  de  suite.  Cela  demande  du 
temps.  li  faut  que  je  l'envoie  chercher. 

—  L'envoyer  chercherl  Où? 

—  Chez  le  commissaire. 

—  Et,  dites-moi,  qui  est  ce  commissaire? 

—  Qui  est  ce  commissaire! 

-  Oui.  Pardonnez-moi  ces  questions,jenesuis  qu'un  étranger. 

—  Eh  bien,  monsieur,  ce  commissaire  est  l'officier  municipal 
nommé  pour  vendre  des  poisons,  comme  à  Londres,  m'a-t-on  dit, 
des  pharmaciens  sont  patentés  pour  débiter  de  l'aconit  et  de 
l'arsenic. 

—  Alors,  donnez-moi  une  bouteille  du  poison  connu  sous  le 
nom  de  Bass'pale  aie.  » 

Le  garçon  s'esquive  et  revient  bientôt,  du  papier  et  une  plume 
à  la  main. 

<■  Il  faut  que  vous  soyez  assez  bon  pour  écrire  la  commande 
d'ale  et  que  vous  y  apposiez  votre  signature. 

—  Signer!  Et  pourquoi? 

—  Pour  qu'il  en  soit  pris  note.  Le  commissaire  est  forcé  d'en- 
registrer le  nom  et  l'adresse  de  toute  personne  à  qui  il  vend 
une  bouteille  de  bière. 

—  Alors,  en  punition  de  mes  péchés,  j'aurai  une  place  dans 
les  archives  de  Saint-Johnsbury? 

—  L'aie  sera  certainement  portée  à  votre  charge,  »  répliqua 
le  garçon  en  sortant. 

Nous  avions  presque  fini  de  diner,  lorsqu'il  revint  avec  une 
couple  de  bouteilles. 

«  Vous  avez  été  longtemps  en  route  ;  mais  votre  commissaire 
a  fait  preuve  de  libéralité.  Nous  ne  demandions  qu'une  bouteille, 
il  nous  en  envoie  deux. 

—  Le  fait  est,  monsieur,  répond  le  valet  avec  un  sourire  nar- 
quois, que  c'est 4 moi  qu'en  revient  l'honneur.  Vous  êtes  deux; 
une  bouteille  est  à  peine  suffisante  pour  un,  et  notre  commis- 
saire n'oserait  pas  vous  servir  deux  fois  en  un  jour.  Je  lui 
ai  dit  que  la  commande  signifiait  une  bouteille  pour  chacun  de 
vous,  o 

Mes  propres  observations  me  donnent  la  conviction  que  ce 
garçon  a  raison. 
Les  boissons  enivrantes  sont  classées  dans  la  catégorie  des 
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poisons,  comme  le  laudanum  et  l'arsenic;  mais  dans  tout  pays 
civilisé,  la  médecine  se  servant  de  toxiques,  on  y  autorise  la 
vente  du  laudanum  et  de  l'arsenic.  Tel  est  ici  le  cas  pour  l'eau- 
de-vie,  la  bière  et  te  vin  qui  sont  soigneusement  inscrits  sur 
des  livres  et  tenus  sous  clé.  Ces  poisons  sont  débités,  &  la  discré- 
tion du  commissaire,  en  petites  quantités,  à  peu  près  comme 
la  belladone  et  la  noix  vomique  sont  délivrées  par  une  phar- 
macie de  Londres. 

a  Ne  pouvez-vous  obtenir  une  bouteille  de  cognac  pour  votre 
usage  particulier  ?  demandé-je  au  colonel  Fairbanks,  directeur 
de  l'usine  métallurgique. 

—  Je  puis  faire,  par  écrit,  la  commande  d'une  pinte  de  cognac, 
laquelle,  naturellement,  me  sera  envoyée  ;  mais  mon  ordre  sera 
enregistré  et  la  livraison  sera  portée  sur  les  livres  publics  ailn 
que  chacun  puisse  l'y  voir. 

—  Ce  système  doit  vous  sembler  par  trop  inquisitorîal  ? 

—  A  dire  vrai,  non  ;  il  a  pour  objet  l'intérêt  général,  et  cha- 
cun se  soumet  à  une  règle  imposée  pour  le  bien  de  tous.  Ayant 
librement  voté  la  loi,  nous  y  obéissons  sans  murmurer.  En  ce 
qui  me  concerne,  la  prohibition  est  lettre  morte,  aucune  boisson 
enivrante  n'entrant  chez  moi.  » 

En  parcourant  l'usine  du  colonel  Pairbanks,  je  remarque  diver- 
ses classes  d'artisans.  Ils  sont  au  nombre  d'environ  cinq  cents, 
répartis  dans  les  difTérents  ateliers.  Le  travail  est  dur  toujours, 
en  certain  cas  très-dur  même.  La  chaleur  est  souvent  insoute- 
nable. Les  ouvriers  sont  à  l'œuvre  de  sept  heures  du  matin  k 
midi  et  de  une  heure  à  sept  heures  du  soir.  Les  écarts  de  tempe- 
rature  sont  fort  pénibles,  le  soleil  d'été  étant  brûlant  et  la  brise 
d'hiver  très-piquante.  Les  ouvriers  de  ces  usines,  néanmoins, 
passent  pour  ne  boire  ni  bière,  ni  whisky,  ni  gin.  Il  leur  est  in- 
terdit de  fumer  dans  les  ateliers.  Leur  boisson  est  de  l'eau,  leur 
passion  le  thé.  Et  cependant,  tout  le  monde  est  d'accord  pour  af- 
firmer que  ces  hommes  travaillent  parfaitement,  jouissent  d'une 
santé  excellente  et  vivent  aussi  longtemps  que  les  gens  de  leur 
classe  employés  dans  les  fermes. 

V  Ces  hommes,  dis-je,  qui  alhnenteat  les  fournaux,  qui  trans- 
portent le  métal  brûlant,  qui  stationnent  autour  des  creusets, 
passent-iis  vraiment  toute  la  journée  sans  boire  un  verre  de 
bière? 

—  Ils  n'en  absorbent  pas  une  goutte  et  n'en  réclament  jamais. 
Ils  ont  auprès  d'eux  une  caque  d'eau  dont  ils  préfèrent  le  goûl 
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à  la  saveur  de  la  bière;  ils  n'en  trarailleot  qu'avec  plus  d'ar- 
deur. » 

Et,  par  le  fait,  j'ai  acquis  la  conviction  que  ces  ouvriers  soni 
les  plus  fervents  avocats  de  la  loi  prohibitive.  Leur  vote,  qui 
lui  fut  acquis  dès  le  principe,  n'a  jamais  variédepuis.  Us  devien- 
nent même  plus  fanatiques  de  jour  en  jour.  Depuis  sa  promul- 
gation, la  loi  a  été  considérablement  développée  par  la  législation 
de  l'État.  Elle  est  devenue  une  questipn  de  parti,  et  les  intelli- 
gents travailleurs  ont  toujours  voté  pour  ceux  qui  en  promet- 
taient l'exécution.  Ils  semblent  disposés  à  abolir  une  fois  pour 
toutes  la  liberté  de  vente  des  liqueurs  enivrantes,  et  j'ai  d'excel- 
lentes raisons  pour  croire,  avec  mon  ami  l'avocat  de  Cincinnati, 
que  quelques-uns  d'entre  eux  n'bésitcraient  pas  à  assimiler  cette 
vente  à  un  crime  capital. 

«  Vous  avez  pu  vous  apercevoir,  me  dit  le  colonel  Fairbanks, 
que  nous  constituons  une  race  nerveuse  autant  que  fougueuse. 
L'air  que  nous  respirons  est  sec  et  vif;  nous  menons  une  exis- 
tence des  plus  actives.  Quand  nous  travaillons,  c'est  avec  con- 
science; nous  buvons  de  même.  Quand  nous  nous  abstenons,  il 
est  tout  naturel  que  nous  le  fassions  rigoureusement. 

—  N'avez-vous  pas  de  protestations  ? 

—  Pas  une.  D'année  en  année,  on  voit  augmenter  le  nombre 
de  ceux  qui  viennent  constater  les  avantages  de  notre  règle.  Les 
plus  déterminés  buveurs  sont  devenus  les  partisans  les  plus 
convaincus  de  la  réforme.  Autrefois  vêtus  de  haillons,  ils  com- 
mencent &  s'enrichir.  Pour  la  plupart  ils  sont  propriétaires 
des  maisons  qu'ils  habitent.  Tous  assistent  au  service  divin  et 
envoient  leurs  enfants  à  l'école.  » 

Ce  n'est  pas  avec  des  sarcasmes  qu'on  détruit  de  pareils  faits, 
trop  faciles  d'ailleurs  k  tourner  en  plaisanterie. 

Au  moment  de  me  coucher,  je  dis  à  mon  hôte,  le  sobre  suc- 
cesseur du  capitaine  Barney  : 

«  Faites-moi  le  plaisir  de  me  donner  un  verre  de  soda. 

—  Désolé  de  vous  refuser,  monsieur,  je  n'ai  pas  de  soda  chez 
moi. 

—  Alors  un  verre  d'eau  de  seltz. 

—  Je  n'en  ai  pas  non  plus. 

—  Pourquoi  ?  Ce  n'est  pas  là  des  boissons  enivrantes  défendues 
par  la  loi. 

—  Oh  !  non  ;  on  en  vend  chez  les  pharmaciens^ 

—  Vous  seriez  bien  aimable  de  m'en  envoyer  chercher. 
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—  Pardon,  monsieur,  il  est  trop  tard.  La  boutique  du  pharma- 
cien est  fermée.  » 

C'est  ainsi.  Je  demande  à  mon  Mie  pourquoi  il  ne  tient  pas 
lui-même  des  eaux  de  soda  et  de  seKz. 

«  Je  n'aurais  pas  de  consommateui'S.  I!  n'y  a  que  les  gens  qui 
boivent  de  l'eau-de-vie  qui  demandent  des  eaux  gazeuses.  » 

Quand  un  étranger  s'enivre  —  ce  qui  arrive  quelquefois  — 
CD  le  saisit  comme  un  &ne  errant,  on  le  plonge  dans  un  bassin  et 
on  l'enferme  jusqu'à  ce  qu'il  ait  cuvé  sa  boisson. 

Dès  qu'il  revient  &  lui,  un  agent  municipal  lui  demande  oJi 
il  s'est  enivré.  Quand  il  l'a  dit,  on  le  met  en  liberté,  et  la  per- 
sonne qui  lui  a  vendu  la  liqueur  est  arrêtée,  jugée  et  condamnée 
pour  le  délit  de  l'ivrogne.  Le  vendeur  et  non  l'acheteur  est 
responsable  de  cette  infraction  &  l'ordre  moral. 

Il  en  est  exactement  de  même  lorsqu'on  a  donné  la  liqueur 
au  lieu  de  la  vendre;  de  sorte  que  celui  qui  reçoit  à  dîner  répond 
devant  la  justice  de  la  conduite  de  ses  hotes. 

Voilà  la  contre-partie  des  bénéfices  dont  la  loi  sur  les  liquides 
a  gratifié  le  Vermont.  Qu'en  reste-t-il?  Le  paradisdu  travailleur: 
un  bourg  qui  a  tout  l'aspect  d'un  jardin,  où  la  plupart  des  ou- 
vriers sont  propriétaires  ;  un  centre  de  cinq  mille  habitants,  où 
l'ordre  moral  est  plus  frappant  que  la  prospérité  matérielle,  où 
tout  citoyen  considère  qu'il  est  de  son  devoir  le  plus  strict,  en 
mémij  temps  que  de  son  intérêt  personnel,  d'obéir  à  la  loi. 

L'autorité  est  invisible  &  Saint-Johnsbury.  Aucun  policeman 
dans  les  rues  ;  il  n'aurait  rien  &  y  faire  les  jours  ordinaires. 
Six  constables  sont  embrigadés  ;  mais  ils  travaillent  dans  les  fa- 
briques, et  si,  à  de  certains  jours,  ils  endossent  leurs  unifor- 
mes, c'est  uniquement  pour  les  faire  voir. 

Quelques-uns  de  ces  bienfaisants  résultats  doivent  être  rappor- 
tés à  la  métallurgie,  industrie  spécialequi  demande  des  hommes 
actifs  et  qui,  eu  leur  attribuant  un  salaire  comparativement  élevé, 
les  aide  à  s'enrichir.  La  perspective  d'une  maison  et  d'un  jardin  : 
rien  de  tel  pour  affermir  un  ouvrier  dans  les  bons  principes.  Hais 
la  loi  d'abstinence  est  I&  qui  fortifie  l'œuvre  et  la  complète. 

Je  jette  un  regard  sur  la  rue,  si  attrayante  au  clair  de  lune;  je 
compare  les  résultats  flagrants  à  ma  privation  de  soda,  je  suce 
des  morceaux  de  glace  pilée,  et  je  vais  me  mettre  au  lit  en 
songeant  qu'après  tout,  c'est  une  bonne  loi  que  la  loi  du  Ver- 
mont. 
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CHAPITRE  LXVIII 


L  IGNORANCE     EN    AHËRIQUE. 


On  a,  en  Europe,  les  oreilles  tellecaent  rebattues  de  la  valeur 
des  écoles  publiques  en  Amérique,  qu'on  y  est  porté  à  supposer  : 

D'abord,  qu'il  existe  un  système  scolaire  en  Amérique,  comme 
en  Angleterre  ;  ensuite,  que  tous  les  enfants  américains,  filles  et 
garçons,  vont  &  l'école,  comme  en  Suisse;  enfin,  que  l'instruc- 
tion départie  &  ces  enfants  est  aussi  bonne  qu'en  Allemagne. 

Autant  d'opinions  erronées. 

11  n'y  a  pas  de  système  scolaire,  comme  en  Angleterre;  Tin- 
structioD  D'y  est  pas  obligatoire,  comme  en  Suisse,  ni  universelle 
et  efficace,  comme  en  Allemagne. 

A  deux  exceptions  près,  la  république,  entant  que  république, 
ne  s'occupe  en  aucune  façon  de  l'iîducation  de  ses  citoyens.  Ces 
deux  exceptions  sont  l'école  militaire  et  l'école  navale,  situées, 
la  première  à  West-Point,  dans  l'État  de  New- York,  la  seconde 
&  Annapolis,  dans  l'État  de  Maryland.  Ces  écoles,  restreinte» 
dans  leurs  dimensions,  ne  visent  qu'aux  rangs  élevés  du  ser- 
vice public. 

L'éducation  des  masses  est  al>andonnée  par  la  république  à 
ses  différents  États,  par  chacun  de  ceux-ci  à  ses  comtés,  et  par 
chaque  comté,  en  règle  générale,  h  ses  communes.  Quand  cette 
commune  comprend  dans  ses  limites  une  cité,  elle  laisse  l'édu- 
cation aux  soins  des  citoyens. 

11  y  a  si  peu  de  système  scolaire  américain  en  Amérique,  qu'il 
n'est  pas  vrai  de  dire  qu'il  y  a  un  système  scolaire  peonsylvanien 
en  Pennsylvanie,  ou  un  système  scolaire  new-yorkais  à  New- 
York.  Il  existe  un  système  sur  le  golfe  du  Mexique,  un  autre  dans 
les  montagnes  Rocheuses,  un  troisième  dans  la  région  de  la 
Nouvelle-Angleterre.  On  use  à  peine  d'hyperbole  en  aOinnant 
que  les  États-Unis  possèdent  autant  de  systèmes  scolaires  que 
de  communes. 
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Cinq  Etats  seulement  sur  trente-neuf  ont  édicté  une  loi  pour 
rendre  l'instruction  obligatoire  :  le  New-Hampshire,  te  Massachu- 
setts, le  Conneclicut,  le  Hicbigan  et  le  New- York.  Mais  dans  ces 
États  mêmes,  la  loi  n'est  pas  rigoureusement  appliquée  et  l'his- 
toire de  l'ignorance  y  est  aussi  Irès-sombre. 

Dans  le  New-Hampshire,  sept  mille  individus  ne  savent  pas 
lire;  près  de  dix-mille  ne  savent  pas  écrire.  Dans  leGonnecticut, 
il  y  a  vingt-mille  personnes  complètement  illettrées  et  trente 
mille  qui  savent  lire  seulement  ;  dans  le  Michigan,  trente-quatre 
mille  d'une  part  et  cinquante-trois  mille  de  l'autre;  dans  l'État 
de  New- York  les  chifTres  sont  respectivement  do  cent  soixante- 
trois  mille  et  de  près  de  deux  cent  quarante  mille  I 

Ces  ignorants  ne  sont  pas  tous  des  étrangers,  Irlandais,  Alle- 
mands ou  Africains.  Beaucoup  d'entre  eux  sont  des  indigènes, 
enfants  de  la  République,  d'un  pays  riche  en  écoles  publiques. 

Dans  le  New-York,  en  dépit  de  la  loi  qui  rend  l'instruction 
obligatoire,  il  y  a  plus  de  soixante-dix  mille  indigènes  incapables 
de  signer  leur  nom.  Dans  le  Massachusetts  et  le  Conncctlcut, 
les  tables  d'ignorance  ne  sont  pas  aussi  chargées  que  dans  le 
New-York;  et  cependant  le  Connecticut  et  le  Massachusetts 
renferment,  le  premier,  plus  de  cinq  mille,  le  second,  près  de 
huit  mille  indigènes  ne  sachant  pas  écrire. 

Dans  le  Michigan,  État  de  récente  colonisation,  les  deux  clas- 
ses, natifs  et  étrangers,  sont  presque  égales-  en  ignorance  :  — 
vingt-deux  mille  natifs  contre  trente  mille  étrangers  ne  sachant 
pas  signer.  L'un  des  inspecteurs  de  New-Haven  '  constate  que 
quarante-et-un  enfants  sur  cent  ne  fréquentent  pas  l'école  ;  de 
sorte  que  près  de  la  moitié  de  la  population  de  cette  ville  — 
l'une  des  lumières  de  la  civilisation  —  grandit  dans  les  ténèbres 
morales  des  nègres  et  des  Kickapous. 

Le  Texas  a  essayé  du  système  obligatoire;  mais  n'ayant  pu 
réussir  à  forcer  ses  garçons  et  ses  filles  à  fréquenter  l'école,  il 
en  est  revenu  à  l'ancienne  méthode  :  laisser  chacun  libre  d'agir 
k  sa  guise. 

Aucun  autre  État  ou  Territoire  de  l'Union  ne  se  soucie  d'expé- 
rimenter UQ  système  d'instruction  publique  dont  l'application 
exigerait  l'énergie  des  professeurs  et  directeurs  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  et  que  trois  sur  six  États  de  la  Nouvelle-Angleterre 

1.  Ville  et  port  de  l'Ëlat  du  Connecticut,  siège  d'una  école  célèbre.  (Noie  du 

Iradueleur.) 
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même  n'oot  jamais  adopté  ou  ont  abandonné.  Dans  quelques 
Étals  ,  on  exige  des  parents  ou  des  tuteurs  des  certificats  d'é- 
tudes; mais  on  assure  que  ces  brevets  de  capacité  ne  valent  pas 
un  félu.  Des  Américains,  qui  connaissent  leur  pays  aussi  bien 
que  je  connais  ma  maison  et  mon  jardin,  m'aflirment  que  la 
jeune  génération  américaine  est  plus  ignorante  que  ne  l'étaient 
ses  pères  il  y  a  trente  ans. 

En  1870,  d'après  les  rapports  officiels,  le  nombre  des  individus 
ne  sacbant  pas  lire  s'élevait,  dans  toute  l'Amérique,  à  plus  de 
quatre  millions  cinq  cent  mille,  et  celui  des  individus  ne  sachant 
pas  écrire,  à  plus  de  cinq  millions  six  cent  mille. 

De  tels  faits  ne  sauraient  s'expliquer  par  la  théorie  d'une 
énorme  aflluence  d'illettrés  européens  ou  même  asiatiques. 

Des  illettrés  arrivent,  sans  aucun  doute,  de  Liverpool,  deHam-' 
bourg  et  de  Hong-Kong,  mais  pas  en  nombre  suRisant  pour 
afTccter  sérieusement  les  tables  d'ignorance.  Règle  générale,  les 
immigrants  allemands  savent  lire  et  écrire.  H  en  est  de  même  des 
immigrants  mongols.  Je  n'ai  jamais  rencontré  un  Chinois  mAle 
qui  ne  sût  lire,  et  fort  peu  qui  ne  sussent  écrire,  dans  leur  propre 
langue,  il  est  vrai.  Sur  soixante -trois  mille  Chinois  compris 
dans  le  recensement,  six  mille  sonl  indiqués  comme  illettrés  ; 
mais  dans  beau  coup  de  villes,  probablement  dans  toutes,  les 
agents  du  cens  entendaient  par  ignorance  l'iDcapacilé  de  lire  et 
d'écrire  l'anglais,  —  jugement  qui  rangerait  Victor  Hugo  et  le 
P.  Sccchi  dans  la  classe  des  illettrés. 

Naturellement,  la  classe  irlaDdaise  pauvre  contribue  à  grossir 
la  liste.  Pat'  est  la  pierre  d'achoppement  des  statisticiens  amé- 
ricains ;  car,  avec  toute  sa  candeur,  son  sentiment  poétique,  son 
inaltérable  gaieté,  il  est  mal  doué  au  point  de  vue  des  avantages 
mécaniques  de  l'instruction.  11  ne  sait  que  faire  sa  croix,  et  il 
grossit  les  tables  d'ignorance.  Toutefois,  pour  ia  grande  majo- 
rité, les  illettrés  relevés  dans  les  recensements  sont  des  Améri- 
cains de  naissance. 

Sur  les  cinq  millions  six  cent  mille  habitants  de  la  République 
absolument  illettrés,  il  n'y  en  a  que  sept  cent  cinquante  mille 
qui  soient  d'origine  étrangère. 

Naturellement  encore,  les  nègres  sonl  compris  dans  celte  liste; 
mais,  aujourd'hui,  les  nègres  sont  des  citoyens  jouissant  des 
droits  politiques.  Ils  sont  au  nombre  de  deux  millions  sept  cent 

I.  Sobriquet  de  l'Irlandais.  (A'ofe  du  traducltur.) 
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cinquante  mille.  Les  rouges  et  les  jaunes  viennent  grossir  quel- 
que peu  ces  totaux. 

Toutefois,  abstraction  faite  de  l'ignorance  rouge,  jaune  et  noire, 
il  reste,  comme  représentant  l'ignorance  blanclie  —  ignorance 
grossière  et  païenne  —  non  moins  de  deux  millions  huit  cent 
mille  Ames.  Et  dans  cette  armée  de  barbares  blancs,  le  recen- 
sement constate  qu'il  y  a  plus  de  deux  millions  d'Américains 
de  naissance  ! 

De  tels  chiffres  ne  sont-ils  pas  de  nature  i  étourdir  l'esprit?  En 
étudiant  les  détails,  on  constate  avec  stupéfaction  que  les  États 
les  plus  vieux  et  les  plus  riches  ne  sont  pas  mieux  partagés  que 
les  autres. 

Nul  ne  saurait  s'attendre  à  trouver  une  brillante  lueur  littéraire 
au  Texas  ou  dans  le  Nouveau-Mexique  ;  mais  il  est  permis  de 
s'imaginer  que  les  États  de  New-York  et  de  Pennsylvanie  doivent 
tenir  la  tête,  au  point  de  vue  des  écoles  communales.  Le  fait  est 
qu'ils  occupent  le  dernier  rang  parmi  les  États  purement  blancs. 
Dans  l'État  de  New-York,  il  y  a  près  de  deux  cent  quarante  mille 
individus  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire;  l'État  de  la  Pennsylvanie 
suit  de  très-près  son  voisin.  Toutefois,  l'État  le  plus  coupable, 
c'est  la  Virginie.  Sur  une  population  d'un  million  deux  cent  cin- 
quante mille  âmes,  elle  compte  près  d'un  demi-million  d'illettrés. 
Viennent  ensuite  la  Géorgie,  le  Tennessi  et  les  deux  Caroltnes, 
La  Virginie  étant  reconnue  comme  la  directrice  des  États  du 
Sud,  ceux-ci  semblent  disposés  à  marcher  sur  ses  traces,  bonnes 
ou  mauvaises. 

En  résumé,  les  Américains  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire  sont  au 
nombre  de  près  de  cinq  millions. 


CHAPITRE   LXIX 

l'auérique  a  l'école. 


Quelques  mesures  ont  été  prises  pour  enrayer  un  mal  qui  mo' 
nace  de  ravaler  les  colons  blancs  au  niveau  des  Criks  et  des  Clié- 
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rokis,  et  de  convertir  le  Potomac  et  la  Savanaah  en  Niger  et  en 
Sénégal  américains.  Ces  mesures,  générales  ou  locales,  inquisi- 
toriales  ou  réparatrices,  ont  toutes  pour  objectif  le  progrès. 

11  y  a  quatre  ans,  les  Américains  vivaient  dans  un  rêve.  Us 
savaient  que  quelques  taches  déparaient  la  splendide  physiono- 
mie de  leur  pays;  mais  ils  s'imaginaient  que,  dans  son  ensem- 
ble, leur  «  république  modèle  »  était  un  phare  brillant,  au  point 
de  vue  de  l'instruction  populaire.  Il  y  a  sept  ou  huit  ans,  quel- 
([ues  zélés  observateurs  du  progrès  américain  firent  remarquer 
que,  par  suite  des  ravages  de  la  guerre  et  de  la  misère  dans  la- 
quelle plusieurs  États  avaient  été  plongés ,  l'Amérique  avait 
non-seulement  cessé  d'avancer,  mais  encore  qu'elle  commençait 
à  reculer.  Une  enquête  fut  ouverte.  Les  faits  recueillis  en  provo- 
quèrent une  seconde,  dont  les  résultats  remplirent  tous  les 
esprits  de  stupéfaction  et  même  d'épouvante. 

Qu'une  république  présuppose  une  population  instruite,  c'est 
une  vérité  banale  en  politique,  aussi  bien  qu'une  réalité  affir- 
mée par  tous  les  écrivains  et  tous  les  orateurs  des  États-Unis. 

«  Les  républiques  ne  'peuvent  subsister  qu'avec  un  peuple  in- 
struit et  éclairé,  »  dit  le  président  Grant. 

a  La  stabilité  et  la  prospérité  de  nos  institutions  dépend  né- 
cessairement de  l'instruction,  »  dit  Columbus  Delano,  ministre 
de  l'intérieur. 

«  L'existence  d'une  république,  si  tous  ses  citoyens  ne  sont  pas 
instruits,  est  une  impossibilité  reconnue,  »  dit  le  général  Eaton, 
commissaire  de  l'instruction  publique. 

Le  Congrès  fit  passer  une  loi  en  vertu  de  laquelle  un  bureau 
d'instruction  fut  organisé  k  Washington,  dans  le  but  de  colliger 
les  faits  et  de  dévoiler  la  vérité  au  public.  Le  général  Eaton  reçut 
la  direction  de  ce  bureau,  et  pendant  quatre  années  successives  fit 
un  rapport  annuel. 

Chaque  année,  les  renseignements  étaient  de  plus  en  plus  caté- 
goriques, et  l'avertissement  devenait  aussi  de  plus  en  plus  sérieux. 

Pour  l'instant,  le  général  Eaton  doit  se  borner  i  publier  les 
faits;  l'Amérique  n'étant  pas  encore  préparée  pour  un  mouve- 
ment large  et  général,  il  doit  laisser  parler  par  eux-mêmes  sa 
théorie  et  les  faits  qu'il  constate. 

En  théorie,  une  république  ne  peut  vivre,  à  moins  que  ses  ci- 
toyens ne  soient  tous  des  hommes  instruits. 

En  fait,  aux  États-Unis,  il  y  a  cinq  millions  six  cent  mille  in- 
dividus qui  ne  savent  ni  lire  ni  écrire. 
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CertaïDS  Elats  et  comtés  ont  fait  davantage  pour  arrêter  ce 
mouvement  descendant.  Hais  le  cas  resta  toujours  mauvais,  et 
la  guerre  le  rendit  pire  partout.  Dans  quelques  États,  le  système 
scolaire  s'efTondra  complètement;  dans  tous,  il  fut  grièvement 
atteint  par  la  lutte.  Ces  blessures  se  cicatrisent  peu  h  peu;  mais 
bien  des  années  s'écouleront  avant  que  le  pays  soit  complète- 
ment guéri  des  ravages  causés  dans  son  organisation  par  la 
guerre  civile,. 

Dans  les  États  situés  au  nord  du  Potomac,  la  ruine  fut  moins 
radicale  que  dans  ceux  situés  au  sud  de  la  même  rivière.  New- 
York  et  les  six  États  de  la  Nouvelle-Angleterre  se  comportent 
mieux  que  le  reste  de  la  Confédération;  aussi  bien  que  l'Angle- 
terre et  la  Belgique,  sinon  aussi  bien  que  la  Suisse  et  l'Alle- 
magne. La  Pennsylvanie  reste  en  arrière  de  ses  rivaux  du  Nord, 
quoiqu'elle  ail  encore  une  supériorité  marquée  sur  ses  voisins 
du  Sud,  le  Haryland  et  le  Delaware. 

Le  Maryland  n'a  jamais  professé  une  bien  grande  prédilection 
pour  les  écoles  publiques;  si,  aujourd'hui,  il  les  préconise,  c'est 
uniquement  par  amour-propre.  Ses  écoles  pour  les  enfants  de 
couleur  sont  en  petit  nombre  et  ma!  organisées.  Le  Delaware, 
comme  État,  refuse  d'admettre  l'obligation  de  l'instruction  pu- 
blique. Ni  l'État  ni  les  comtés  ne  consacrent  de  fonds  spéciaux 
aux  écoles  de  couleur.  Le  peu  d'instruction  qu'on  y  reçoit  est 
dispensé  par  les  ministres  du  culte.  On  ne  saurait  donc  s'éton- 
ner que  le  Delaware  soit  le  plus  arriéré  des  États  de  l'Union. 

Dans  la  région  des  Lacs,  les  jeunes  États  de  Mîchigan,  d'In- 
diana,  de  Wisconsin,  d'Iowa,  de  Minnesota  ont  un  système  uni- 
forme qui  s'améliore  d'année  en  année.  Ces  États  possèdent  des 
écoles  primaires  dans  chaque  commune,  des  écoles  secondaires 
dans  presque  tous  les  comtés,  et,  pour  couronnement,  un'e  uni- 
versité d'État  comprenant  des  chaires  littéraires  et  scientifiques. 

L'Ohio  et  riUinois  ont  un  système  qui  leur  est  propre. 

Sur  tout  le  versant  du  Pacifique,  &  l'exception  de  la  Californie, 
l'ijistruction  publique  est  fort  négligée.  L'Orégon,  le  Dacota  et 
le  Nevada  entrent  à  peine  dans  le  cercle  civilisé  ;  l'Arizona,  l'Utah 
et  le  Nouveau-Mexique  en  restent  complètement  en  dehors. 

Dans  les  États  fluviaux  du  Nébraska,  du  Kansas,  du  Missouri, 
il  existe  des  écoles  primaires  conduisant,  par  des  écoles  secon- 
daires, aux  universités  d'État,  comme  dans  l'Iowa  et  le  Michigan. 

Dans  toutes  ces  régions,  on  constate  des  elTorts  constants  de 
la  part  de  quelques-uns,  mais  intermittents  chez  quelques  au- 
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très,  par  suite  d'indilTërence,  pour  donner  &  la  population  cet 
aliment  sans  lequel,  selon  le  président  Grant  et  le  minislro 
Delano,  la  république  ne  saurait  subsister. 

Après  tout,  cependant,  l'intérêt  de  ce  débat  intellectuel  réside 
dans  le  Sud,  si  longtemps  négligé  par  la  race  dominante;  ei, 
parmi  tous  les  États  du  Sud,  le  principal  tbô&tre  de  la  lutte,  c'est 
la  Virginie. 

La  nouvelle  génération  de  Virginiens  déploie  cpntre  l'igno- 
rance l'énergie  dont  elle  a  fait  preuve  pour  affronter,  pendant 
la  guerre,  l'immense  puissance  matérielle  de  ses  ennemis. 

il  y  a  dix  ans,  Richmond  ne  possédait  aucune  de  ces  écoles 
publiques  comme  il  en  existait  à  Boston,  à  Philadelphie  et  à. 
New-York.  Une  dame  appartenant  aux  grandes  Familles  se  serait 
bien  gardée  d'envojer  ses  enfants  dans  une  institution  oCi  ils 
auraient  été  mfilés  à  »  l'écume  blanche  ».  Ce  sentiment,  commun 
aux  hautes  classes  de  tous  les  pays,  existe  à  ftichmond  et  h 
Raleigh  ',  non  moins  qu'à  Genève  et  à  Lausanne,  à  Brighton  et 
à  Harrogate. 

En  raison  de  ces  habitudes,  une  société  de  gens  bien  nés 
tend  ù  se  transformer  en  caste.  Aucun  professeur  de  mérite  ne 
trouvait  à  utiliser  ses  talents  en  Virginie,  et  la  science  péda- 
gogique y  était  dévolue  &  des  instituteurs  du  plus  bas  étage.  Une 
école  particulière,  de  la  plus  infime  catégorie,  était  la  seule  in- 
stitutiun  }ugée  bonne  pour  les  filles  et  garçons  des  citoyens 
blancs  de  Richmond.  Quant  à  l'instruction  supérieure,  la  Vir- 
ginie restait,  à  ce  point  de  vue,  au  niveau  de  l'Italie  et  de 
l'Espagne,  et  cela  dans  une  société  où  presque  tous  les  hom- 
mes sont  des  gentlemen  et  presque  toutes  les  femmes  des 
ladies. 

Il  y  a  quatre  aas,  on  introduisit  en  Virginie  le  système  du 
Massachusetts,  dont  l'application  fut  confiée  à  deux  hommes  de 
mérite,  Vlrginiens  de  naissance,  le  colonel  Binford  et  l'hono- 
rable W.  W.  Ruffner. 

Il  a  été  fondé  une  foule  d'écoles  et  installé  de  nombreux  pro- 


Système  libre  ayant  pour  objet  la  distribution  d'une  instruc- 
tion profonde,  uniforme  et  générale,  le  plan  du  Massachusetts  a 
été  si  bien  compris  et  est  devenu  si  populaire,  que  les  écoles 
privées  disparaissent  partout.  Les  professeurs  des  écoles  pu- 

I    Capitale  da  U  Caroline  du  Nord.  (Ffole  da  IradueUur. 
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niques  sont  excellents,  supérieurs,  comme  classe  sociale,  à  ceux 
que  nous  avons  à  Londres,  et  même  k  ceux  que  j'ai  été  k  même 
t!e  voir  dans  le  Vermont  et  le  New-Hanipsliire. 

Ces  proTesseurs,  en  effet,  sont  presque  tous  des  ladies  — la- 
dies  non-seulement  par  le  sexe,  mais  encore  par  la  naissance  et 
par  l'éducation,  —  possédant  la  grAce  et  l'accent,  les  manières 
et  la  physionomie  de  femmes  dont  les  mères  étaient  des  ladies. 

La  pauvreté  d'abord,  le  patriotisme  ensuite,  ont  poussé  ces 
femmes  dans  la  carrière  de  l'enseignement.  Elles  reçoivent  de 
gros  appointenaents;  et  une  fois  surmontée  la  fausse  honte  de 
retirer  un  gain  honnête  d'un  honnête  labeur,  tout  marche  bien, 
grdce  k  elles,  à  l'école  et  au  foyer  domestique. 

C'est  une  force  intrinsèque  qui  fait  manœuvrer  le  système. 

Une  véritable  lady,  fille  d'un  gentleman,  appartenant  aux 
premières  familles,  accepte  une  chaire,  et  demande  à  ses  amis 
d'envoyer  leurs  filles  à  l'école. 

Il  n'y  a  pas  d'objection  possible,  et  personne  ne  songe  à  en 
élever.  Là  où  IHinnie  enseigne,  les  jeunes  sœurs  de  Uinnie,  ses 
cousines  et  ses  connaissances,  peuvent  suivre  la  classe. 

Les  bons  sentiments  se  développent;  sentiments  classiques, 
c'est  possible;  mais  ici  les  forces  sociales  cessent  d'agir  pour  le 
mal  et  commencent  à  s'appliquer  au  bien.  Les  écoles  libres  sont 
devenues  une  affaire  de  mode,  et  les  femmes  les  plus  instruites 
de  la  Virginie  se  dévouent  à  la  tâche  d'enseigner  dans  les  écoles 
de  Richmond. 

Les  écoles  sont  mixtes,  non  pas  quant  à  la  couleur,  mais 
quant  au  sexe.  Filles  et  garçons  travaillent  ensemble  sous  la 
direction  d'une  jeune  institutrice. 

Dans  une  école  excellente,  je  trouvai  Grâce  Alston,  une  délicate 
jeune  fille,  belle  comme  une  madone,  douée  du  pur  accent  et 
des  douces  manières  d'une  Anglaise,  professant  à  des  élèves  des 
deux  sexes.  Les  garçons  étaient  aussi  grands,  et  quelques-uns 
presque  aussi  ftgés  qu'elle-même. 

a-  Ëtes-vous  partisan  de  la  méthode  mixte?  lui  demandai-je: 
filles  et  garçons  dans  la  même  classe,  participant  aux  mêmes 
leçons? 

—  Oui,  répond  libelle.  Je  trouve  le  système  mixte  préférable, 
pour  l'un  et  l'autre  sexe,  au  système  de  séparation.  Les  garçons 
fortifient  les  filles,  et  les  filles  adoucissent  les  garçons. 

—  N'avez-vous  pas  d'ennuis  avec  les  grands  garçonsf 

—  Aucun.  Les  grands  garçons  sont  plus  faciles  à  mener  que 
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les  petits  ;  ils  raisonnent  mieux  à  quinze  ans  qu'à  dix,  et  sont 
plus  honteux  de  se  mal  conduire,  surtout  en  présence  d'une 
/emme.  lis  obéissent  déjà  à  un  sentiment  de  galanterie.  » 


CHAPITRE  LXX 


LA   SITUATION, 


De  New-York  à  San  Francisco,  de  Chicago  à  la  Nouvelle 
Orléans,  chaque  ville,  chaque  hameau,  en  Amérique,  soufTrede 
la  panique,  —  terme  vague,  non  scientiûque,  n'expliquant  rien 
-et  évoquant  de  fausses  espérances. 

Une  panique  passe  pour  un  accident.  Or,  les  accidents  vont  et 
viennent,  et,  comme  les  vents  et  les  vagues,  sont  traités  de  phé- 
nomènes placés  en  dehors  de  tout  contrôle  humain. 

Ce  qu'on  ne  peut  guérir,  il  faut  le  supporter,  dit-on . 

En  ce  qui  concerne  notre  bien-être  personnel,  nous  agissons 
d'après  un  instinct  plus  sage.  Personne  ne  s'avise  de  considérer 
la  goutte  et  l'indigestion  comme  des  accidents.  Quand  la  nature 
nous  inflige  une  douleur  en  punition  de  nos  excès,  nous  savons 
que  nous  avons  mal  agi  et  nous  profitons  de  l'avertissement. 

Cette  panique  en  Amérique  ne  serait-elle  pas  autre  chose 
qu'une  pause,  un  arrêt  naturel? 

Quels  sont  les  secrets  du  développement  américain?  La  popu- 
Jation  et  le  sol. 

[Jusqu'à  ce  jour,  il  y  a  eu  approvisionnement  sans  cesse 
renouvelé  de  colons  et  de  terrains  habitables  :  des  colons  en 
apparence  innombrables,  des  terrains  sans  limites  en  appa- 
rence. L'Europe  envoie  les  premiers;  l'Amérique  fournît  les 
seconds.  Ces  deux  sources  d'alimentation  sont-elles  inépui- 
sables ? 

Et  d'abord  la  population. 

Depuis  la  guerre  de  l'Indépendance,  l'Europe  a  versé  en  Amè' 
rique  plus  de  sept  millions  d'àmes. 
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Lors  du  reœnaement  de  1870,  il  existait  dans  Tes  États-Unis 
cinq  milIioDS  cinq  cent  mille  individus  nés  h  l'étranger,  et  près 
de  onze  millions  ayant  reconnu  descendre  d'un  père  et  d'une 
mère  de  naissance  étrangère.  Un  sur  sept  était  donc  étranger 
de  naissance,  et  un  sur  trois  étranger  d'origine.  Aucun  autre 
pays  ne  renferme  un  nombre  si  considérable  d'étrangers. 

Sur  un  total  d'environ  huit  millions  d'émigrants  débarqués  en 
Amérique  de  tous  les  points  du  globe,  plus  de  cinq  millions  pro- 
viennent  des  Iles-Britanniques  et  de  l'Amérique  anglaise  j  près 
de  deux  millions  et  demi  de  l'Allemagne,  y  compris  la  Prusse  et 
l'Autriche,  mais  exception  faite  de  la  Hongrie  et  de  la  Pologne. 
Les  chiffres  de  la  France  et  de  la  Suède  sont  moins  élevés. 

Parmi  les  nations  non  européennes,  c'est  la  Chine  qui  a  fourni 
le  plus  grand  nombre  d'émigrants.  Viennent  ensuite  les  Indes- 
Occidentales  et  le  Mexique.  Mais  l'approvisionnement  de  colons 
d'Italie,  d'Afrique,  d'Australie  et  d'Amérique  (non  compris  les 
individus  de  race  anglaise)  ne  dépasse  pas  un  sur  douze.  Il  en 
résulte  que  la  colonisation  de  l'Amérique  est  due  surtout  &  des 
individus  venus  de  ports  anglais  ou  allemands. 

Ces  émigrations  anglaises  et  allemandes  semblent-elles  devoir , 
continuer  dans  les  mêmes  proportions  ?  II  est  impossible  de  le 
supposer.  Des  signes  nombreux ,  généraux  et  particuliers , 
annoncent  la  fin  de  ces  immenses  arrivages  de  colons  anglais 
et  allemands. 

Pendant  quarante  ans,  de  1820  ù.  1860,  le  chiffre  de  l'émigra- 
tion anglaise  s'éleva  de  décade  en  décade.  Durant  la  première 
décade,  il  arriva  des  ports  de  la  Grande-Bretagne  cent  cin- 
quante-deux mille  individus.  Dans  la  suivante,  le  chilTre  monte 
à  près  de  six  cent  mille;  dans  la  troisième,  à  sept  cent  mille; 
dans  la  quatrième,  à  deux  millions  et  demi. 

Il  y  eut  alors  un  temps  d'arrêt.  Pendant  deux  ans,  les  chiOï^s 
baissèrent.  Quand  la  guerre  éclata,  beaucoup  de  pauvres  gens 
émigrèrent,  tentés  qu'ils  étaient  par  une  haute  paye  et  des 
rations  copieuses,  et  tant  que  la  République  continua  à  consa- 
crer cinq  millions  de  francs  par  jour  aux  hommes  et  aux  muni- 
tions, les  Irlandais  affluèrent  à  New- York.  Et  cependant,  même 
dans  cette  période,  les  anciens  chiffres  des  arrivées  à  New- York 
ne  furent  jamais  atteints.  Les  sources  de  celle  augmentation 
s'épuisaient. 

La  législation  anglaise  n'a  rien  fait  et  ne  fait  rien  encore  pour 
enrayer  le  mouvement  de  noire  population  vers  l'Amérique.  Nos 
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miigistrats  considèrent  la  liberté  d'émigrer  comme  un  des  droits 
imprescriptibles  de  l'homme, 

La  science  et  la  politique  se  sont  entendus  pour  favoriser 
l'émigration  de  nos  concitoyens.  Grftce  à  la  vapeur,  le  voyage 
est  rapide  et  peu  coûteux.  Les  progrès  de  la  construction  navale, 
et  un  système  d'inspection  plus  scrupuleusement  organisé,  ont 
réduit  à  néant,  pour  ainsi  parler,  les  périls  d'une  traversée  de 
l'Atlantique.  Des  sociétés  sont  constituées  qui  procurent  aux 
indigents  les  moyens  de  partir,  La  dernière  restriction  imposée 
au  libre  déplacement  des  individus  —  l'antique  loi  de  nationa- 
lité :  «  un  Anglais  doit  toujours  rester  Anglais  "  ~-  est  abolie  ;  de 
sorte  qu'aujourd'hui  Saxons  et  Celtes  peuvent  devenir  citoyens 
américains,  et  prendre  parti  pour  leur  patrie  adoptive  contre 
leur  pays  natal,  sans  crainte  d'être  considérés  comme  des 
traîtres. 

Cependant,  en  dépit  de  la  science,  de  la  politique  et  do  la 
charité,  le  mouvement  se  ralentit.  Plus  d'un  capitaine  expéri- 
menté m'arfirme  que  le  courant  s'est  détourné. 

Des  nuées  d'émigrants  retournent  en  Europe,  et  il  en  partirait 
plus  encore  si  les  moyens  pécuniaires  ne  leur  faisaient  défaut. 
De  Portiand'  à  la  Nouvelle-Orléans,  nos  consuls  soiit  assiégés 
de  demandes  de  passage  gratuit  auxquelles  ils  ne  peuvent  faire 
droit  faute  des  fonds  nécessaires.  Les  sociétés  de  Saint-Georges 
qui  existent  dans  presque  toutes  les  villes  de  l'Union,  et  qui  ont 
conservé  vivace  le  bon  vieux  sentiment  anglais,  sont  assaiUies 
jour  et  nuit  par  des  personnes  anxieuses  du  retour.  Chacun  des 
ports  d'embarquement  pour  Liverpool  fourmille  de  gens  implo- 
rant la  faveur  de  compenser  par  leur  travail  le  prix  du  passage. 
Presque  tous  les  navires  ont  leur  entre-pont  plein  à  comble. 

Je  n'ai  pu  m'assurer  si  le  chiffre  des  partants  équilibre  celui 
des  arrivants;  il  n'est  publié  aucun  document  qui  rende  compte 
des  innombrables  retours.  Mais  tout  ce  que  je  vois  et  entends 
me  démontre  que  les  gens  qui  cherchent  à  se  rapatrier  appar- 
tiennent à  toutes  les  industries,  à  la  ville  comme  h  la  cam- 
pagne :  terrassiers,  ouvriers  habiles,  petits  fermiers,  tâcherons 
irlandais,  domestiques,  commis  de  banque. 

Notre  gouvernement  ne  fait  rien  pour  activer  r^  rellux.  En  tant 
qu'émigrant,  un  individu  ne  reçoit  aucune  assistance  pour  reve- 
nir à  son  point  de  départ;  et  cependant,  il  y  a  des  milliers,  des 

1 .  Ville  el  port  de  l'Ëtat  du  Maine,  ^^'ote  du  Iraducttur,] 
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dizaines  de  milliers  de  gens  qui,  actuellement,  cherchent  h  ren- 
trer &  Liverpool  ou  &  Cork. 

Il  y  a  dix  ans,  on  ne  rencontrait  pas  un  paysan  du  Munster  ou 
un  laboureur  de  l'Essex  retour  d'Amérique;  l'Amérique  était 
un  paradis  qu'aucun  d'eux  n'aurait  songé  à  quitter. 

Aujourd'hui,  c'est  autre  chose.  Dans  chaque  hameau,  aux  alen- 
tours de  Cork,  on  trouve  des  paysans  ayant  essayé  de  Chicago 
ou  de  Saint-Louis,  Dans  le  voisinage  d'Ongar  et  de  Brentwood, 
on  entend  des  ouvriers  parler  des  sauterelles  du  Kansas.  Ces 
gena-là  ont  touché  4  la  terre  promise  et  sont  revenus  à  leurs 
vieux  foyers. 

L'Allemagne  ne  semble  pas  devoir  fournir  &  l'avenir  une 
récolte  plus  abondante  de  colons  que  les  Iles-Britanniques.  Les 
présomptions  sont  même  moins  favorables  ;  car  le  prince  de 
Bismarck  surveille  avec  sollicitude  les  causes  de  ce  mouvement 
teutonique,  si  important  pour  la  patrie  allemande,  et  cherche  à 
les  écarter. 

Comme  pour  l'Angleterre,  le  suprême  eiïort  de  l'émigration 
allemande  s'est  accompli  en  une  décade,  après  quoi,  le  mouve- 
ment s'est  réduit  spontanément. 

Dans  les  dix  premières  années  de  la  période  de  1820  &  1860, 
l'Allemagne,  y  compris  la  Prusse  et  l'Autriche,  envoya  moins  de 
sept  mille  &mes;  dans  la  seconde  décade,  elle  en  expédia  cent 
cinquante  mille;  dans  la  troisième,  quatre  cent  trente  mille;  et 
dans  la  quatrième,  neuf  cent-cinquante  mille.  Puis,  l'arrêt  se 
produisit,  et,  pendant  les  trois  années  suivantes,  le  nombre  des 
émigrations  s'abaissa.  Il  se  releva  pendant  la  guerre  civile.  Mais 
ici,  encore,  malgré  les  tentations  de  la  solde  et  des  rations,  les 
chifTres  de  1853  et  de  1854  ne  furent  jamais  atteints.  Là  aussi 
les  sources  semblent  se  tarir. 

La  nouvelle  Allemagne  ne  ressemble  pas  à  l'ancienne  Alle- 
magne, et  la  Prusse,  son  chef  actuel,  ne  considère  pas  le  mou- 
vement avec  la  même  faiblesse  impuissante  que  l'Autriche. 
Bismarck  n'est  pas  de  tempérament  à  laisser  s'expatrier  des 
hommes  à  la  structure  solide  et  à  rintelligenee  ouverte.  Il  constate 
qu'il  y  en  a  trop  de  partis  déjà.  . 

«  Parlez-moi  de  votre  pays,  disait  à  Bancrofl*  un  grand  pro- 
priétaire de  la  Poméranie.  C'est  la  partie  du  monde  &  laquelle  .  e 

1.  Le  plus  c^lâbre,  et  le  plat  juiteraent,  des  biatorieoi  américains.  [NoU  du 
Iraducleur.) 
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m'intéresse  le  plus,  après  ma  provioce  natale,  puisque  vingt-cinq 
sur  c«nt  des  individus  nés  sur  mes  domaines  sont  actuellement 
en  Amérique.  » 

Ce  district  poméranien  n'est  pas  éloigné  de  Varzin,  la  résidence 
du  grand  chancelier. 

Et  cependant,  la  Prusse  n'a  pas  considérablement  alimenté  le 
courant  de  l'émigration,  sa  contribution,  pour  la  période  de  qua- 
rante années  —  1820-1860  —  n'atteignant  pas  cent  mille  Ames. 
Le  flot  est  venu  de  la  Hesse,  de  Bade  et  des  duchés  mal  gouver- 
nés, oii  chaque  Allemand  avait  son  prince  propre.  Ces  temps  ont 
disparu  et  avec  eux  quelques-unes  des  causes  funestes  qui  chas- 
saient du  sol  natal  de  hraves  gens  et  de  vrais  patriotes. 

Bismarck,  à  ce  qu'assure  le  ministre  américain  à  Berlin,  étudie 
la  question  en  homme  d'État.  Il  voit  la  population  se  mouvoir, 
mais  il  comprend  aussi  qu'elle  obéit  à  des  influences  que  les 
passe-ports  et  la  police  sont  impuissants  à  réprimer. 

o  Nous  n'avons  pas  le  droit,  déclare-t-il,  d'entraver  la  liberté 
qu'a  tout  homme  de  chercher  à  gagner  sa  vie  ailleurs.  Beaucoup 
de  gens  sont  animés  du  violent  désir  de  s'établir  dans  une  nou- 
velle patrie  où  ils  puissent  se  procurer  une  existence  plus  con- 
fortable. Ce  désir,  nous  pouvons  le  déplorer  ;  il  nous  est  interdit 
de  le  condamner.  Le  droit  de  changer  librement  de  domicile  est 
sacré,  el  nous  ne  saurions  prétendre  que  le  principe  est  mauvais 
par  cette  seule  raison  qu'on  préfère  habiter  sur  le  Missouri  que 
sur  le  Rhin.  » 

Toutefois,  le  prince  n'est  pas  homme  à  laisser  aller  ainsi  les 
choses.  L'émigration  est  un  de  ses  plus  graves  sujets  deméditation. 

«  Nous  devons  commencer,  disait  dernièrement  son  ministre 
de  l'intérieur  au  parlement,  par  passer  des  lois  qui  rendent  la 
patrie  chère  à  la  population.  11  faut  améliorer  nos  usines,  nos 
routes,  nos  chemins  de  fer,  nos  canaux  ;  construire  des  habita- 
tions plus  commodes,  fonder  des  industries  nouvelles,  établir 
des  caisses  d'épargne.  Nous  voulons  arrêter  l'émigration  et  nous 
y  réussirons,  non  pas  en  limitant  la  liberté  d'action,  maïs  gr&ce 
à  un  système" complet  de  mesures  propres  à  améliorer  le  sort 
de  nos  classes  laborieuses.  » 

Sous  un  système  semblable,  l'Allemagne  ne  semble  pas  de- 
voir envoyer  encore  en  Amérique  des  millions  d'émigrants. 

Venons  maintenant  au  sol. 

Si  l'on  s'en  rapporte  aux  indications  et  aux  chiffres  contenus 
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dans  les  rapports  du  général  Hazen,  l'approvisionnemeat  en 
terrains  ne  serait  pas  plus  inépuisable  que  l'approvisionnement 
en  colons.  De  vieilles  et  vénérables  fictions,  décrites  par  Irving 
et  chantées  par  Bryant,  sont  réduites  à  néant  par  le  génie  et  le 
cadastre. 

Lors  de  la  cession  de  la  Louisiane  par  la  France,  le  nouveau 
territoire  acquis  par  la  république  fut  dépeint  comme  virtuelle- 
ment sans  limites;  personne  ne  savait  jusqu'oj]  il  s'étendait  h 
l'ouest  et  au  nord.  Aujourd'hui,  il  n'y  a  pas  un  hectare  de  cette 
région  qui  ne  soit  possédé  et  cultivé  aussi  bien  que  le  permet 
un  sol  pauvre  et  marécageux. 

11  en  fut  de  même  après  l'incorporation  de  l'Illinois,  de  l'iowa, 
du  Nébraska  et  du  Eansas.  Pas  une  ligne  n'avait  été  écrite  à 
propos  du  Nébraska  et  du  Kansas.  On  supposait  que  ces  ré- 
gions pouvaient  admettre  un  nombre  indéfini  d'habitants,  trente 
miUions  chacune  au  moins,  avec  une  ferme  par  famille.  Dans 
ces  quatre  États,  tout  le  sol  est  occupé,  du  moins  celui  qui  vaut 
la  peine  d'être  clôturé. 

La  plus  grande  partie  du  Kansas  et  du  Nébraska  et  d'immenses 
sections  du  Dakota  et  du  Colorado  sont  impropres  à  la  coloni- 
sation. L'idaho,  le  Montana^  le  Wyoming  et  l'Utah  sont  des  pla- 
teaux alpestres,  pour  la  majeure  partie  très-élevés  et  complète- 
ment nus,  propres  seulement  à  l'élève  du  bétail  en  grand,  et 
trop  vastes  pour  être  occupés  utilement  par  d'autres  que  de 
grands  capitalistes. 

Sur  le  versant  du  Pacifique,  du  territoire  de  Washington  à  la 
haute  Californie,  il  ne  reste  plus  de  «  sol  sauvage  »  et  pas  beau- 
coup de  terres  susceptibles  de  rapporter.  D'après  le  général 
Hazen,  il  en  est  de  même  dans  le  haut  Texas,  le  Nouveau- 
Mexique  et  l'Arizona. 

Près  du  Mississipi  le  terrrain  est  assez  humide  ;  mais  à  mesure 
qu'on  s'avance  vers  le  Pacifique,  il  s'élève  et  devient  aride.  L'eau 
et  le  bois  sont  rares,  l'hiver  est  rude. 

Çè  et  là  se  déploie  une  fertile  vallée;  on  rencontre  quelques 
oasis  dans  le  désert,  comme  à  Saint-Georges,  sur  le  Rio-Virgen  ; 
mais,  en  général,  la  contrée  est  sèche  et  nue. 

Dans  rUtah  et  le  Colorado,  la  nature  se  montre  moins  revëche, 
et  cependant  la  surface  utilisable  pour  l'industrie  est  peu  con- 
sidérable. 

Au  nord  de  ces  régions,  le  sol  est  pauvre,  la  pluie  peu  abon- 
dante, l'herbe  rare  et  le  froid  intense. 
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La  coDClusion  du  général  Hazen  est  que  la  république  ne  ren- 
ferme plus  dans  ses  limites  que  fort  peu  do  terres  de  la  nature 
de  celles  qui  pourraient  attirer  de  bons  colons. 

Si  ces  faits  sont  authentiques,  —  et  de  hautes  autorités  m'en 
affirment  la  véracité,  —  la  fin  d'un  ordre  de  choses  exceptionnel 
ne  saurait  être  éloignée. 

A  l'avenir,  l'Amérique  doit  s'appuyer  sur  sa  population  indi- 
gène, et  ne  compter  que  sur  ses  propres  forces;  elle  n'a  pas  à 
espérer  désormais  de  l'Europe  plus  d'assislance  que  l'Angleterre 
n'en  attend  de  l'Allemagne,  ou  l'ilalie  de  la  France. 
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N'y  a-t-il  pas  des  mots  fatidiques  inscrits  sur  le  mur? 

Les  blessures  infligées  à  l'Amérique  par  la  guerre  civile  étaient 
fraîches  et  saignantes  encore  lorsqu'elles  furent  rouvertes  par 
les  graves  événements  de  la  Nouvelle-Orléans.  Les  deux  partis 
semblent  aussi  animés  l'un  contre  l'autre  qu'ils  l'étaient  un 
mois  avant  la  chute  de  Hichmond. 

Cincinnati,  oti  j'écris  ces  lignes,  est  une  grande  ville,  principal 
marché  d'un  État  libre,  baignée  par  l'Uhio  qui  la  sépare  de  Co- 
vington,  sa  sœur  de  l'État  de  Kentucky. 

Ces  deux  cités  sont  aussi  voisines  que  New-York  de  Brooklyn, 
Lambelh  de  ^Westminster.  Elles  sont  unies  par  un  pont  et  une 
douzaine  de  bacs.  Nuit  et  jour,  des  trains  et  des  camions  tra- 
versent la  rivière.  Les  citoyens  trafiquent,  dînent,  habitent,  se 
marient  et  vivent  l'un  avec  l'autre,  en  bons  voisins  et  en  chré- 
tiens. 

Cependant  un  fléau  semblable  &  la  peste  noire  a  éclaté  entre 
Covington  et  Cincinnati,  et  les  fanatiques  de  l'une  et  l'autre  rive 
de  l'Ohio  portent  4  leurs  voisins  cette  haine  féroce  et  tenace  qui 
n'a  d'autre  source  qu'une  guerre  fratricide.     . 

Il  y  a  quelques  instants,  un  vénérable  ministre  de  l'ÉvaDgile 
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est  veDu  me  parler  avec  une  joyeuse  emphase  de  la  ^probabilité 
d'une  nouvelle  guerre  dans  le  Sud. 

Quand  j'essayai  de  le  ramener  à  un  sentiment  de  justice  distri- 
butive  et  de  lui  faire  comprendre  qu'en  cherchant  à  soutenir  les 
droits  de  son  frère  d'Afrique,  il  semblait  oublier  complètement 
ceux  de  son  frère  d'Europe,  il  me  répondit  que  son  plus  vif  désir 
en  même  temps  que  sa  conviction  absolue,  était  que  jamais 
plus  la  race  blanche  ne  prévaudrait  contre  la  race  noire 

«  Actuellement,  dit  ce  ministre  de  l'Évangile  dans  sa  surpre- 
nante ignorance  des  faits  accomplis  k  Richmond  et  à  Raletgh,  à 
Charleston  et  à  la  Nouvelle-Orléans,  les  gens  de  couleur  du 
Sud  font  des  économies,  envoient  leurs  enfants  à  l'école  et  rem- 
plissent les  devoirs  de  bons  citoyens;  tandis  que  leurs  anciens 
tyrans  se  vautrent  dans  la  débauche  et  dans  l'ivrognerie,  mena- 
cent notre  pays  d'une  nouvelle  sécession  et  se  rebellent  contre 
la  volonté  de  Dieu.  L'Amérique  ne  pourra  prospérer  que  lorsque 
cett«  douce  et  pieuse  population  de  couleur  aura  obtenu  une  su- 
prématie certaine  et  durable  dans  les  États  du  Sud.  » 

Tout  permet,  toutefois,  de  croire  que  ce  pernicieux  sentiment 
se  conQne  de  plus  en  plus  dans  les  cercles,  les  coteries  et  les 
clubs. 

Sur  l'invitation  de  l'État  de  Massachusetts,  des  députations 
de  Charleston,  d'Atlanta  et  de  la  Nouvelle-Orléans  se  sont  ren- 
dues à  Boston,  et  les  soldats  du  Sud  ont  été  partout  chaleureu- 
sement accueillis  dans  le  Nord. 

Les  femmes,  plus  tenaces  et  plus  conservatrices  que  les  hom- 
mes, ont  saisi  avec  empressement  l'occasion  de*cette  visite  pour 
tendre  la  main  à  leurs  sœurs  du  Sud. 

Une  réunion  fut  organisée  &  Boston.  Mille  dames  du  Massa- 
chusetts, appartenant  presque  toutes  aux  premières  familles  de 
l'État,  ont  résolu  à  l'unanimité  d'acquérir  chacune  un  souvenir 
de  cette  visite  des  chevaliers  du  Sud  &  Boston,  et  de  l'oiîrir,  à 
titre  de  pacillque  offrande,  à  mille  dames  du  Sud  dont  les  pères 
et  les  maris  auraient  joué  un  réle  dans  la  guerre  civile. 

Les  Américains  commencent  à  crier  : 

»  Serrons  nos  rangs  !  » 

C'est  une  merveilleuse  histoire  que  celle  des  cent  années  de 
progrès  blanc. 

Les  races  européennes  se  répandent  sur  tous  les  continents  et 
établissent  leur  domination  sur  les  Iles  et  Ilots  de  toutes  les  mers. 
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Durant  ce  siècle,  quelques  nalions  se  sont  élevées  au  premier 
rang  et  d'autres  sont  descendues  au  second, 

L'Autriche,  il  y  a  cent  ans  la  principale  puissance  de  l'Europe, 
a  été  démembrée  et  a  perdu  le  trône  d'Allemagne.  L'Espagne,  le 
premier  empire  colonial  du  monde  à  la  même  époque,  est  tom- 
bée au  troisième  rang,  après  avoir  vu  ses  colonies  et  ses  con- 
quêtes lui  échapper.  La  France  qui,  il  y  a  un  peu  plus  d'un 
siècle,  possédait  le  Canada,  la  Louisiane,  la  vallée  du  Hissis- 
sipi,  rtle  Maurice,  une  partie  de  l'Eindoustan,  a  perdu  toutes  ces 
possessions  et  a  échangé  ses  vignobles  et  ses  champs  de  blé 
du  Rhin  contre  les  neiges  de  la  Savoie  et  les  sables  de  l'Algérie. 

D'un  autre  côté,  ic  Piémont  et  la  Prusse  se  sont  placés  à  la 
tête  des  nations.  Le  Piémont  est  devenu  l'Italie  et  compte  pour 
capitales  Milan  et  Venise,  Florence  et  Naples,  aussi  bien  que 
Rome. 

L'extension  de  la  Prusse  est  plus  extraordinaire  et  plus  glo- 
rieuse encore.  II  y  a  cent  ans ,  la  Prusse  se  faisait  seulement 
connaître  ;  on  savait  que  c'était  un  pays  petit,  mais  bien  gouverné 
et  guerrier,  dont  le  territoire  égalait  en  superûcie  celui  du  Mi- 
chigan  et  dont  la  population  était  de  beaucoup  inférieure  à  celle 
de  rOhio.  Dans  l'espace  d'un  siècle,  elle  est  devenue  la  première 
nation  miUtaire  du  gtobe. 

Pendant  ces  cent  années,  la  Russie  a  porté  ses  armes  en  Fin- 
lande, en  Crimée,  dans  le  Caucase  et  dans  les  Khanats  maho- 
métans,  étendant  l'empire  blanc  sur  la  mer  Caspienne  et  la  mer 
Noire,  et  jusque  dans  l'Asie  centrale  par  l'Oxus  et  le  Jaxarte  '. 

Plus  grandes  encore  ont  été  les  expéditions  et  les  conquêtes  de 
la  Grande-Bretagne,  sa  suprématie  maritime  lui  donnant  des  fa- 
cilités refusées  à  toute  autre  puissance.  C'était,  il  y  a  un  siècle 
ou  environ,  un  roy  aume  de  douze  millions  d'habitants  ;  aujour- 
d'hui, c'est  un  empire  qui  renferme  deux  cent  vingt  millioDS 
d'&mes  et  dont  le  territoire  couvre  près  d'un  tiers  du  globe. 

Les  progrès  des  États-Unis  sont  à  peine  moins  frappants  que 
ceux  de  la  Russie  et  de  l'Angleterre.  N'ayant,  au  début,  qu'une 
population  égale  à  celle  de  la  Grèce,  ils  se  sont  développés  si  ra- 
pidement qu'en  cent  ans  ils  ont  pris,  parmi  les  nations  du 
monde,  le  troisième  rang,  quant  à  l'étendue  du  territoire,  le  qua- 
trième, quant  à  la  richesse  de  sa  population. 

Il  Amour-Baria  cl  le  Si-Houn  ou  le  Sir-Dario.  {N'oie 
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Le  sol  et  la  population  constituent  les  deux  principaux  élé- 
ments de  la  puissance. 

Le  climat  et  la  fertilité  compteot  pour  beaucoup ,  la  natio- 
nalité et  la  cohésion  pour  plus  encore;  mais. la  base  naturelle 
du  progrès  c'est  le  sol,  la  base  naturelle  de  la  force  c'est  la 
population. 

Grdce  &  la  combinaison  de  ces  deux  éléments ,  les  Chinois 
étaient,  il  y  a  cent  ans,  la  première  famille  de  l'humanité.  Leur 
territoire  occupait  une  superiicie  de  sept  millions  huit  cent 
mille  kilomètres  carrés  et  sa  population  s'élevait  à  plus  de  quatre 
cent  millions  d'amee. 

Mais  quel  prodigieux  changement  s'est  effectué  t 

Tandis  que  la  Chine  restait  immobile,  l'Angleterre,  la  Russie 
et  l'Amérique  poursuivaient  leur  œuvre  de  conquête,  de  coloni- 
sation et  d'annexion. 

Jetons  un  coup  d'œil  sur  \c.  groupe  de  puissances  occupant 
chacune  «ne  surface  de  plus  de  deux  millions  six  cent  mille  ki- 
lomètres carrés  : 

Grande-Bretagne.  20.800,000  kilom.  carrés.  224,000,000  habit. 

Chine .  7,800,000  »  420,000,000      » 

Russie 18,000,000  »  74,000,000      » 

États-Unis 7,800,000  »  40,000,000      - 

Le  territoire  de  l'empire  britannique  est  supérieur  à  celui  de 
la  Russie  et  sa  population  ne  le  cède  qu'à  celle  de  la  Chine. 

L'Amérique  suit  les  traces  de  la  mère  patrie,  s'adjoignan( 
ce  qu'elle  croit  lui  appartenir,  exactement  comme  fait  la  pierre 
d'aimant. 

C'est  la  règle;  toujours  les  grands  attirent  et  absorbent  les 
petits. 

Il  y  a  quelques  mois,  lord  DufTerin,  gouverneur  général  du 
Canada,  a  annexé  toute  la  région,  connue  et  inconnue,  6'étendanl 
de  la  frontière  de  l'Amérique  anglaise  au  pôle  Nord.  Dans  un 
avenir  rapproché,  la  basse  Californie,  la  Sonora,  le  Chihuahua, 
avec  des  portions  du  Cinaloa,  du  Cohahuila  et  du  Nouveau-Léon, 
seront  annexés  aux  Ëtats-Unis,  soit  par  le  président  Grant,  soit 
par  son  successeur.  Les  limites  actuelles  de  la  République  seront 
reculées  par  terre  de  façon  à  englober  six  ou  sept  nouveaux 
États,  chacun  aussi  grand  que  l'État  de  New-York. 

Peu  &  peu  la  surface  de  la  terre  passe  aux  mains  des  Anglo 
Saxons. 
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Toutefois,  quelque  glorieuse  et  merveilleuse  que  soit  l'histoire 
de  la  Conquête  Blanche,  l'avertissement  gravé  sur  le  mur  est 
bref  et  menaçant. 

Le  but  n'est  pas  atteint  encore,  la  lutte  n'est  pas  terminée,  et 
tes  successeurs  blancs  des  Criks  et  des  Chérokis  gaspillent  impru- 
dement  en  inimitiés  intestines  quelques  unes  de  leurs  forces  les 
plus  vives  et  de  leurs  plus  nobles  aspirations. 

Les  désastres  du  passé,  les  menaces  de  l'avenir,  nous  conseil- 
lent de  nous  grouper  autour  de  notre  race  commune,  commune 
par  le  sang,  les  lois,  la  langue,  la  science. 

Nous  sommes  forts,  mais  non  immortels,  et  la  divis^n  en- 
traîne nécessairement  la  ruine.   ■ 

Si  nous  voulons  voir  s'elTondrer  nos  institutions  libres,  nous 
n'avons  qu'à  prendre  contre  nos  frères  blancs  le  parti  des 
hommes  rouges,  noirs  et  jaunes. 

Si,  au  contraire,  nous  désirons  conserver  l'ordre  et  la  liberté, 
la  science  et  la  civilisation,  nous  devons  penser  avant  tout  à  ce 
qui  est  de  nature  jL  favoriser  le  développement  et  à  multiplier 
les  forces  de  l'homme  blanc. 

Tant  d'ennemis  tiennent  la  campagne  que  tout  homme  blanc 
doit  s'écrier  ; 

«  Serrons  nos  rangs  !  » 

Puis,  quand  les  rangs  seront  serrés ,  mais  alors  seulement  : 

«  En  avant,  marche  !  » 
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